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DISCOURS 

PRELIMINAIRE. 

Tous  les  peuples  ont  eu  leurs  spectacles. 
Il  a  été  reconnu  que  les  sociétés  policées  ren- 
ferment deux  classes  d'hommes  ;  lune  qui 
trouve  dans  cet  amusement  un  délassement 
réclamé  par  des  travaux  qui  occupent  Tes- 
prit  ou  l'imagination  ^  l'autre  à 'laquelle  le 
dégoût  des  jouissances  domestiques,  un  cer- 
tain isolement ,  et  l'ennui  né  de  l'oisiveté , 
rendent  ce  plaisir  nécessaire.  En  vain  les  plus 
anciens  philosophes  ont  cherché  dans  les 
spectacles  un  moyen  de  perfectionner  la 
Tïiorale  des  peuples  5  Sophocle  et  Euripide 
avoient  donné  l/»urs  tragédies  avant,  qu  A- 
ristote  ne  prescrivit  aux  poètes  de/^urg^erles 
passions  :  le  peu  d'accord  entre  tous  ceux 
qui  ont  voulu  expliquer  cette  expression  du 
législateur  de  l'art  dramatique ,  prouve  qu'on 
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n'a  jamais  pu  y  attacher  une  idée  bien  pré- 
cise. UefTet  moral  de  la  tragédie  se  borne  à 
donner  des  émotions  passagères ,  à  présen- 
ter des  exemples  de  la  fragilité  des  gran- 
deurs 9  et  à  graver  dans  la  mémoire  des 
hommes  quelques  maximes  générales  de  gé- 
nérosité et  de  politique  ;  mais  on  ne  remar- 
que pas  que  les  spectateurs  sortent  plus  sen- 
sibles d'une  représentation  detragédk^qu^le 
tableau  des  malheurs  des  grands  corrige  au- 
cun ambitieux,  et  que  ^application  que  Ton 
fait  quelquefois  dans  la  vie  civile  des  maxi- 
mes du  théâtre  soit  très  heureuse.  L'efïet 
moral  de  la  comédie,  plus  direct  que  celui 
de  k  tragédie  y  consiste  à  faire  éviter  quel- 
ques ridicules,  à  marquer  les  convenances  de 
société  et  d'état ,  et  à  donner  quelque  frein 
à  la  crédulité  de  ceux  qui  n'ont  pas  l'usage 
du  monde  ;  mais  les  partisans  iixclusifs  du 
théâtre  qui  ont  soutenu  avec  le  plus  de  force 
que  la  comédie  servoità  corriger  le»  mcefurs, 
n'ont  jamais  osé  avancer  qu'on  puisoit  au 
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théâtre  le  respect  pour  lautorité  paternelle, 
Taversion  pour  toute  espèce  d'intrigue,  et  ce 
jugement  sûr  et  solide  qui ,  ne  s'arrétant  point 
aux  apparences,  condamne  et  mëprisele  vice 
quelque  forme  brillante  qu'il  puisse  prendre. 
Le  théâtre  donc  ,  considéré  seulement 
comme  moyen  de  distraction  et  d'amusé^ 
ment,  et  non  tel  que  les  philosophes  mo^ 
dernes  ont  voulu  le  présenter,  comme  une 
école  de  morale  et  de  vertu ,  est ,  s'il  ne  s'é- 
carte pas  du  but  de  son  institution ,  un  dé- 
lassement agréable  et  nécessaire  à  Thomme 
en  société  j  le  goût  qu'il  inspire  est  préfé- 
rable à  celui  des  autres  plaisirs  ;  il  peut  jus- 
qu'à un  certain  point  s'épurer  et  se  rendre 
digne  de  l'estime  des  personnes  les  plu»  scru- 
puleuses. L'éloquence  des  passions  dans  la 
tragédie,  l'imitation  perfectionnée  du  lan- 
gage des  honùétes  gens  dans  la  comédie , 
peuvent  en  faire  une  branche  de  littérature 
glorieuse  pour  la  nation  qui  a  perfectionné 
cet  art  ;  il  sert  aussi  à  donner  un  vernis 
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d'instruction  et  de  politesse  aux  personnes 
dont  l'éducation  a  été  négligée.  Ainsi  les 
déclamations  éloquentes  de  J,  J.  Rousseau 
contre  les  effets  pernicieux  du  théâtre  ne 
paroissent  pas  plus  fondées  que  les  apologies 
fastueuses  de  d'Alembert  et  de  Marmontel. 
Chez  tous  les  peuples  l'art  du  théâtre  a 
commencé  par  des  essais  informes  j  les  tom- 
bereaux d'Epigene  et  de  Thespis ,  les  tré- 
teaux des  baladins  toscans ,  qui  jouoient  la 
comédie  à  Rome ,  étoient  loin  de  promettre 
ces  amphithéâtres  piagnifiques  bâtis  par  les 
Périclès  et  par  les  Trajan,  Lorsque  Tart  est 
parvenu  à  un  certain  degré  de  perfection  y  il 
arrive  une  époque  où  le  goût ,  se  dépravant 
avec  les  mœurs ,  se  change  en  une  espèce  de 
fureur  pour  les  représentations  théâtrales  : 
alors  les  spectacles  se  multiplient  ;  la  devise 
Panem  et  circenses  devient  celle  des  hom- 
mes de  tous  les  états  et  de  toutes  les  classes  : 
pour  varier  les  jouissances  5  on  tombe  dans 
tous  les  excès  que  peut  concevoir  l'imagina- 
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tion  humaine  ;  des  partis  se  forment,  Timpor- 
tance  que  Ton  attache  à  des  objets  de  pur  dé- 
lassement anime  les  factions ,  et  Ton  est  en 
danger  de  voir  se  renouveler  les  étranges 
querelles  du  peuple  de  Constantinople  pour 
les  cochers  verds  et  pour  les  cochers  bleus. 

Sous  quelques  rapports  l'art  dramatique  a 
parcouru  en  France  ses  différentes  périodes. 
Un  des  moyens  de  le  ramener  à  Tétat  dont 
il  est  déchu  seroit  de  réveiller,  s'il  étoit 
possible,  le  goût  du  public  pour  les  ouvrages 
sages  et  réguliers  qui  ont  mérité  les  suffrages 
de  nos  pères  ,  et  d'en  former  pour  ainsi . 
dire  un  faisceau  contre  lequel  le  penchant 
pour  les  productions  monstrueuses  ne  pût 
prévaloir.  C'est  un  des  principaux  objets  que 
l'on  s'est  proposés  en  formant  ce  recueil. 

Il  est  peut-être  utile  de  le  faire  précéder  de 
quelques  notions  abrégées  slir  l'origine  du 
théâtre  français. 

Dans  les  commencemens  de  la  monar- 
chie ,  à  cette  époque  où  les  invasions  et  le 
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mélange  de  trois  peuples  de  mœurs  diffé- 
rentes avoient  brisé  les  liens  de  la  société ,  les 
plaisirs  tenoient  de  la  grossièreté  des  hom- 
mes pour  lesquels  ils  étoient  destinés.  Les 
rois  et  les  grands  avoient  à  leur  suite  des 
baladins  qui  dissipoient  leur  ennui  par  des 
danses  ou  par  des  chants  :  quelques  souve- 
nirs du  paganisme  avoient  laissé  subsister 
une  espèce  de  fête  qui  blessoit  également  la 
religion  et  les  mœurs  ;  des  hommes  et  des 
femmes  masqués  venoient  dans  l'église  cer- 
tains jours  de  l'année  et  la  profanoient  par 
des  bouffonneries  et  par  des  pantomimes 
lascives  :  cette  farce  indécente  s'appeloit  la 
Fête  des  Fous.  Charlemagne ,  qui  répandit 
tant  d'éclat  sur  la  France ,  soit  pa#ses  con- 
quêtes,  soit  par  ses  lois,  réforma  cet  abus  , 
qui  se  renouvela  sous  ses  foibles  successeurs, 
et  qui  fut  constamment  réprimé  pjir  les  évé- 
ques  et  par  l'université  de  Paris. 

Lorsque  les  mœurs  eurent  acquis  plus  de 
politesse,  sous  la  troisième  race,  les  trouba- 
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dours  et  les  trouvères  donnèrent  l'idée  d'un 
plaisir  plus  noble  et  plus  délicat.  Pendant  les 
premières  croisades  ils  alloient  en  troupe  de 
châteaux  en  châteaux ,  et  y  chantoient  les  vic- 
toires remportées  contre  les  infidèles;  ils 
accompagnoient,  les  rois  dans  les  voyages 
d  outre -mer:  Eléonore  de  Guyenne,  cette 
princesse  qui  par  sa  beauté  et  les  grâces  de 
son  esprit  inspira  des  passions  si  fortes ,  en 
amena  un  ^and  nombre  lorsqu'elle  suivit 
Louis -le -Jeune  dans  la  Terre -Sainte:  les 
spectacles  qu'ils  donnoient  commençoient  à 
former  un  ensemble  agréable.  Les  trouba- 
dours récitoient  leurs  vers,  des  musiciens 
chantoient  leurs  romances,  et  des  jongleurs 
les  accompagnoient  avec  des  instrumens. 
Leurs  poésies,  connues  sous  le  nom  de  te/i- 
sonSy  annonçoient  beaucoup  de  grâces  et  de 
délicatesse  dans  leur  esprit;  c'étoient  des 
questions  sur  l'amour,  auxquelles  un  des 
interlocuteurs  répondoit  d'une  manière  in* 
génieuse:  on  demandoit,  par  exemple,  si 
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un  amant  qui  avoit  obtenu  le  cœur  d  une 
dame  sans  lui  donner  beaucoup  de  soins  y 
ëtoit  plus  heureux  que  celui  qui  avoit  sou- 
piré long-tems  pour  mériter  le  même  succès; 
on  cherchoit  si  la  jalousie  étoit  une  plus 
grande  preuve  d'amour  qu'une  entière  con- 
fiance dans  la  fidélité  de  celle  que  l'on  ai- 
moit;  on  vouloit  savoir lequelde  deux  che- 
valiers avoit  le  plus  d'amour,  ou  de  celui  qui, 
plein  de  courage,  vouloit  se  distinguer  dans 
un  combat,  et  qui,  cédant  aux  craintes  de 
sa  maîtresse,  perdoit  cette  occasion  de  se 
rendre  illustre;  ou  de  celui  qui,  né  moins 
brave,  se  précipitoit  dans  le  danger,  excité 
par  les  nobles  encouragemens  d'une  dame. 
Lorsque  ces  questions,  quelquefois  un  peu 
difficiles  à  résoudre,  excitoient  des  luttes 
d'opinion,  on  les  soumettoit  à  une  cour 
d'amour,  composée  des  dames  les  plus  dis- 
tinguées par  leur  esprit  et  par  leur  beauté; 
les  décisions  de  cette  cour,  qui  tenoit  ses 
séances  à  Bomanin,  étoient  reçues  sans  au- 
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cune  rëclafmation.  Ces  Jeux,  où  brilloit  une 
politesse  chevaleresque  unie  à  beaucoup  de 
respect  pour  les  dames,  prouvoient  de 
grands  progrès  dans  la  civilisation.  Les  trou- 
badours, admires  et  fêtés  par-tout,  s'ou- 
blièrent jusqu  a  représenter  sans  aucune 
précaution  les  évènemens  de  leur  tems  que 
de  grands  personnages  avoient  intérêt  de 
tenir  cachés  :  les  crimes  et  les  foiblesses  de 
Jeanne  de  Naples  furent  Tobjet  de  leurs 
poèmes;  et  cette  hardiesse  jusqu'alors  in- 
connue causa  leur  ruine. 

Les  croisades  continuoient  alors  d'exciter 
l'enthousiasme  des  peuples.  Les  dangers 
qu'affrontoiênt  ceux  qui  avoient  le  courage 
de  se  dévouer  à  ces  entreprises  pieuses,  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  en  revenoient, 
la  certitude  où  l'on  étoit  que  ces  guerriers 
étoiént  spécialement  protégés  par  le  ciel , 
Tadmiration  qu'inspiroient  des  hommes  qui 
avoient  combattu  contre  les  musulmans 
dont  on  s'exagéroit  la  force  et  la  valeur,  et 
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qui  avoient  ^u  Iç  boabew  de  voir  les  saints 
lieux,  4e  parcourir  «ne  centrée  où  chaque 
objet  rappeUb  les  piyiHeres  de  la  religion  ;  tout 
coucouroijt  h  exciter  I4  vëu^ration  du  peuple 
pour  les  ombés,  qui,  aprè^une  longue  ab- 
aeuce ,  reparoissoieut  à  w/s  yeux  avec  les  no- 
blés  cicatrices  des  blessures  reçues  dans  les 
combats ,  ou  vieillis  par  les  infingiitës  nées  de 
l'influence  d'un  climat  étrangert  Quelques 
croisés  revenant  de  la  Palestine  ^  revêtus  de 
Thabit  de  pèlerin ,  et  tenant  le  bourdon ,  at- 
tribut ordinaire  dejs  voyeges  de  dévotion  j  se 
réunirent  h  S^int-Maur,  et  imaginèrent  de 
représenter  les  miracles  de  Jésus-Christ  :  le 
peuple  accourut  en  foule  à  ces  représenta-* 
tions  9  rendues  pln^  intéressantes  par  une  fldén 
\i%4  de  coloris  local  qui  étoit  le  fruit  des  ob- 
servations qye  le^  pèlerins  avaient  faîtes  mr 
les  Uenx  menées.  Bientôt  le  goût  decesspecn 
tacles  fit  abandonner  les  autres  amusemens; 
on  s'attendrissoit  en  voyant  les  actions  les 
plus  touchantes  de  la  vie  dn  Christ  rendues 
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par  ceuf.  qui  ay oient  parcouru  les  lieux  de  sa 
naissance  et  de  sa  qioFt*  li^rsque  les  péleri-^ 
nages  devinrent  plus  Foires  ^  les  mystères  sur* 
vécurent  à  la  cause  qui  les  avoit  fait  naître  : 
la  confrérie  de  la  Passion  se  chargea  de  les 
représenter  d'abord  à  l'hôpital  de  I4  Trinité , 
puis  à  l'hôtel  de  Flandre  ^  enfin  à  l'hôtel  de 
Bourgogne. 

On  sait  que  les  mystères  n'étoient  assujet- 
tis à  aucune  règle  théâtrale:  celui  qui  a  été 
conservé  par  les  frères  Parfaict  est  composé 
de  cinq  journées ,  subdivisées  en  une  mul- 
titude infinie  d'actions  et  de  scènes  ;  on  y 
compte  quatre-vingt-dix-sept  persoijnages. 
Sans  s'attacher  à  faire  connoitre  en  détail  ce 
genre  barbare,  on  refnarquera  que  la  variété 
du  spectacle  ilçyoit  singulièrement  plaire  au 
peuple,  qqe  le  tftbleau  des  évènemens  dont 
on  VftVQÎi  çmretenu  dana  son  e^nhnte  pou- 
voit  rémpuYoif  fortement;  et  que  quelques 
scènes  écritf  a  avep  une  grâce  naïve  pouvaient 
plaire  méQie  aux  personnes  que  l'édueation 
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distinguoit  du  vulgaire  :  on  peut  en  juger  par 
ce  portrait  de  la  sainte  Vierge ,  où  malheu- 
reusement le  sacré  est  mélë  avec  le  profane  : 

Elle  est  plus  belle  qne  Lucrèce» 
Plus  que  Sara  dévote  et  sage  ; 
Cest  une  Judith  en  courage, 
Une  Esther  en  humilité , 
Et  Rachel  en  honnêteté  ; 
En  langage  est  aussi  bénine 
Que  la  Sybille  tiburtine  ; 
Plus  que  Pallas  a  de  prudence. 
Que  Minerve,  de  Téloquence; 
Cest  la  non-pareille  qui  soit. 
Je  suppose  que  Dieu  pensoit 
Racheter  tout  l*huinain  lignage 
Quand  il  la  fit. 

Les  mystères  commencèrent  à  paroitre 
trop  sërieux,  et  Ion  imagina  d  y  joindre  des 
pièces  comiques.  Une  troupe  de  baladins, 
connue  sous  le  nom  d'enf ans  sans  souci  j  re- 
présentèrent des  farces  que  Ton  appeloit  sot- 
ties; l'indécence  de  ces  pièces  nuisit  beau- 
coup aux  confrères  de  la  Passion  ;  et  les  clercs 
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de  la  bazoche  rivalisèrent  avec  eux  en  repré- 
sentant, sous  le  nom  de  moralités  ^  des  pie- 
ces  étrangères  à  Tëcriture  sainte,  mais  qui 
n'offroient  pas  la  même  licence  que  celles 
des  enfans  sans  souci. 

Ces  trois  genres  de  pièces  dramaticpies  ces- 
serent  de  plaire  lorsque  Jodele,  La  Peruse,  et 
Robert  Gamier ,  marchant  sur  les  traces  des 
auteurs  grecs,  jetèrent  les  premiers  fonde- 
mens  du  théâtre  français  :  une  troupe  de  co- 
médiens fut  établie  à  l'hôtel  de  Bourgogne , 
qui  leur  fut  cédé  par  les  confrères  de  la  Pas- 
sion. 

Une  multitude  innombrable  de  poètes  tra- 
vaillèrent alors  pour  le  théâtre.  Il  seroit  in- 
utile et  fastidieux  de  rechercher  et  d'exami- 
ner leurs  pièces  qui  sont  absolument  tombées 
dans  Toubli  j  on  se  bornera  à  dire  que  Hardi 
se  distingua  par  une  facilité  incroyable  pour 
faire  des  vers ,  et  par  quelques  imitations  heu- 
reuses des  poètes  grecs, et  deSéneque;  mais 
qu'il  ne  doima  à  l'art  dramatique  ni  régularité 
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ni  décence.  Mairet  et  Rotrou  furent  les  pre- 
miers qui  débrouillèrent  le  chaos ,  et  qui  pré-- 
parèrent  les  succès  de  Corneille,  de  Racine, 
et  de  Molière. 

On  a  vu  quelle  a  été  la  marche  et  quels  fu- 
rent les  progrès  tardifs  de  Tart  dramatique 
eu  France.  En  passant  rapidement  sur  ces 
diverses  époques  on  a  cru  devoir  épargner  au 
lecteur  des  détails  inutiles ,  et  Ton  s'est  borné 
à  lui  offrir  quelques  notions  précises,  les 
seules  qu'il  ait  paru  nécessaire  de  conserver 
sur  une  littérature  qui  n'offre  plus  aucun  in^ 
térét.  On  ne  présentera  point  ici  des  réfle- 
xions sur  les  pièces  qui  composent  ce  recueil 
et  sur  leurs  auteurs  ;  il  a  paru  plus  convenable 
de  les  joindre  aux  pièces  mémes^,  en  plaçant 
avant  chaque  ouvrage  une  notice  sur  Fauteur, 
et  en  le  faisant  suivre  d'un  exaiben  de  cet  ou- 
vrage. De  la  réunion  de  tous  ces  articles  il 
pourra  résulter  un  assemblage  complet  de 
tout  ce  qui  est  dans  le  cas  d'exciter  quelque 
intérêt  ou  quelque  curiosité ,  soit  dans  l'his- 
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toîre  du  théâtre  j  soit  dans  les  progrès  de  l'art 
considérés  sous  les  rapports  dramatique  et 
littéraire. 

Nous  avons  donné  à  ce  recueil  le  titre  de 
Répertoire  du  Thédtre  Françaisj^arceqaïi 
nous  a  paru  que  ce  nom  expliquoit  avec  clar- 
té lohjet  que  nous  nous  sommes  proposé.  Â 
Texception  des  théâtres  de  Corneille ,  de  Ra- 
cine, de  Crébillon,  de  Voltaire,  de  Molière, 
et  de  Regnard,  il  présente  toutes  les  pièces, 
tant  en  cinq ,  qu'en  quatre ,  trois ,  et  un  acte , 
tragédies,  comédies,  et  drames,  qui  depuis 
1647,  époque  de  la  première  représentation 
de  Venceslas ,  sont  restées  au  théâtre ,  et  ont 
mérité  le  suffrage  du  public  et  des  connois- 
seurs.  Ainsi  cet  ouvrage  servira  de  complé- 
ment à  celui  des  grands  maîtres  de  la  scène  ; 
et'les  amateurs  de  l'art  dramatique  auront 
enfin  la  collection  de  tout  ce  que  le  théâtre 
français  a  de  plus  estimable  et  déplus  régu- 
lier. 


VENCESLAS, 

TRAGEDIE 

DE  ROTROU, 

Représentée  pour  la  première  fois  en  1647* 


NOTICE 
SUR  ROTROU. 

Jban  Rotrou  naquit  à  Dreux  le  19  août  1609. 
Destiné  à  occuper  une  des  premières  charges 
de  la  magistrature  dans  ce  bailliage ,  il  se  par* 
tagea  entre  Fétude  des  lois  et  la  culture  des  let- 
tres, pour  lesquelles  il  eut  un  goût  et  des  dis- 
positions très  précoces.  Dès  l'âge  de  seize  ans 
il  faisoit  déjà  des  vers  qui  étoient  admirés  dans 
les  meilleute»  sociétés  de  Paris  ;  à  dix-neuf  il 
fit  une  tragi-comédie,  intitulée,  le  Mort  amoU" 
reux ,  qui  fut  représentée  à  Fhôtel  de  Bour- 
gogne, où  elle  eut  un  grand  succès.  Ce  triomphe 
ne  dégoûta  point  Rotrou  des  occupations  sé- 
rieuses qui  dévoient  le  mettre  en  état  d'exercer 
avec  honneur  les  fonctions  auxquelles  il  se  déii- 
tinoit:  peu  de  temps  après  il  eut  la  charge  de 
lieutenant  particulier  et  civil ,  assesseur  crimi- 
nel et  commissaire  examinateur  au  comté  et 
bailliage  de  Dreux. 

Le  théâtre  français  étoit  alors  entièrement  li- 
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vré  aux  ouvrages  monstrueux  de  Hardi,  qui 
formoient  un  réperloire  immense,  puisque  ce 
Doéte  se  vante  d'avoir  fait  plus  de  six  cents  pie- 
ces  tant  tragédies  et  tragi-comédies,  que  comé- 
dies et  pastorales.  On  sent  quels  dévoient  être 
le  style  et  les  combinaisons  dramatiques  de  cet 
auteur  qui  composoit  une  pièce  en  un  seul 
îour,  et  à  qui  il  ne  falloit  que  vingt-quatre  heu- 
res pour  faire  deux  mille  vers.  Le  faux  goût  qui 
dominoit  dans  les  ouvrages  de  Hardi  influa  sur 
les  premières  pièces»  de  Rotrou;  cependant  on 
remarqua  que,  malgré  l'ignorance  absolue  des 
convenances  théâtrales  ,  et  même  des  bienséan- 
ces de  la  société,  le  jeune  poète  annonçoit  un 
talent  supérieur ,  soit  pour  la  manière  de  tracer 
et  de  soutenir  des  caractères,  soit  pour  la  con- 
texture  des  pièces,  soit  pour  la  versification 
que  Malherbe  et  Régnier  avoiént  tirée  de  la  bar- 
barie;: La  lecture  des  poètes  tragiques  grecs,  et 
principalement  de  Sophocle  pour  lequel  Ro- 
trou» eut  toujours  une  prédilection  marquée, 
contribua  à  lui  donner  l'idée  du  degré  de  per- 
fection auquel  pouvoit  s'élever  la  tragédie  fran- 
çaise, et  à  le  détourner  de  suivre  l'exemple  de 
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aies  prédécesseurs.  Il  sentit  que  la  tragédie  ne 
devoit  pas  être  un  amas  confus  d'évènemens 
extraordinaires,  que  la  véritable  grandeur  ne 
s'exprime  point  avec  emphase ,  et  que  les  règles 
adoptées  par  les  anciens  loin  de  nuire  à  Feffet 
des  fables  dramatiques  augmentent  au  con- 
traire l'intérêt  qu'elles  doivent  inspirer^  puisque 
cet  intérêt  est  toujours  inséparable  des  conve- 
nances de  la  raison  et  de  la  vraisemblance.  Le 
résultat  de  ces  réflexions ,  dictées  par  le  goût , 
fut  la  tragédie  d'Hercule  mourant,  qui  parut 
trois  ans  après  la  fameuse  Sophonisbe  de  Mai- 
ret.  Ces  deux  pièces  sont  conformes  aux  règles 
du  théâtre  ;  mais  si  la  tragédie  de  Mairet  est. en- 
core estimée  par  l'avantage  qu'elle  a  de  présen- 
ter quelques  situations  touchantes,  celle  de  Ro- 
trou  est  infiniment  supérieure  pour  l'élévation 
des  sentimens  et  pour  la  beauté  des  vers.  Ce 
fut  la  première  fois,  que  Von.  entendit  sur  le 
théâtre  français  les  accens  d'une  poésie  éloquente 
et  harmonieuse  ;  car  la  Médée  de  Corneille  ne 
fut  représentée  que  quelques  années  après.  On 
auroit  pu  s'attendre  à  cette  époque. que  le  carac- 
tère d'Hercule  offriroit  beaucoup  d'emphase  et 
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de  forfanterie;  le  héros  au  contraire  est  pré- 
senté alternativement  par  Rotrou  comme  fils, 
comme  amant,  et  comme  ami;  dans  ces  trois 
situations  il  conserve  les  sentimens  nobles  et 
généreux  qui  lui  sont  attribués  par  les  anciens. 
Au  moment  de  monter  sur  le  bûcher ,  il  s'a^ 
dresse  à  Alcmene: 

«  Quoi!  TOUS  pleurez? 

ff  Vous  plaignez  mon  destin,  quand  mon  père  m'attend: 

A  Vous  Tiyrez  affligée,  et  je  meurs  si  content, 

«  Ma  mère  »  !  achevoit-il.  Elle,  à  ce  nom  de  mère , 

De  nouveau  s'abandonne  k  sa  douleur  amere. 

Crie  y  aecuse  le  ciel,  nomme  les  dieux  jaloux. 

Et  tombe  évanouie  à  cpxelques  p«9  de  aofis. 

C'est  là  que  la  constance  eut  d'inutiles  armes , 

CVst  là  qu'il  soupira,  son  œil  versa  des  Urmes: 

n  cessa  d'être  Alcide  à  ce  moment  fatal , 

Et  plaignit  les  regrets  dont  on  plaignoit  son  mal. 

On  aime  à  voir  un  héros  tel  qu'Hercule  s'atten- 
drir  aux  gémissemens  de  sa  mère. 

Une  époque  fameuse  d'ans  l'histoire  du  théâ- 
tre français  suivit  de  très  peu  d'années  la  pre- 
mière représentation  d'Hercule  mourant.  Cor- 
neille donna  le  Cid  :  une  nouvelle  carrière  sem-^ 
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blsL  ouverte  aux  poètes  dramatiques  ;  le  paihé* 
tique  tire  des  situations,  les  combats  des  sen« 
iimens  qui  dominent  avec  le  plus  de  force  dans 
le  cœur  des  hommes,  Théroisme  de  Tamour, 
de  la  piété  filiale  ,  la  peinture  vraie  des  pas^ 
sions  ,  remplacèrent  la  complication  et  Tiur 
vraisemblance  des  intrigues  romanesques  q^i 
étoient  en  possession  de  notre  théâtre*  Seul  de 
tous  les  rivaux  de  Corneille,  Rotrou  ne  céda 
point  à  une  basse  jalousie  ;  et  lorsque  le  cardi- 
nal  de  Richelieu  voulut  Tengager  à  écrire  contre 
le  Cid ,  il  aima  mieux  s'exposer  à  une  disgrâce , 
que  de  s'élever  contre  un  homme  de  génie  qu'il 
étoit  digne  d'admirer. 

Rotrou  ne  suivit  pas  toujours  les  excellens 
principes  qu'il  avoit  puisés  dans  les  tragiques 
grecs.  Le  goût  du  public  qui  n'étoit  pas  formé , 
et  qui  penchoit  encore  vers  les  productions  bar- 
bares du  commencement  du  dix-septieme  siè- 
cle, engagea  le  poète,  doué  d'une  trop  grande 
facilité,  à  des  sacrifices  qu'une  critique  impar- 
tiale doit  condamner.  C'est  sur- tout  dans  ses 
tragi-comédies  que  Rotrou  multiplia  les  imbro- 
glio j  les  reconnoissances,  les  surprises;  moyens 
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tires  du  théâtre  espagnol.  Souvent  il  oublia  les 
règles  que  lui-même  avoit  tracées,  et  il  n'eut 
^ard  ni  aux  unités  ni  aux  bienséances.  Dans 
les  Occasions  perdues  i  ouvrage  de  la  jeunesse  du 
poète,  Isabelle  donne  un  rendez-vous  nocturne 
à  Clarimand:  il  tarde  à  venir;  et  Théroîne  exr 
prime  ainsi  son  impatience  ,  en  parlant  en  même 
temps  de  l'accueil  qu'elle  veut  faire  à  son  heu- 
reux amant; 

Que  ce  bel  étranger  est  long-tems  à  venir! 
ÀTes-Yoas  donc,  mes  soins,  pour  ce  jour  réservée 
La  fleur  que  vous  avez  si  long-tems  conservée  ? 
Ce  que  vingt  ans  entiers  ont  fait  mûrir  de  fruit 
Sera-t-il  seulement  la  moisson  d*une  nuit  ? 

Célianne  présente  les  mêmes  singularités.  Il 
seroit  inutile  d'en  citer  une  si  elle  ne  servoit 
pas  à  marquer  le  goût  du  temps.  A  l'exemple 
des  poètes  italiens,  on  avoit  adopté  une  £ausse 
délicatesse  de  sentimens  qui  consistoit  à  analy- 
ser Famour  avec  plus  de  subtilité  que  de  finesse. 
Dans  la  tragi-comédie  de  Célianne,  Pamphile 
paroit  au  chevet  du  lit  de  Nise ,  qui  cherche  à 
lui  prouver  que  les  plus  grandes  faveurs  ne 
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doivent  pas  suffire  pour  le  bonheur  d*un  amant 
délicat: 

En  baisant  mes  cher^nx ,  ta  n'as  qu*an  avantage 
Qu'une  toile  insensible  aTecque  toi  partage  ; 
Crois-tu,  touchant  ce  corps ^  alléger  ton  souci? 
Ce  bonheur  est  commun  à  mes  habits  aussi  : 
Tous  ces  plaisirs  sont  faux  y  si  la  beauté  de  l'ame 
N'est'  le  premier  objet  -de  l'amoureuse  flamme. 

En.bUmant.la  licepce  qui  règne  dans  oes  pie- 
ces  on  doit  remarquer  que  du  moins  Rotrou  a 
sur  les  Mairet,  les  Seudery,  les  Tristan ,  Vavan- 
XSLge  du  style,  qui  nest  jamais  lâche  et  diffus 
commç  celui  de  ces  poètes.  En  général  ses  tragé- 
dies sont  plus  régulières  que  ses  tragi-comédies. 
Cependant  celle  qui  :  porte  le  titre  àa'f^éritable 
.  Saint'Genest  présente  une  combinaison  très  ex- 
traordinaire. On  sait  que  Genest ,  comédien ,  ab- 
jura ridolâtrie  sur  le  théâtre  même  y  et  qu  il  fut 
condamné,  à  mort  par  l'empereur  Dioclétien. 
.C'est  le  sujet  que  Rotrou  a  osé  mettre  au  théâtre  ; 
et  ce  qui  doit,  le  plus  étonner,  c'est  qu'en  1646, 
époque  à .  laquelle  il  fitc  représenter  cette*  tragé- 
die, le  Cid,  Horace,  .Cinna,  Pompée,  et  Po. 
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lyeucte  avoient  paru.  Genest  doit  jouer  dans 
une  tragédie  d'Adrien  en  présence  de  l'empe- 
reur. Les  premiers  actes  sont  remplis  par  les 
préparatifs  de  la  représentation.  Le  héros  fait 
répéter  ses  camarades:  il  se  plaint  que  les  dé- 
corations ne  sont  pas  assez  belles,  il  fait  illumi- 
ner la  salle  :  une  actrice  vient  lui  dire  qu'elle 
ne  peut  échapper  aux  jeunes  étourdis  qui  rem- 
plissent sa  loge,  et  que  par  état  elle  est  obli- 
gée de  recevoir.  Enfin  la  tragédie  commence; 
et  Genest,  qui  représente  un  martyr,  se  con- 
vertit réellement,  ne  pense  plus  à  son  rôle,  et 
fait  une  prière.  L'interlocuteur  se  plaint  de  ce 
qu'il  n'entend  pas  sa  réplique  :  on  appelle  lé 
souffleur;  Genest  s'écrie  qu'un  angle  lui  soufflé 
son  nouveau  rôle*  L'empereur  se  fâche,  fait  ar- 
rêter le  comédien^  et  le  condamne  à  mort  s'il 
ne  se  rétracte  pas»  Malgré  les  sollicitations  de  ses 
camarades  qui  seront  ruinés  par  la  perte  de 
leur  meilleur  acteur,: Genest  persiste  dans  sa 
conversion,  et  meurt  dans  les  tourmens.  Cette 
pièce  ,    qui  peut  cire  considérée  avec  raisoii 
comme  un  monstre  dramatique,  présente  deà 
tirades  dignes  de  l'auteur  de  Yencesks;  Il  en  est 


SURROTROU.  v] 

4ine  sur-toul  qui  fait  autant  d'honneur  &u  talent 
du  poëte  qu'au  caractère  noble  de  l'anii  de  Cor- 
neille: l'empereur  demande  au  comédien  quelles 
sont  les  meilleures  pièces  de  théâtre  ;  Genest 
répond  que  ces  chefs-d'œuvre 

Portent  les  ncnns  faxneux  de  Pompée  et  d*Auguste. 

Les  tragédies  de  Rotrou  qui  méritent  le  plus 
d'estime  sous  le  double  rapport  de  la  régularité 
et  des  effets  dramatiques,  sont  Bélisaire,  Cos- 
roès,  Antigone,  et  Venceslas.  Cette  dernière, 
qui  est  restée  au  théâtre,  s'est  soutenue  à  côté 
des  chefs-d'œuvre  de  la  scène  françoise.  Antigone 
est  la  tragédie  dans  laquelle  Rotrou  a  le  plus  pro- 
fité des  beautés  du  théâtre  grec.  Le  récit  du 
combat  des  deux  frères  a  été  long-tems  regardé 
comme  un  morceau  de  poésie  inimitable:  cette 
opinion  étoit  tellement  accréditée ,  que  lorsque 
Racine  ûi  les  Frères >  erumn^ùi^  il  cotiserva  aux 
prômiçres  représentations  ce  récit  dans  sa  pièce. 
Antigone  offre  plusieufs  imilatioils  de  Sopfiocle. 
On  doit  sur^tont  remarquer  la  scène  d'Aiitigone 
et  d'Ismene ,  où  k  diak^ue  est  plein  de  vivacité 
et  de  chaleur.  Ismene,  comme  on  le  sait ,  ne 
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veut  pas  consentira  partager  la  pieuse  entreprise 

de  sa  sœur  :  elle  lui  exprime  sa  crainte. 

1SMS.NS. 

Ah  !  que  voas  me  causez  une  frayeur  extrême  I 

▲  H  TICONE. 

Ne  m*épouTantez  pas,  et  tremblez  pour  Tous-m^me. 

ISMEHE. 

Soyez  secrète  au  moins,  comme  je  tous  promets 
Que  par  moi  ce  dessein  ne  se  saura  jamais. 

▲  NXIGONB. 

Si  rien  est  à  cacher,  cachez  votre  foiblesse  : 
Je  fais  gloire  pour  moi  que  ma  vertu  paroisse. 

ISMEH  E. 

Comme  dans  les  dangers  vous  vo^s  précipitez  ! 

▲  NTIGONE. 

Avec  autant  ,d*ardeur  que  vous  les  évitez. 

Ce  dernier  trait  est  de  la  plus  grande  beaute\ 
Le  dialogue,  de  Sophocle,  dans  cette  scène, 
n'est  ni  plus  vif  ni  plus  e'ûergique. 

Rotrou  ne  fut  point  de  racadëmie  françoise  : 
à  cette  époque  on  exécutoit  à  la  rigueur  les  ré- 
glemens  qui  exigent  la  résidence.  Rotrou  qui, 
comme  on  Ta  déjà  dit,  tenoit  à  sa  charge,  et  ne 
^acriiioi  t  point  ses  devoirs  aux  vanités  littéraires , 
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ne  voulut  point  se  fixer  à  Paris.  Son  éloignement 
de  la  capitale ,  où  cependant  il  faisdit  de  fré- 
quens  voyages,  ne  Tempécha  pas  d'être  choisi 
par  le  cardinal  de  Richelieu  pour  faire  partie 
du  petit  comité  chargé  de  la  rédaction  des  pièces 
dont  le  ministre  arrangeoit  les  canevas  :  ce  co- 
mité étoit  composé  de  cinq  poètes  ,  TÉtoile , 
Boisrobert,  Colletet,  Rotrou,  et  Corneille.  Deux 
pièces  très  médiocres  furent  le  fruit  de  cette 
réunion ,  qui  fut  dissoute  par  l'obstination  de 
Corneille  à  ne  pas  vouloir  exécuter  le  plan  d'un 
acte  que  le  cardinal  avoit  imaginé. 

Rotrou  avoit  à  peine  quarante  ans  lorsqu'une 
maladie  épidémique  se  déclara  à  Dreux;  c'étoit 
une  fièvre,  pourprée  accompagnée  de  transports 
au  cerveau  :  presque  tous  ceux  qui  en  étoient 
attaqués  périssoient.  Ce  fut  alors  que  le  courage 
et  le  caractère  de  Rotrou  se  déployèrent  dans 
toute  leur  énergie.  Ce  poète  célèbre ,  que  les  ap- 
plaudissemens  de  la  capitale  suivoient  dans  la 
petite  ville  où  il  avoit  fixé  son  séjour,  oublia 
ses  anciens  triomphes,  renonça  aux  illusions 
de  la  gloire  littéraire ,  et  ne  pensa  plus  qu'à 
remplir  les  devoirs  pénibles  qui  lui  étoient  im- 
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posés.  Bravant  la  contagion ,  il  portoit  dans  les 
hôpitaux ,  dans  les  demeures  des  pauvres ,  les 
secours  et  les  soins  cousolans  d'un  père  avec 
la  vigilance  assidue  d^un  magistrat  ;  au  tnilieu 
de  la  consternation  publique  il  maintenoit  Tor- 
dre et  il  établissoit  une  police  sévère.  Le  frère 
de  Rotrou ,  qui  étoit  à  Paris ,  le  conjura  de 
quitter  Dreux.  «  Ma  conscience  ne  me  le  permet 
ce  paâ ,  répondit  Rotrou  ;  comme  magistrat  je 
a  dois,  dans  des  circonstances  si  fâcheuses ,  veil* 
«  1er  sur  la  ville  et  y  conserver  le  bon  ordre. 
a  Ce  n'est  pas  que  le  péril  où  je  me  trouve  ne 
«  soit  fort  grand ,  puisqu*au  moment  où  je  vous 
«c  écris  les  cloches  sonnent  pour  la  vingt-deuxième 
«  personne  qui  est  morte  aujourd'hui  :  ce  sera 
a  pour  moi  quand  il  plaira  à  Dieu  ».  Cette  rési- 
gnation tranquille  annonçoit  que  Rotrou  s'étoit 
entièrement  dévoué  au  salut  de  ses  concitoyens. 
Son  pressentiment  ne  fut  q}xe  trop  vrai  ;  il 
tomba  malade  au  bout  de  deux  jours,  et  après 
avoir  reçu  avec  la.  plus  grande  piété  tous  les 
secours  de  la  religion  ,  il  expira  le  ay  juin 
i65o. 


A  MONSEIGNEUR 

DE  CRÉQUI, 

P&INCE  DE  POIX,  DE  CANAPLSS,  DE  POlfT-D'OllMY.  etc., 
ET  PREMIER  GENTILHOMME  DE  LA  CHAMBRE  DU  ROI. 


Monseigneur, 

Ym(CMSLASj  encore  tout  glorieux  des  applaudis- 
semens  quHl  a  reçus  de  la  plus  grande  reine  du 
monde  et  de  la  plus  belle  cour  de  f Europe,  ne 
pouvant  restreindre  son  ambition  aux  caresses  et  à 
t  estime  du  beau  monde,  ose  aujourd'hui  se  mçn- 
trer  à  toute  la  France  sous  l'honneur  de  la  pro^ 
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tection  que  vous  lui  avez  promise,  et  ne  craint 
point  de  s' exposer  aux  ennemis  que  sa  gloire  lui 
peut  susciter,  ayant  pour  asyle  F  une  des  plus  an^ 
ciennes  et  plus  illustres  maisons  du  royaume,  et 
pour  défenseur  l'héritier  des  vertus  comme  du 
sang  des  plus  fameux  appuis  de  nos  rois,  et  des 
plus  redoutables  bras  de  l'état.  Personne  n'ignore , 
Monseigneur^  que  les  grandes  actions  de  ces  grands 
hommes  y  à  qui  vous  avez  succédé^  font  presque 
toute  la  beauté  de  notre  histoire ,  et  que  l'antiquité 
grecque  et  romaine  n'a  rien  vu  de  plus  mémorable 
que  ce  que  les  derniers  siècles  ont  vu  faire  au  grand 
Daguerre,  père  de  lune  de  vos  aïeules  y  et  au  glo- 
rieux connétable  de  V Esdiguiere ,  votre  bisaïeul 
(^dont  le  premier  sortit  victorieux  de  ce  fameux 
duel  qu'un  de  nos  rois  lui  permit  à. Sedan  ^  où 
son  ennemi  combattait  avec  tant  d'avantage);  et 
le  second  fit  sa-  renommée  si  célèbre  par  les  ba- 
tailles de  Poncharra  et  de  Salbertran ,  et  servit  la 
couronne  par  de  si  judicieux  conseils  et  de  si  pro- 
digieux succès^  qu'il  en  mérita  les  premières 
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charges.  llfutsuivideVindomtable  maréchal  de 
Créquij  voire  aïeul,  qui  signala  ptw  une  infiniié 
de  preuves  la  passion  qu'il  avait  pour  sonprince , 
et  par  un  illustre  et  double  combat ,  que  la  posté- 
rité n'oubliera  jamais ,  celle  qu'il  avait  pour  sa 
gloire.  La  volée  de  canon  qui  l'emporta  dans  le 
glorieux  emploi  qui  l'occupait  en  Italie Jait  encore 
aujourd'hui  voler  son  nom  aussi  loin  que  le  bruit 
des  actions  héroïques  peut  aller;  et  sa  vertu  se  cçH- 
tinua  en  celle,  de  monsieur  de  Cànaples,  votre 
père  9  dont  la  vie  et  la  mort  représentent  digne* 
ment  celle  de  ses  devanciers.  Il  est  impossible  de 
comprendre  dans  la  juste  étendue  d^une  lettre  la 
mémoire  de  tant  de  héros;  et  je  laisse  à  l'histoire 
les  panégyriques  des  fameux  Pont  -  d'Ormjr,  dont 
l'un  fut  frère  d'armes  de  V  incomparable  Bayard, 
et  mérita  de  passer  en  sa  créance  pour  la  valeur 
même.  Je  dirai  seulemerèt ,  MoirsEiciirBUA^  quilne 
vous  suffit  pas  détre  riche  de  la  gloire  d  autrui; 
vous  ne  vous  contentez  pas  des  acquisitions  qu'on 
vous  a  faites,  et  vous  ne  vous  croiriez  pas  digne 
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successeur  de  ces  illustres  personnes  si  vous  ne 
leur  ressembliez ,  et  si  vous  ne  vous  deviez  la  plus 
belle. partie  de  votre  estime.  L'Italie  a  retrouvé 
dans  le  fils  la  valeur  des  pères;  et  le  sang  que 
vous  coûta  l'effort  qu  elle  fit  contre  votre  vie  fut 
autant  une  marque  de  la  frayeur  que  vous  lui 
fîtes,  que  du  péril  où  'votre  grand  cœur  vous  préci- 
pita. Fous  avez  poussé  jusqu'aux  bords  de  la 
Segre  cette  c^rdeur  sans  mesure  qui  vous  attache 
si  fortement  aux  intérêts  de  votre  montre;  et  par- 
tout ou  votre  courage  dous  a  porté  ton  a  si 
clairement  reconnu  le  sang  dont  vous  sortez ,  que 
nos  ennemis  peuvent  avec  raison  douter  de  la 
perte  de  ces  grands  personnages  que  vous  répa- 
rez si  dignerrient.  Ces  vérités  étant  très  constantes , 
VENCfiSLASy  MoivsEiGKEUR,  u-ù-il  Ueu  de  rien  re- 
douter sous  l'autorité  d'un  si  digne  protecteur? 
Faites-lui  la  grâce  ,de  le  souffrir ^  puisque  vous 
l'avez  daigné  flatter  de  cette  espérance^  et  quil 
se  donne  à  vous  sans  autre  considération  que 
l'honneur  d'être  vôtre,  et  de  m' obtenir  de  vous  la 
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permission  de  me  dire ,  avec  toutes  les  soumis- 
sions que  je  vous  dois^ 

MONSEIGNEUR, 


yotre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur^ 

DE    ROTROU. 


ACTEURS. 

VENCESLAS,  roi  de  Pologne. 
LADISLAS,  son  fils,  prince  héréditaire. 
ALEXANDRE,  infant. 
FREDERIC,  duc  de  Curlande. 
OCTAVE,  gouverneur  de  Varsovie. 
CASSANDRE,  duchesse  de  Kunisberg. 
THEODORE,  infante. 
LEON  OR,  suivante. 
Gardes. 
Le  peuple. 


La  scène  est  à  Varsovie 


Ce  icr porte  le  chilirc  er  le  nom  du  coupable 


Acie  IK  Se  VT 


VENCESLAS, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

VBNGESLAS,  LADISLAS,  ALÉXÂNDllE^ 

VENCESLAS* 

rniiisf.z  un^siege^  "pjtince;  et  vous,  infafit,  sortez. 

J*aurai  le.tort,  seigneur,  si  vous  Be  m'écoufee. 

vevcbsLas. 
Sortef  ^  vous  dis-je;  et  VouSj  gardés  ^  qu  ou  Se  retire. 

Que  mé  desiréz*vpus? 

VEirOXSIiAS. 

(bas.  )  /*ai  beaucoup:à  vous  dire^ 

Ciel  !  prépare  son  setn,  et  le  touche  aujourd'hui. 

LABisLAs,  6as. 
Que  la  vieillesse  souffre,  et  fait  souffrir  autrui  ! 
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Oyons  les  beaux  avis  qu'un  flatteur  lui  conseille. 

VENCESLAS. 

Prêtez-moi,  Ladislas,  le  cœur  avec  l'oreille. 
J'attends  toujours  du  teins  qu'il  mûrisse  le  fruit 
Que  pour  me  succéder  ma  couche  m'a  produit; 
Et  je  croyois,  mon  fils,  votie  mère  immortelle 
Par  le  reste  qu'en  vous  elle  me  laissa  d'elle  : 
Mais,  hélas!  ce  portrait  qu'elle  s'étoit  tracé 
Perd  beaucoup  de  son  lustre ,  et  s'est  bien  effacé  ; 
Et  vous  considérant ,  moins  je  la  vois  paroître , 
Plus  l'ennui  de  sa  mort  commence  à  me  renaître. 
Toutes  vos  actions  démentent  votre  rang; 
Je  n'y  vois  rien  d'auguste  et  digne  de  mon  sang: 
J'y  cherche  Ladislas,  et  ne  le  puis  connoître. 
Vous  n'avez  rien  de  roi  que  le  désir  de  l'être; 
Et  ce  désir,  dit-on ,  peu  discret  et  trop  prompt , 
En  souffre  avec  ennui  le  bandeau  sur  mon  front. 
Vous  plaignez  le  travail  où  ce  fardeau  m'engage, 
El  n'osant  m'attaquer  vous  attaquez  mon  âge. 
Je  suis  vieil;  mais  un  fruit  de  ma  vieille  saison 
Est  d'en  posséder  mieux  la  parfaite  raison. 
Régner  est  un  sccrot  dont  la  haute  science 
Ne  s'acquiert  que  par  l'âge  et  par  l'expérience. 
Un  roi  vous  semble  heureux,  et  sa  condition 
Est  douce,  au  sentiment  de  voire  ambition; 
Il  dispose  à  son  gré  dés  fortunes  humaines: 
Maiscommelesdouceurs,  en  savez-vous  les  peines? 
A  t|uelque  heureuse  fin  que  tendent  ses  projets, 
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Jamais  il  ne  fait  bien  au  gré  de  ses  sujets: 
Il  passe  pour  cruel  s'il  garde  la  justice; 
S'il  est  doux,  pour  timide  et  partisan  du  vice; 
S'il  se  porte  à  la  guerre,  il  fait  des  malheureux; 
S'il  entretient  la  paix ,  il  n'est  pas  généreux  ; 
S'il  pardonne ,  il  est  mol  ;  s'il  se  venge ,  barbare  ; 
S'il  donne,  il  est  prodigue;  et  s'il  épargne,  avare: 
Ses  desseins  les  plus  purs  et  les  plus  innocens 
Toujoursenquelqueespritjettentun  mauvais  sens; 
£t  jamais  sa  vertu ,  tant  soit-elle  connue^ 
En  l'estime  des  siens  ne  passe  toute  nue. 
Si  donc  pour  mériter  de  régir  des  états  . 
La  plus  pure  vertu  même  ne  suffit  pas, 
Par  quel  heur  voulez- vous  que  le  règne  succède 
A  des  esprits  oisifs  que  le  vice  possède , 
Hors  de  leurs  voluptés  incapables  d'agir, 
Et  qui,  serfs  de  leurs  sens,  ne  se  sauroient  régir? 

(  Le  prince  tourne  la  tête,  et  témoigne  s'emporter.  ) 
Ici  mon  seul  respect  contient  votre  caprice; 
Mais  examinez-vous ,  et  rendez-vous  justice  : 
Pouvez-vous  attenter  sur  ceux  dont  j'ai  fait  choix 
Pour  soutenir  mon  trône  et  dispenser  mes  lois 
Sans  blesser  les  respects  dus  à  mon  diadème. 
Et  sans  en  même  tems  attenter  sur  moi-même? 
Le  duc  par  sa  faveur  vous  a  blessé  les  yeux, 
Et  parcequ'il  m'est  cher  il  vous  est  odieux  ; 
Mais  voyant  d'un  côté  sa  splendeur  non  commune^ 
Voyez  par  quels  degrés  il  monte  à  sa  fortune; 
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Songez  combien  son  bras  a  mon  trône  affermi  : 
Et  mon  affection  vous  fait  son  ennemi  ! 
Encore  est-ce  trop  peu  ;  votre  aveugle  colère 
Le  bait  en  autrui  même,  et  passe  à  votre  frère! 
Votre  jalouse  humeur  ne  lui  sauroit  souffrir 
La  liberté  d'aimer  ce  qu  il  me  voit  chérir! 
Son  amour  pour  le  duc  lui  produit  votre  haine! 
Cherchez  undigneobjetàcettehumeurhautaine; 
Employez,  employez  ces  bouillans  mouvemens 
A  combattre  l'orgueil  des  peuples  ottomans; 
Renouvelez  contre  eux  nos  haines  immortelles, 
Et  soyez  généreux  en  de  justes  querelles  ; 
Mais  contre  votre  frerc ,  et  contre  un  favori 
Nécessaire  à  son  roi  plus  qu  il  n'en  est  chéri, 
Et  qui,  de  tant  de  bras  qu'armoit  la  Moscovie, 
Vient  de  sauver  mon  sceptre ,  et  peut-être  ma  vie  : 
C'est  un  emploi  célèbre,  et  digne  d'un  grand  cœur  ! 
Votre  caprice  enfin  veut  régler  ma  faveur; 
Je  sais  mal  appliquer  mon  amour  et  ma  haine. 
Et  c'est  de  vos  leçons  qu'il  fnut  que  je  Tapprenne  : 
J  aurois  mal  profilé  de  rus.ige  et  du  tems. 

LADISLAS. 

Souffrez... 

VEUrCESLAS. 

Encore  un  mot ,  et  puis  je  vous  entends. 
S'il  faut  qu'à  cent  rapports  ma  créance  réponde^ 
Rarement  le  soleil  rend  la  lumière  au  monde 
Que  le  premier  rayon  qu'il  répand  ici  bas 
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ITj  découvre  quelqu'un  de  vos  assasrinaU, 
Ou  du  moins  on  tous  tient  en  si  mauvaise  estime 
Qu'innocent  ou<;oupable  on  vous  charge  du  crime , 
Et  que,  vous  offensant  d'un  soupçon  étemel, 
Aux  brasdu  sommeil  même  on  vous  fait  criminel  : 
Sous  ce  fatal  soupçon  quidëfend  qu'on  mecraigne , 
On  se  venge,  on  s'^rge,  et  l'impunité  règne; 
£t  ce  juste  mépris  de  mon  autorité 
Est  la  punition  de  cette  impunité. 
Votre  valeur  enfin,  naguère  si  vantée, 
Dans  vos  folles  amours  languit  comme  enchantée. 
Et,  par  cette  langueur,  dedans  tous  les  esprits 
Efface  son  estime^  et  s'acquiert  des  mépris; 
Et  je  vois  toutefois  qu'un  heur  inconcevable ,, 
Malgré  tous  ces  défauts ,  >'ous  rend  encore  aimable , 
Et  que  votre  bon  astre  en  ces  mêmes  esprits 
Souffre  ensemble  pour  vous  l'âmour  et  le  mépris; 
Par  le  secret  pouvoir  d'un  charme  que  j'ignore. 
Quoiqu'on  vous  mésestime  on  vous  chérit  encore  ; 
Vicieux  on  vous  craint,  mais  vous  plaisez  heureux, 
Et  pour  vous  Von  confond  le  murmure  et  les  vœux. 
Ah!  mériteîs,  mon  fils,  que  cet  amour  vous  dure! 
Pour  conserver  les  vœux  étouffez  le  murmure; 
Et  régnez  dans  les  coeurs  par  un  sort  dépendant 
Plus  de  votre  vertu  que  de  votre  ascendant; 
Par  elle  rendez-vous  digne  d'un  diadème  : 
NépourdonnerdesloiSjCommencezparvous-mrme; 
Et  que  vos  passions^  ces  rebelles  sujets, 
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De  cette  noble  ardeur  soient  les  premiers  objets. 
Par  ce  genre  de  règne  il  faut  mériter  l'autre  ; 
Par  ce  degré ,  mon  fils,  mon  trône  sera  vôtre  : 
Mes  états,  mes  sujets,  tout  fléchira  sous  vous; 
Et,  sujet  de  vous  seul ,  vous  régnerez  sur  tous. 
Maissi,toujoursvous-méme^et  toujours  serf  du  vice, 
Vous  ne  prenez  des  lois  que  de  votre  caprice; 
Et  si  pour  encourir  votre  indignation 
Il  ne  faut  qu'avoir  part  en  mon  affection  ; 
Si  votre  humeur  hautaine  enfin  ne  considère 
Ni  les  profonds  respects  dont  le  duc  vous  révère, 
Ni  l'étroite  amitié  dont  Tinfant  vous  chérit, 
Ni  la  soumission  d'un  peuple  qui  vous  rit. 
Ni  d'un  père  et  d'un  roi  le  conseil  salutaire  ; 
Lors,  pour  être  tout  roi,  je  ne  serai  plus  père. 
Et  vous  abandonnant  à  la  rigueur  des  lois, 
Au  mépris  de  mon  sang  je  maintiendrai  mes  droits. 

I.ADISLAS. 

Encor  que  de  ma  part  tout  vous  choque  et  vousblesse. 
En  quelque  étonnement  que  ce  discours  me  laisse, 
Je  tire  au  moins  ce  fruit  de  mon  attention 
D'avoir  su  vous  complaire  en  cette  occasion  ; 
Et  sur  chacun  des  points  qui  semblent  me  confondre 
J'ai  dequoi  me  défendre  et  de  quoi  vousrépondre. 
Si  j'obtiens  à  mon  tour  et  l'oreille  et  le  cœur. 

VENCESLAS. 

Parlez;  je  gagnerai  vaincu  plus  que  vainqueur. 
Je  garde  encor  pour  vous  les  seutimens  d'un  père  : 
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ConYainquez-moi  d'erreur,  elle  me  sera  chère* 

LA.DISLAS. 

Au  retour  de  la  chasse,  hier,  assiste  des  miens, 
Le  carnage  du  cerf  se  préparant  aux  chiens  « 
Tombés  sur  le  discours  des  intérêts  des  princes, 
Nous  en  vînmes  sur  Fart  de  régir  les  provinces^ 
Où  chacun  à  son  gré  forgeant  des  potentats, 
Chacun  selon  son  sens  gouvernant  vos  états, 
£t  presque  aucun  avis  ne  se  trouvant  conforme, 
L'un  prise  votre  règne,  un  autre  le  réforme  : 
Il  trouve  ses  censeurs  comme  ses  partisans; 
Mais  généralement  chacun  plaint  vos  vieux  ans. 
Moi,  sans  m'imaginer  vous  faire  aucune  injure. 
Je  coulai  mes  avis  dans  ce  libre  murmure; 
Et  mon  sein  à  ma  voix  s'osant  trop  confier. 
Ce  discours  m'échappa ,  je  ne  le  puis  nier  : 
Comment,  dis-je,  mon  père,  accablé  de  tant  d'âge, 
Et  sa  force  à  présent  servant  mal  son  courage, 
Ne  se  décharge -t- il,  avant  qu'y  succomber. 
D'un  pénible  fardeau  qui  le  fera  tomber? 
Devroit-il,  me  pouvant  assurer  sa  couronne. 
Hasarder  que  l'état  me  Tôle  ou  me  la  donne? 
Et  s'il  veut  conserver  la  qualité  de  roi, 
La  retiendroit-il  pas  s'en  dépouillant  pour  moi? 
Comme  il  fait  murmurer  de  l'âge  qui  l'accable. 
Croit-il  de  ce  fardeau  ma  jeunesse  incapable? 
Et  n'ai-je  pas  appris  sous  son  gouvernement 
Assez  de  politique  et  de  raisounement 
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Pour  ftSivoir  à  quels  soins  oblige  un  diadème  ; 
Ce  qu^un  roi  doit  aux  siens,  à  l'état,  à  soi-même, 
A  ses  confédërës ,  à  la  foi  des  traités  ; 
Dedans  quels  intérêts  ses  droits  sont  limités; 
Quelle  guerre  est  nuisible,  et  quelle  d'importance; 
A  qui,  quand,  et  comment  il  doit  son  assistance; 
Et  pour  garder  enfin  ses  états  d'accidens 
Quel  ordre  il  doit  tenir  et  dehors  et  dedans? 
Ne  sais-je  pas  qu'un  roi  qui  veut  qu'on  le  réverfe 
Doit  mêler  à  propos  laffable  et  le  ^vere. 
Et  selon  l'exigence  et  des  tems  et  des  lieux 
Savoir  faire  parler  et  son  front  et  ses  yeux; 
Mettre  bien  la  franchise  et  la  feinte  en  usage; 
Porter  tantôt  un  masque,  et  tantôt  un  visage; 
Quelque  avis  qu'on  lui  donne  être  toujours  pareil , 
Et  se  croire  souvent  plus  que  tout  son  conseil  ? 
Mais  sur-tout,  et  de  là  dépend  l'heur  des  couronnes. 
Savoir  bien  appliquer  les  emplois  aux  personnes , 
Et  faire,  par  des  choix  judicieux  et  sains, 
Tomber  le  ministère  en  de  fidèles  mains; 
Elever  peu  de. gens  si  haut  qu'ils  puissent  nuire; 
Être  lent  à  former  aussi-bien  qu'à  détruire; 
Des  bonnes  actions  garder  le  souvenir; 
Être  prompt  à  payer,  et  tardif  à  punir? 
N'est-ce  pas  sur  cet  art ,  leur  dis-je ,  et  ces  maximes 
Que  se  maintient  le  cours  des  règnes  légitimes? 
Voilà  la  vérité  touchant  le  premier  point  : 
Je  vois  qu'on  vous  l'a  dite,  et  ne  m'en  défends  point. 
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Poursuivez. 


• 

V£JECG£SLAS. 


liADISLÀS. 

Â  regard  de  T ardente  colère 
Où  vous  met  le  parti  du  duc  et  de  mon  frère. 
Dont  Tun  est  votre  cœur,  si  l'autre  est  votre  bras, 
Dont  l'un  règne  en  votre  ame,  et  lautre  en  vos  étals, 
J'en  hais  Fun,  il  est  vrai;  cet  insolent  ministre 
Qui  vous  est  précieux  autant  qu'il  m'est  sinistre; 
y  aillan  t ,  j*en  suis  d'accord,  mais  vain ,  fourbe,  flatteur. 
Et  de  votre  pouvoir  secret  usurpateur  : 
Ce  duc  à  qui  votre  ame,  à  tous  autres  obseure. 
Sans  crainte  s'abandonne  et  s  ouvre  toute  pure. 
Et  qui ,  sous  votre  nom  beaucoup  plus  roi  que  vous , 
Met  à  me  desservir  ses  plaisirs  les  plus  doux , 
Vous  fait  mes  actions  pleines  de  tant  de  vices. 
Et  me  rend  près  de  vous  tant  de  mauvais  offices, 
Que  vos  yeux  prévenus  ne  trouvent  plus  en  moi 
Rien  qui  vous  représente  et  qui  promette  un  roi: 
Je  feindrois  d'être  aveugle  et  d'ignorer  l'envie 
Dont  en  toute  rencontre  il  voua  noircit  ma  vie , 
S'il  ne  s  en  usurpoit  et  m'ôtoit  les  emplois 
Qui  si  jeune  m'ont  fait  l'effroi  de  tant  de  rois , 
Et  dont  ces  derniers  jours  il  a  dés  Moscovites 
Arrêté  les  progrès  et  restreint  lea  limites. 
Partant  pour  cette  grande  et  fameuse  action , 
Vous  en  mites  le  prix  à  sa  discrétion  : 
Mais,  s'il  n'est  trop  puissant  pour  craindre  ma  colère, 
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Qu'il  pense  mûrement  au  choix  de  son  salaire; 

Et  que  le  grand  crédit  qu'il  possède  à  la  cour, 

S'il  méconnoit  mon  rang,  respecte  mon  amour, 

Ou,  tout  brillant  qu'il  est,  il  lui  sera  frivole. 

Je  n'ai  point  sans  sujet  lâché  cette  parole; 

Quelques  bruitsm'ontapprisjusqu'oùvontsesdesseins, 

Et  c'est  un  des  sujets,  seigneur,  dont  je  me  plains. 

VENCESLAS. 

Achevez. 

LADISLAS. 

Pour  mon  frère,  après  son  insolence. 
Je  ne  puis  m  emporter  à  trop  de  violence , 
Et  de  tous  vos  lourmens  la  plus  affreuse  horreur 
Ne  le  sauroit  soustraire  à  ma  juste  fureur. 
Quoi!  quand  le  cœur  outré  de  sensibles  atteintes, 
Je  fais  entendre  au  duc  le  sujet  de  mes  plaintes. 
Et,  de  ses  procédés  justement  irrité, 
Veux  mettre  quelque  frein  à  sa  témérité. 
Étourdi ,  furieux ,  et  poussé  d'un  faux  zèle , 
Mon  frère  contre  moi  veut  prendre  sa  querelle , 
Et,  bien  plus ,  sur  l'épée  ose  porter  la  main  ! 
Ah!  j'atteste  du  ciel  le  pouvoir  souverain 
Qu'avant  que  le  soleil  sorti  du  sein  de  l'onde 
Ote  et  rende  le  jour  aux  deux  moitiés  du  monde, 
Il  m'ôtera  le  sang  qu'il  n'a  pas  respecté. 
Ou  me  fera  raison  de  cette  indignité: 
Puisque  je  âuis  au  peuple  en  si  mauvaise  estime, 
Il  la  faut  mériter  du  moins  par  un  grand  crime  ^ 
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Et  de  vos  châliinens  menacé  tant  de  fois. 
Me  rendre  un  digne  objet  de  la  rigueur  des  lois. 

YENCESLAS,    bcLS. 

Que  puis-je  plus  tenter  sur  cette  ame  hautaine? 
Essayons  Vartifice  où  la  rigueur  est  vaine; 
Puisque  plainte,  froideur,  menace,  ni  prison, 
Ne  l'ont  pu  jusqu'ici  réduire  à  la  raison. 

(au  prince.) 
Ma  créance,  mon  fils,  sans  doute  un  peu  légère, 
N'est  pas  sans  quelque  erreur,etcetteerreur  m'est  chère. 
Etouffons  nos  discords  dans  nos  embrassemens. 

(  il  l'emàrasse.  ) 
Je  ne  puis  de  ihon  sang  forcer  les  mouvemens  ; 
Je  lui  veux  bien  céder,  et  malgré  ma  colère 
Me  confesser  vaincu,  parceque  je  suis  père. 
Prince,  il  est  tems  qu'enfin,  sur  un  trône  commun, 
Nous  ne  fassions  qu'un  règne,  et  ne  soyions  plus  qu'un  : 
Si  proche  du  cercueil  où  je  me  vois  descendre, 
Je  me  veux  voir  en  vous  renaître  de  ma  cendre. 
Et  par  vous,  à  couvert  des  outrages  du  tems. 
Commencer  à  mon  âge  un  règne  de  cent  ans. 

LADISLAS. 

De  votre  seul  repos  dépend  toute  ma  joie; 
Et  si  votre  faveur  jusque-là  se  déploie, 
Je  ne  l'accepterai  que  comme  un  noble  emploi 
Qui  parmi  vos  sujets  fera  compter  un  roi. 
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SCENE  IL 

VENCESLAS,  LADISLAS,  ALEXANDRE. 

ALEXANDRE. 

Seigneur  ••• 

V£N€ESliAS« 

Que  voulez*yous?  sortez. 

ALEXANDRE. 

Je  me  retire; 
Mais  si  vous... 

VEKGESLAS. 

Qu'csI-ce  encorPque  me  vouliezvous  dire? 
(à  part.) 
A  quel  étrauge  office,  amour,  me  reduis-tu. 
De  faire  accueil  au  vice,  et  chasser  la  vertu  ! 

ALBXABTDaE. 

Que  ai  vous  ne  daignez  m'admetti'e  en  ma  défense, 
Youâ  donnerez  le  tort  à  qui  reçoit  l'offense. 
Le  prince  est  mon  aine ,  je  respecte  son  rang; 
Mais  noua  ne  différons  ni  de  cœur  ni  de  ^ang; 
Et  pour  un  démenti,  j'ai  trop. . . 

VENCESLAS. 

Vous,  téméraire! 
Vous,  la  maiû  sur  l'épée,  et  contre  votre  frère! 
Contre  mon  successeur  en  mon  autorité! 
Implorez ,  insolent,  implorez  sa  bonté, 
Et  par  un  repentir  digne  de  votre  grâce 
Méritez  le  pardon  que  je  veux  qu'il  vous  fasse  ; 
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Allez ,  demandez-lui  ;  tous  ,  tendez-lui  les  bras. 

Considérez  y  seigneur. 

YENGESLAS. 

.    Ne  me  répliquez  pas. 

ALEXANDRE,   bus. 

Fléchirez^vouSymoncœur^uscettehumeur  hautaine? 

Oui,  du  degré  de  l'âge  il  faut  porter  la  peine. 

Que  j'ai  de  répugnance  à  cette  lâcheté  I 

O  ciel  !  •  • .  Pardonnez  donc  à  ma  témérité/ 

Mon  frère.  Un  père  enjoint  que  je  vous  satisfasse; 

J'obéis  à  son  ordre  ^  et  vous  demande  grâce  : 

Mais ,  par  cet  ordre ,  il  faut  me  tendre  aussi  les  bras. 

TSVGESLAS,   bas. 

Dieux!  le  cruel  encor  ne  le  regarde  pasi 

LADISLAS* 

Sans  eux,  suffît-il  pas  que  le  roi  Vous  pardonne? 

VENCESLÀS. 

Priiice,  encore  une  fois^  donnez-les;  je  l'ordonne: 
Laissez  à  mon  respect  vaincre  yotre  courroux* 

LADiSLAS^  embrassahi  son  Jrere* 
A  quelle  lâcheté ,  seigneur,  m'obligezrvous! 
Allez  ^  et  n'imputez  cet  excès  d'indulgence 
Qu'au  pouvoir  absolu  qui  retient  ma  vengeance. 

ALEXAlfJ>RE/Àa^* 

O  nature 9  ô  respect,  que  vous  m'êtes  cruels! 

VEirCESLAS. 

Changez  ces  différens  en  des  voeux  mutuels; 
I.  4 
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Et  quand  je  isuid  en  paix  avec  toute  la  terre. 

Dans  ma  maison,  mes  fils,  ne  mettez  point  la  guerre. 

Faites  venir  le  duc,  infant. 

{Absxandre  sort  ) 

SCENE  III. 

VENCESLAS,  LADISLAS.  {il  veut  sortir.) 

VENCESLAS. 

Prince,  arrêtez. 

LABISLAS. 

Vous  voulez  m'ordonn^r  encor  des  lâchetés. 
Et  pour  ce  traître  encor  solliciter  ma  grâce; 
Mais  pour  des  ennemis  ce  cœur  n'a  plus  de  place  ; 
Votre  sang  qui  l'anime  y  répugne  à  vos  lois  : 
Aimez  cet  insolent,  conservez  votre  choix, 
Et  du  bandeau  royal  qui  vous  couvre  la  tête 
Payez,  si  vous  voulez^  sa  dernière  conquête  ; 
Mais  souffrez-m'en,  seigneur^  un  mépris  généreux  ; 
Laissez  ma  haine  libre  aussi  bien  que  vos  vœux; 
Souffrez  ma  dureté,  gardant  votre  tendresse. 
Et  ne  tnWdonnez  point  un  acte  de  foiblesse. 

VENCBStAS. 

Mon  fils,  si  près  du  ti'ône  où  vous  allez  monter, 
Prêt  d'y  remplir  ma  place  et  m'y  représenter,  ' 
Aussi  bien  souverain  sur  vous  que  sur  les  autres, 
Prenez  mes  sentimens  et  dépouillez  les  vôtres;  ' 
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ttonnez  à  mes  sèuhâitB ,  de  vott^méinè  vainqueur , 
Cette  noble  foibledse,  et  digne  d'un  grand  coeur, 
Qui  vous  fera  priser  de  toute  la  province; 
Et ,  monarque  )  oubliez  les  différens  du  prince. 

LA.BtSIiAS. 

Je  préfère  ma  haine  à  cette  qualité. 
Dispense2*moi,  seigneur,  de  cette  indignité. 

S  GENE  IV. 

VENCESLAS,LADISLAS,  ALEXANDRE, 
FREDERIC,  OCTAVE. 

VAKCSStAS.  '        " 

Etouffez  cette  haidé,  ou  je  prends  sa  querelle. 
Duc^  saluez  le  prince. 

LADiSLAS,  fèfkbtaèsarïè i»^èc peine. 
O  cx>ntrain(e  cruell«  ! 

VSVCfiStÂS. 

Ejt  d'une  étroite  ardeur,  unis  à  l'avenir, 
De  vos  discords  passés' perdez  le  souvenir. 

Pour  lui  prouver  à  quoi  mon  zèle  me  convie    * 
Je  voudrois  pérdM  encore  et  le  âktïg  et  ia  vie. 

V£]fGBSI/AS. 

Assez  d'occasions,  de  isang^  et  de  combats ^ 
Ont  signalé  pour  nous  et  Ce  côéùr'et  ce  bras. 
Et  vous  ont  trop  acquis,  |)M  cet  illustre  zèle , 
Tout  ce  qui  d'un  héros  rend  la  gloire  immortelle, 

4. 
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Mais  vos  derniers  progrès,  qui  certes  m'ont  surpris, 
Passent  toute  créance  et  demandent  leur  prix; 
Avec  si  peu  de  gens  avoir  fait  nos  frontières 
D'un  si  puissant  parti  les  sanglans  cimetières. 
Et  dans  si  peu  de  jours,  par  d'incroyables  £adts , 
Rédidt  le  Moscovite  à  demander  la  paix; 
Ce  sont  des  actions  dont  la  reconnoissance 
Du  plus  riche  monarque  excède  ^  puissance  : 
ITexceptez  rien  aussi  de  ce  que  jt;  .  ^us  dois  ; 
Demandez  ;  j'en  ai  mis  le  prix  à  votre  choix  : 
Envers  votre  valeur  acquittez  ma  parole. 

FRÉDÉRIC. 

Je  vous  dois  tout,  grand  roi. 

VEirCESLAS. 

Ce  respect  est  frivole. 
La  parole  des  rois  est  un  gage  important 
Qu'ils  doivent,  le  pouvant,  retirer  à  l'instant: 
Il  est  d'un  prix  trop  cher  pour  en  laisser  la  garde; 
Par  le  dépôt  la  perte  ou  l'oubli  s'en  hasarde. 

FRÉDÉRIC. 

Puisque  votre  bonté  me  force  à  recevoir 
Le  loyer  d'un  tribut  et  le  prix  d'un  devoir; 
Un  servage,  seigneur,  plus  doux  que  votre  empire, 
Des  flammes  et  des  fers  sont  le  prix  où  j'aspire  : 
Si  d'un  cœur  consumé  d'un  amour  violent, 
La  bouche  ose  exprimer... 

LADXSI.A.S. 

Arrêtez,  insolent, 
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Att  vol  de  vos  désirs  imposes  des  limites, 
Et  proportionnez  vos  vœux  à  vos  mérites  ; 
Autrement,  au  mépris  et  du  trône  et  du  jour, 
Dans  votre  infâme  sang  j'éteindrai  votre  amour  : 
Où  mon  respect  s^oppose,  apprenez,  téméraire, 
A  servir  sans  espoir^  et  souffrir,  et  vous  taire , 
Ou... 

FBiÉBiaic,  sortant. 
Je  me  tais,  seigneur;  et  puisque  mon  espoir 
Blesse  votre  respect,  il  blesse  mon  devoir. 

(  il  s'en  lia  avec  Alexandre.  ) 

SCENE  V. 

VENCESLAS,LADISLAS,  OCTAVE. 

VEVGSSLAS. 

Prince,  vous  emportant  à  ce  caprice  extrême, 
Vous  ménagez  fort  mal  Tespoir  d'un  diadème, 
Et  votre  tète  encor  qui  le  prétend  porter... 

lABISI^AS. 

Vous  êtes  roi,  seigneur,  vous  pouvez  me  Voter; 
Mais  j'ai  lieu  de  me  plaindre,  et  ma  juste  colère 
Ne  peut  prendre  des  lois  ni  d'un  roi  ni  d'un  père. 

VEHCBSLAS. 

Je  dois  bien  moins  en  prendre  et  d'un  fol  et  d'un  fils. 
Pensez  à  votre  tête,  et  prenez-en  avis. 

{il  s'en  va  en  colère.) 
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SCENE  VI. 

LADISLAS,  OCTAVE. 

O  dieux  !  nesauriez-vous  cacher  mieux  votre  haine? 

.Veax-tu  que  la  cachant  mon  attente  soit  vaine? 
Qu'il  vole,  à  mon  espoir  oe  trésor  ^moiir^sui; , 
Et  qu'il  fasse ;Sou  prix  de  Tohjet  de  mes  vœux? 
Quoi!  Cassandre  sera  le  prix  d^une  victoire, 
Qu'usurpant  mes  emplois  il  dérobe  à  ma  gloire; 
Et  Fétat  qu'il  gouverné  à  ma  confusion , 
L'épargne  qu'il  manie  avec  profusion, 
Les  siens  qu'il  agrandit ,  les  charges  qu'il  dispense , 
Ne  lui  tiennent  pas  lieu  d'assez  de  récompense , 
S  il  ne  me  prive  encor  du  fruit  de  mou  amour,  ^ 
Et  ai  m'ôtant  Cassandre,  il  ne  m'ote  le  jour! 
N'est-ce  pas  de  tes  soins  et  de  ta  diligence 
Que  je  tiens  le  secret  de  leur  intelligence? 

.    .  0CTA.VE. 

Oui  9  seigneur  ;  mais  l'hymen  qu*<Hi  lui  va  proposer, 
Au  succès  da  vos  vœux  la  pourra  disposer  : 
L'infante  l'a  mandée;  et  par  son  entremise 
J'espiere  à  vos. souhaits  la  voir  bientôt  soumise. 
Cependant  feignez  mieux  ;  et  d'un  père  irrité,   , 
Et  d'un  roi  méprisé,  craignez  l'autorité. 
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Reposezsur  mes  soinsFardeur  qui  vous  transporte. 

LABISI^AS. 

C'est  moQroi,c'est  mon  père  :  ilestyrai  jem'emporte; 
Mais  je  trouve  en  d«uxyeui|  deux  rois  plus  absolus, 
Et  n'étant  plus  à  moi,  ne  me  possède  plus. 


FIN  ou    PR£MI£R    ACTE. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

THÉODORE,  CASSANDRE. 

THEODORE. 

£  NF I N ,  si  son  respect  ni  le  mien  ne  vous  touche , 
Cassandre,  tout  l'état  vous  parle  par  ma  bouche:  > 
Le  refus  de  lliymen  qui  vous  soumet  sa  foi , 
Lui  refuse  une  reine,  et  veut  ôter  un  roi. 
L'objet  de  vos  mépris  attend  une  couronne 
Que  déjà  d'une  voix  tout  le  peuple  lui  donne; 
Et  de  plus  ne  l'attend  qu'afin  de  vous  l'offrir, 
Et  votre  cruauté  ne  le  sauroit  souffrir. 

CASSANDRE. 

Non,  je  ne  puis  souffrir ,  en  quelque  rang  qu'il  monte, 
L'ennemi  de  ma  gloire,  et  l'amant  de  ma  honte; 
Et  ne  puis  pour  époux  vouloir  d'un  suborneur, 
Qui  voit  qu'il  a  sans  fruit  poursuivi  mon  honneur  ; 
Qui ,  tant  que  sa  poursuite  a  cru  m'avoir  infâme , 
Ne  m'a  point  souhaitée  en  qualité  de  femme; 
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Et  qui,  n'ayant  pour  but  que  ses  sales  plaisirs. 
En  mon  seul  déshonneur  bornoit  tous  ses  désirs. 
En  quelque  objet  qu'il  soit  à  toute  la  province , 
Je  ne  regarde  en  lui  ni  monarque  ni  prince, 
Et  ne  vois,  sous  Féclat  dont  il  est  revêtu , 
Que  des  traîtres  appâts  qu  il  tend  à  ma  vertu. 
Après  ses  sentimens,  à  mou  honneur  sinistres. 
L'essai  de  &es  prfsens ,  l'efFort  de  ses  ministres. 
Ses  plaintes,  ses  écrits,  et  la  corruption 
De  ceux  qu'il  crut  pouvoir  servir  sa  passion , 
Ces  moyens  vicieux  aidant  mal  sa  poursuite, 
Aux  vertueux  enfin  son  amour  est  réduite; 
Et  pour  venir  à  bout  de  mon  honnêteté 
Il  met  tout  en  usage ^  et  crime  et  piété: 
Mais  en  vain  il  consent  que  l'amour  nous  unisse; 
C*est  appeler  l'honneur  au  secours  de  son  vice. 
Puis  s'étant  satisfait,  on  sait  qu'un  souverain 
D'un  hymen  qui  déplaît  a  le  remède  en  main; 
Pour  en  rompre  les  nœuds  et  colorer  ses  crimes 
L'état  ne  manque  pas  de  plausibles  maximes; 
Son  infidélité  suivroit  de  près  sa  foi  : 
Seul  il  se  considère,  il  s* aime ,  et  non  pas  moi. 

THEODORE. 

Ses  voeux,un  peu  bouillans,vous  causent  trop  d*ombragc. 

GASSANDRE. 

Il  vaut.mieux  faillir  moins,  et  craindre  davantage. 

THÉODORE. 

Ia  fortune  vous  rit,  et  ne  rit  pas  toujours. 
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GASSANDRE. 

Je  crains  son  ineonstance  et  ses  courtes  amours. 
Et  puis  qu*est  un  palais ,  qu'une  prison  pompeuse 
Qu'à  notre  ambition  bâtit  cette  trompeuse, 
Où  l'âme  dans  les  fers  gémit  à  tout  propos, 
Et  ne  rencontre  pas  le  solide  repos? 

THJÉODORE. 

Je  ne  vous  puis  qu'offrir  après  un  diadème. 

CASSANPRE. 

Vous  me  donnerez  plus  me  laissant  à  moi-même. 

THEODORE; 

Seriez- vous  moins  à  vous  ayant  moins  de  rigueur? 

GASSANDRE. 

N'appeleriez-Yous  rien  la  perte  de  mon  cœur? 

THÉODORE. 

Vous  feriez  un  échange,  et  non  pas  une  perte. 

CASSAITDRE. 

Et  j'auroîs  cette  injure  impunément  soufferte! 
Et  ce  que  vous  nommez  des  vœux  un  peu  bauillans , 
Ces  desseins  criminels,  ces  efiforts  insolens^     . 
Ces  libres  entretiens,  ces  messages  infâmes, 
L'espérance  du  rapt,  dont  il  flattoit  ses  flamniesi^ 
Et  tant  d'offres  enfin  dont  il  crut  iHe  toucher , 
Au  sang  de  Cunisberg  se  pourroient  reprocher  ! 

THÉODORE. 

Us  ont  votre  vertu  vainement  combattue. 

GASSANDRE. 

On  en  pourroit  douter  si  je  m'en  étois  tue, 
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Et  si ,  sous  cet  hymen  me  laissant  asservir. 
Je  lui  donnois  un  bien  qu'il  ma  voulu  ravir. 
Excusez  ma  douleur:  je  sais,  sage  princesse, 
Quelles  soumissions  je  dois  à  votre  altesse; 
Mais  au  choix  que  mon  cœur  doit  faire  d'un  époux, 
Sij'encroismonhonneuryje  lui  dois  plusquàvous* 

SCENE  IL 

LADISLAS,  THÉODORE,  CASSANDRE. 

LA.DISI1AS,  entrant  à  grand  pas. 
Cède,  cruel  tyran  d*une  amitié  si  forte, 
Respect  qui  me  retiens,  àTardeur  qui  m'emporte: 
Sachons  si  mon  hymen  ou  mon  cercueil  est  prêt; 
Impatiept  d'attendre,  entendons  mon  arrêt. 
Parlez,  belle  ennemie  ;  il  est  tems  de  résoudre    . 
Si  vous  devez  lancer  ou  retenir  la  foudre  : 
Il  s'agit  de  me  perdre,  ou  de  me  secourir; 
Qu'en  avez- vous  conclu,  faut-il  vivre  ou  mourir? 
Quel  desdeux  voulex-vousvoumoncœur,oumacendre? 
Quelle  des  deux  aurai-je,  ou  la  mort,  ou  Cassandre? 
L'hymen  à  vos  beaux  jours  joindra-l-il  mon  destin , 
Ou  si  votre  refus  sera  mon  assassin? 

GASSAiypRE. 

Meparle&vousd'hymenPvoudriez- vous  pour  femme 
L'indice  et  vil  objet  d'une  impudique  flamme? 
Quoi,  dieux  !  moi,  la  moitié  d'un  roi,  d'un  potentat  ! 
Ah  l  prince ,  quel  présent  feriez-vous  à  l'état 
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De  lui  donner  pour  reine  une  femme  suspecte? 
Et  quelle  qualité  voulez-YOus  qu'il  respecte 
En  un  objet  infâme,  et  si  peu  respecté. 
Que  vos  sales  désirs  ont  tant  sollicité? 

LADISI.AS. 

ïl  y  respecter^  la  vertu  la  plus  digne 

Dont  répreuve  ait  jamais  fait  une  femme  insigne  , 

Et  le  plus  adorable  et  plus  divin  objet 

Qui  de  son  souverain  fit  jamais  son  sujet. 

Je  sais  trop  (et  jamais  ce  cœur  ne  vous  approche 

Que,  confus  de  ce  crime,  il  ne  se  le  reproche) 

A  quel  point  d'insolence  et  d'indiscrétion 

Ma  jeunesse  d'abord  porta  ma  passion. 

Il  est  vrai  qu'ébloui  de  ces  yeux  adorables 

Qui  font  tant  de  captifs  et  tant  de  misérables, 

Forcé  par  leurs  attraits  si  dignes  de  mes  vœux, 

Je  les  contemplai  seuls,  et  ne  recherchai  queux; 

Mon  respect  soublia  dedans  cette  poursuite: 

Mais  un  amour  enfant  peut  manquer  de  conduite  ; 

Il  portoit  son  excuse  en  son  aveuglement; 

Et  c'est  trop  le  punir  que  du  bannissement. 

Sitôt  que  le  respect  m'a  dessillé  la  vue, 

Et  qu'outre  les  attraits  dont  vous  êtes  pourvue, 

Votre  soin,  votre  rang,  vos  illustres  aieux, 

Et  vos  rares  vertus  m'ont  arrêté  les  yeux; 

De  mes  vœux  aussitôt  réprimant  l'insolence. 

J'ai  réduit  sous  vos  lois  toute  leur  violence; 

Et,  restreinte  ji  l'espoir  de  notre  hymen  futur. 
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Ma  flamme  a  consumé  ce  qu'elle  avoit  d'impur. 
Le  flambeau  qui  me  guide,  et  l'ardeur  qui  me  presse. 
Cherche  en  vous  une  épouse ,  et  non  une  maîtresse. 
Accordez-la,  madame,  au  repentir  profond 
Qui,  détestant  mon  crime,  àvos  pieds  me  confond  ; 
Sous  cette  qualité  souffrez  que  je  tous  aime. 
Et  privez-moi  du  jour  plutôt  que  de  vous-même. 
Car  enfin  si  l'on  pèche  adorant  vos  appas, 
£tsi  l'on  ne  vousplatt  qu'en  ne  vous  aimantpas, 
Cette  offense  est  un  mal  que  je  veux  toujours  faire, 
Et  je  consens  plutôt  à  mourir  qu'à  vous  plaire. 

cAssAirnaE. 
Et  mon  mérite,  prince,  et  ma  condition 
Sont  d'indignes  objets  de  votre  pasûon; 
Mais  quand  j'estimerois  vos  ardeurs  véritables^ 
Et  quand  on  nous  verroit  des  qualités  sortables. 
On  ne  verra  jamais  l'hymen  nous  assortir; 
Et  je  perdrai  le  jour  avant  qu'y  consentir. 
D'abord  que  votre  amour  fit  voir  dans  sa  poursuite 
Et  si  peu  de  respect  et  si  peu  de  conduite , 
Et  que  le  seul  objet  d'un  dessein  vicieux 
Sur  ma  possession  vous  fit  jeter  les  yeux , 
Je  ne  vous  regardai  que  par  l'ardeur  inftme 
Qui  ne  m'appeloit  point  au  rangde  votre  femme, 
Et  que  par  cet  effort  iirutal  et  suborneur 
Dont  votre  passion  attaquoit  mon  honneur; 
Et  ne  considérant  en  vous  que  votre  vice, 
Je  pris  en  telle  horreur  vous  et  votre  service, 
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Que  si  je  vous  offense  en  ne  vous  aimant  pas,  ' 
Et  si  dans  mes  vœux  seuls  vous  trouvez  des  appas , 
Cette  offense  est  un  mal  que  je  veux  toujours  fair^, 
Et  je  consens  plutôt  à  mourir  qu'à  vous  plaire. 

LAJ>ISLAS. 

Ehbienicontreunobjetquivousfaittantd'horreur, 
Inhumaine ,  exercez  toute  votre  fureur  ; 
Ârmez-vous  contre  moi  de  glaçons  et  de  flammes  ; 
Inventez  des  secrets  de  tourmenter  les  âmes; 
Suscitez  terre  et  ciel  contre  ma  passion  ; 
Intéressez  Tétat  dans  votre  aversion; 
Du  trône  où  je  prétends  détournez  son  suffrage , 
Et  pour  me  perdre  enfin  mettez  tout  en  usage; 
Avec  tous  vos  efforts  et  tout  votre  courroux 
Vous  ne  m'ôterez  pas  l'amour  que  j*ai  pour  vous: 
Dans  vos  plus  grands  mépris  je  vous  serai  fidèle , 
Je  vous  adorerai  furieuse  et  cruelle; 
Et  pour  vous  conserver  ma  flamme  et  ihon  amour, 
Malgré  mon  désespoir ,  conserverai  le  jour. 

THÉODORE. 

Quoi  !  njous  n'obtiendrons  rien  de  ce  tte  humeur  al  tiere? 

CASSANDRF. 

Il  m'a  dù>  m'attaquant,  connoitre  tout  entière. 
Et  savoir  que  Thonneur  m*étoit  sensible  au  point 
D'en  conserver  Tinjure,  et  ne  pardonner  point. 

THÉODORS. 

Mais  vous  venger  ainsi  c'estvouspunir  vous-même; 
Vous  perdez  avec  lui  l'espoir  d'un  diadème. 
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CASSANDRE. 

Pour  moi  le  diadème  auroit  de  vains  appas 

Sur  un  front  que  j'ai  craint  et  que  je  n'aime  pas. 

.    THÉODORE. 

Régner  ne  peut  déplaire  aux  âmes  généreuses. 

CASS  ANDRE. 

Les  trônes  bien  souvent  portent  des  malheureuses 
Qui,  sous  le  joug  brillant  de  leur  autorité, 
Ont  beaucoup  de  sujets,  et  peu  de  liberté. 

THÉODORE. 

Redoutez-vous  un  joug  qui  vous  fait  souveraine? 

CÂSSANDRE. 

Je  neveux  point  dépendre ,  et  veux  être  ma  reine; 
Ou  ma  franchise  enfin ,  si  jamais  je  la  perds, 
Veut  choisir  son  vainqueur  et  connoitre  ses  fers. 

THJÉODORE. 

Servir  un  sceptre  en  main  vaut  bien  votre  franchise. 

CASSANDRE. 

Savez-vous  si  déjà  je  ne  l'ai  point  soumise? 

LADISLAS. 

Oui,  je  le  sais,  cruelle,  et  connois  mon  rival; 
Mais  j'ai  cru  que  son  sort  m'étott  trop  inégal 
Pour  me  persuader  qu'on  dût  mettre  en  balance 
Le  choix  de  mon  amour  ou  de  son  insoleace. 

CASSANDRE. 

Votre  rang  n'entre  pas  dedans  ses  qualités; 

Mais  son  sang  ne  doit  rien  au  sang  dont  vous  sortez, 

Ni  lui  n  a  pas  grand  Ueu  de  vous  porter  envie. 
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LADI8LAS* 

Insolente!  ce  mot  lui  coûtera  la  vie; 
Et  ce  fer  en  son  sang^  si  noble  et  si  vanté. 
Me  va  faire  raison  de  votre  vanité. 
Violons,  violons  des  lois  trop  respectées: 
O  sagesse^  ô  raison,  que  jai  tant  consultées! 
Ne  nous  obstinons  point  à  des  vœux  superflus; 
Laissons  mourir  Famour  où  Tespoir  ne  vit  plus. 
Allez,  indigne  objet  de  mon  inquiétude, 
J'ai  trop  long-tems  souffert  de  votre  ingratitude^ 
Je  vous  devois  connoitre,  et  ne  m'engager  pas 
Aux  trompeuses  douceui*s  de  vos  cruels  appas; 
Ou  m'étant  engagé,  n'implorer  point  votre  aide. 
Et  sans  vous  demander,  vous  ravir  mon  remède; 
Mais  contre  son  pouvoir  mon  cœur  a  combattu; 
Je  ne  me  repens  pas  d'un  acte  de  vertu. 
De  vos  superbes  lois  ma  raison  dégagée, 
A  guéri  mon  amour,  et  croit  l'avoir  songée. 
De  l'indigne  brasier  qui  consumoit  mon  cœur 
Il  ne  me  reste  plus  que  la  seule  rougeur 
Que  la  honte  et  l'horreur  de  vous  avoir  aimée 
Laisseront  à  jamais  sur  ce  front  imprimée. 
Oui,  je  rougis,  ingrate;  et  mon  propre  courroux 
Ne  me  peut  pardonner  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 
Je  veux  que  la  mémoire  efface  de  ma  vie 
Le  souvenir  du  tems  que  je  vous  ai  servie. 
J'étois  mort  pour  ma  gloire,  et  je  n'ai  pas  vécu 
Tant  que  ce  lâche  cœur  s'est  dit  votre  vaincu» 
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Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  qu'il  vit  et  qu'il  respire, 
D'aujourd'hui  qu'il  renonce  au  jougâevotreempire. 
Et  qu'avec  ma  raison  mes  yeux  et  lui  d  accord, 
Détestent  votre  vue  à  l'égal  de  la  mort. 

CASSA.NDRS. 

Pour  VOUS  en  guérir,  prince,  et  ne  leur  plus  déplaire, 
Je  m'impose  moi-même  un  exil  volontaire, 
Et  je  mettrai  grand  soin,  sachant  ces  vérités, 
A  ne  vous  plus,  montrer  ce  que  vous  détestez. 
Adieu. 

{Elle  s'en  va.) 

SCENE  III. 

LADISLAS,  THEODORE. 

LADiSLAS,  interdit  j  la  regardant  sortir. 
Que  faites- vous,  ô  mes  lâches  pensées? 
Suivez- vous  cette  ingrate?  êtes- vous  insensées? 
Mais  plutôt  qu'as-tu  fait,  mon  aveugle  courroux? 
Adorable  inhumaine,  hélas!  où  fuyez- vous? 
Ma  sœur,  au  nom  d'amour,  et  par  pitié  des  larmes 
Que  ce  cœur  enchanté  donne  encore  à  ses  charmes 
Si  vous  voulez  d'un  frère  empêcher  le  trépas. 
Suivez  cette  insensible  et  retenez  ses  pas. 

THÉODORE. 

La  retenir,  mon  frère,  après  l'avoir  bannie  ! 
1.  5 
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LADISLA.S. 

Ah  !  contre  ma  raison  servez  sa  tyrannie. 
Je  veux  désavouer  ce  cœur  séditieux, 
La  servir,  l'adorer,  et  mourir  à  ses  yeux. 
Privé  de  son  amour,  je  chérirai  sa  haine; 
J*aimerai  ses  mépris,  je  bénirai  ma  peine. 
Se  plaindre  des  ennuis  que  causent  se3  appas 
C'est  se  plaindre  d'un  mal  qu'on  ne  mérite  pas. 
Que  je  la  voie  au  moins,  si  je  ne  la  possède  : 
Mon  mal  chérit  sa  cause,  et  croit  par  son  remède. 
Quand  mon  cœur  à  ma  voix  a  feint  de  consentir. 
Il  en  étoit  charmé;  je  l'en  veux  démentir. 
Je  mourois,  je  brûlois,  je  l'adorois  dans  l'ame; 
Et  le  ciel  a  pour  moi  fait  un  sort  tout  de  flamme. 
Allez...  Mais  que  fais-tu,  stupide  et  lâche  amant? 
Quel  caprice  t'aveugle?  as- tu  du  sentiment? 
Rentre, prince  sans  cœur, un  inomenten  toi-même. 

(^à  Théodore ,  prête  à  sortir.  ) 
Me  laissez-vous,  ma  sœur,  en  ce  désordre  extrême? 

THJÉOnORfi. 

J'alloîs  la  retenir. 

LADISLAS. 

Eh  !  ne  voyez-vous  pas 
Quel  arrogant  mépris  précipite  ses  pas? 
Avec  combien  d'orgueil  elle  s'est  retirée? 
Quelle. implacable  haine  elle  m'a  déclarée? 
Et  que  m'exposer  plus  aux  foudres  de  ses  yeux 
C'est  dans  sa  frénésie  armer  un  furieux? 
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De  mon  esprit  plutôt  chassez  cette  cruelle; 
Condamnez  les  pensers  qui  me  parleront  d'elle; 
Peignez-moi  ma  conquête  indigne  de  mon  rang. 
Et  soutenez  en  moi  Thonneur  de  votre  sang. 

THÉODORE. 

Je  ne  voua  puis  celer  que  le  trait  qui  vous  blesse 
Dedans  tm  sang  royal  trouve  trop  de  foiblesse; 
Je  vois  de  quels  efforts  vos  sens  sont  combattus: 
Mais  les  difficultés  sont  le  cbamp  des  vertus; 
Avec  un  peu  de  peine  on  acheté  la  gloire; 
Qui  veut  vaincre  est  déjà  bien  près  de  la  victoire; 
Se  faisant  violence  on  s'est  Inentôt  domté; 
Et  rien  n'est  tant  à  nous  que  notre  volonté. 

1.ADISLAS. 
Hélas!  il  est  aisé  de  juger  de  ma  peine 
Par  Feffort  qui  d'un  tems  m  emporte  et  me  ramené, 
Et  par  ses  mouvemens  si  prompts  et  si  puissans 
Tantôt  sur  ma  raison ,  et  tantôt  sur  mes  sens. 
Mais,quelquetrouble  enfin  qu'ils  vous  fassent  paroi tre, 
Je  vous  croirai,  ma  sœur,  et  je  serai  mon  maître; 
Je  lui  laisserai  libre  et  Vespoir  et  la  foi 
Que  son  sang  lui  défend  d'élever  jusqu'à  moi  ; 
Lui  souffrant  le  mépris  du  rang  qu'elle  rejette, 
Je  la  perds  pour  maîtresse,  et  l'acquiers  pour  sujette: 
Sur  qui  régnoit  sur  moi  j'ai  des  droits  absolus, 
Et  la  punis  assez  par  son  propre  refus. 
Ne  renaissez  donc  plus,  mes  flammes  étouffées. 
Et  du  duc  deCurlande  augmentez  les  trophées: 

5. 
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Sa  victoire  m'honore,  et  m'ôte  seulement 

Un  caprice  obstiné  d'aimer  trop  bassement. 

THéopoRE. 
Quoi!  mon  frère,  le  duc  auroit  dessein  pour  elle? 

•LADISLAS. 

Ce  mystère,  ma  sœur,  n'est  plus  une  nouTelle; 
Et  mille  observateurs  que  j'ai  commis  exprès 
Ont  si  bien  vu  leurs  feux  qu'ils  ne  sont  plus  secrets. 

THÉODORE. 

AL! 

liADISLAS. 

C'est  de  cet  amour  que* procède  ma  haine, 
Et  non  de  sa  faveur  (  quoique  si  souveraine. 
Que  j'ai  sujet  de  dire  avec  confusion 
Que  presque  auprès  de  lui  le  roi  n'a  plus  de  nom  ). 
Mais  puisque  j'ai  dessein  d'oublier  cette  ingrate, 
Il  faut  jen  le  servant  que  mon  mépris  éclate; 
Et,  pour  avec  éclat  en  retirer  ma  foi. 
Je  vais  de  leur  hymen  solliciter  le  roi. 
Je  mettrai  de  ma  main  mon  rival  en  ma  place; 
Et  je  verrai  leur  flamme  avec  autant  de  glace 
Qu'en  ma  plus  violente  et  plus  sensible  ardeur 
Cet  insensible  objet  eut  pour  moi  de  froideur. 

(^Il s'en  va,) 
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SCENE  IV. 

THEODORE,5eiife. 

O  raison  égarée!  o  raison  suspendue! 
Jamais  trouble  pareil  t'a  voit-il  confondue! 
Sottes  présomptions  y  grandeurs  qui  nous  flattez, 
Est-il  rien  de  menteur  comme  yos  vanités? 
Le  duc  aime  Cassandre;  et  j  etois  assez  vaine 
Pour  réputer  mes  yeux  les  auteurs  de  sa  peine  ! 
Et  bien  plus,  pour  m'en  plaindre  et  les  en  accuser, 
Estimant  sa  conquête  un  heur  à  mépriser! 
Le  duc  aime  Cassandre  !  Eh  quoi  !  tant  d'apparences, 
Tant  de  sujétions,  d'honneurs,  de  déférences, 
D'ardeurs,  d'attachemens,  de  craintes,  de  tributs, 
N'offroient-ils  à  mes  lois  qu'un  cœur  qu'il  n'avoit  plus? 
Ces  soupirs;  dont  cent  fois  la  douce  violence. 
Sortant  désavouée,  a  trahi  son  silence. 
Ces  regards,  par  les  miens  tant  de  fois  rencontrés. 
Les  devoirs,  les  respects,  les  soins  qu'il  m'a  montrés, 
Provenoient-ils  d'un  cœur  qu'un  autre  objet  engage? 
Sais-je  si  mal  d'amour  expliquer  le  langage? 
Fais-je  d'un  simple  hommage  une  inclination? 
Et  formé-je  un  fantôme  à  ma  présomption? 
Mais  insensiblement,  renonçant  à  moi- même. 
J'avouerai  ma  défaite,  et  je  croirai  que  j'aime. 
Quand  j'en  serois  capable,  £^imerois-je  où  je  veux? 
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Aux  raisons  de  Tëtat  ne  dois-je  pas  mes  vœux? 
Et  ne  sommes-nous  pas  d'innocentes  victimes 
Que  le  gouvernement  immole  à  ses  maximes? 
Mes  vœux,  en  un  vassal  honteusement  bornés, 
Laisseroient-ils  pour  lui  des  rivaux  couronnés? 
Mais  ne  me  flatte  point,  orgueilleuse  naissance; 
L'amour  sait  bien  sans  sceptre  établir  sa  puissance; 
Et,  soumettant  nos  cœurs  par  de  secrets  appas. 
Fait  les  égalités  et  ne  les  cherche  pas. 
Si  le  duc  n  a  le  front  chaîné  d'une  couronne, 
C'est  lui  qui  les  protège ,  et  c'est  lui  qui  les  donne. 
Par  quelles  actions  se  peut-on  signaler, 
Que.... 

SCENE  V, 

THÉODORE,  LÉONOR. 

Lioiroa. 
Madame,  le  duc  demande  à  vous  parler. 

THiODORB. 

Qu'il  entre^.  Mais  après  ce  que  je  viens  d'apprendre , 
Souffrir  un  libre  accès  à  l'amant  de  Cassandre, 
Agréer  ses  devoirs,  et  le  revoir  encor! 
Lâche  !  le  dois-je  faire?...  Attendez,  Léoqor; 
Une  douleur  légère,  à  l'instant  survenue, 
Ne  me  peut  aujourd'hui  souffrir  l'heur  de  sa  vue: 
Faites-lui  mon  excuse...  O  ciel!  de  quel  poison 
Sens-je  inopinément  attaquer  ma  raison? 
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Je  vondrois  à  l'amour  paroi tre  inaccessible , 
Et  f^«\in  indifférent  la  perte  m'est  sensible  ! 
Je  ne  puis  être  sienne;  et,  sans  dessein  pour  lui, 
Je  ne  puis  consentir  ses  desseins  pour  autrui  ! 

SCENE  VI. 

ALEXANDRE,  THÉODORE,  LEONOR. 

ALEXANDRE. 

Comment!  du  duc,  ma  sœur,  riefuser  la  TÎsite ! 
D'où  vous  vient  ce  chagrin ,  et  quel  mal  vous  l'excite  ? 

THÉODORE. 

Un  léger  mal  de  cœur  qui  ne  durera  pas. 

ALEXAlfDRE. 

Un  avis  de  ma  part  portoit  ici  ses  pas. 

THÉODORE. 

Quel? 

ALEXANDRE. 

Crojrant  que  Cassandre^étoit  de  la  partie... 

THÉODORE. 

A  peine  deux  momens  ont  suivi  sa  sortie. 

ALEXANDRE. 

Et  sachant  à  quel  point  ses  charmes  lui  sont  doux. 
Je  Tavois  averti  de  se  rendre  chez  vous, 
Pour  vous  solliciter,  vers  l'objet  qu'il  adone, 
D'un  Secours  que  je  sais  qtie  Ladiislas  implore. 
Vous  côimoissez  le  prince,  et  vous  pouvez  juger 
Si  sous  d'honnêtes  lois  amour  le  peut  ranger. 
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Ses  mauvais  procèdes  ont  trop  dit  ses  pensées. 

On  peut  voir  l'avenir  dans  les  choses  passées. 

Et  juger  aiâiément  qu'il  tend  à  son  honneur, 

Sous  ces  appas  d^hymen,  un  appât  suborneur. 

Mais,  parlant  pour  le  duc,  si  je  vous  sollicite 

De  la  protection  d'une  ardeur  illicite, 

N'en  accusez  que  moi;  demandez-moi  raison. 

Ou  de  son  insolence,  ou  de  sa  trahison. 

C'est  moi,  ma  chère  sœur,  qui  réponds  à  Cassandre 

D'un  brasier  dont  jamais  on  ne  verra  la  cendre. 

Et  du  plus  pur  amour  de  qui  jamais  mortel, 

Dans  le  temple  d'hymen,  ait  encensé  l'autel: 

Servez,  contre  un  impur,  ime  ardeur  si  parfaite. 

THÉODORE,  ^e  retirant,  appuyée  sur  Léonor. 
Mon  mal  s'accroît,  mon  frère;  agréez  ma  retraite. 

(  Elles  s'en  vont  ) 

ALEXANDRE,  SeuL 

O  sensible  contrainte,  ô  rigoureux  ennui, 
D'être  obligé  d'aimer  dessous  le  nom  d'autrui  ! 
Outre  que  je  pratique  une  ame  prévenue, 
Quels  fruits  peut  tirer  d'elle  une  flamme  inconnue? 
Et  que  puis-je  espérer  sous  ce  respect  fatal. 
Qui  cache  le  malade  en  découvrant  le  mal? 
Mais,quelques  attentats  qu'un  frereoseentreprendre, 
J'ai  tort  de  craindre  rien  sur  la  foi  de  Cassandre; 
Et  certain  du  secours  et  d'un  cœur  et  d'un  bras 
Qui,  pour  la  conserver,  ne  l'épargneroient  pas, 

riif  nu  SECOND  acte. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

FREDERIC. 

• 

Que  m'avez- vous  produit,  indiscrètes  pensées, 
Téméraires  désirs,  passions  insensées? 
Efforts  d'un  cœur  mortel  pour  d'immortels  appas. 
Qu'on  a  d'un  vol  si  haut  précipités  si  bas; 
Espoirs  qui  jusqu'au  ciel  souleviez  de  la  terre, 
Dcviez-vous  pas  savoir  que  jamais  le  tonnerre 
Qui  dessus  votre  orgueil  enfin  vient  d'éclater 
Ne  pardonne  aux  desseins  que  vous  osiez  tenter? 
Quelque  profond  respect  qu'ait  eu  votre  poursuite, 
Vous  voyez  qu'un  refus  vous  ordonne  la  fuite. 
Évitez  les  combats  que  vous  vous  préparez; 
Jugez-en  le  péril,  et  vous  en  retirez. 
Qu'ai-je  droit  d'espérer,  si  l'ardeur  qui  me  presse 
Irrite  également  le  prince  et  la  princesse; 
Si,  voulant  hasarder  ou  ma  bouche  ou  mes  yeux, 
Je  fais  l'une  malade,  et  l'autre  furieux? 
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Apprenons  Tart,  mon  cœur, d'aimer  sans  espérance, 
Et  souffrir  des  mépris  avecque  révérence; 
Résolvons-nous  sans  bonté  aux  belles  lâcbetés 
Que  ne  rebutent  pa6  des  devoirs  rebutés: 
Portons  sans  intérêt  un  joug  si  légitime; 
N'en  osant  être  amant,  soyons-en  la  victime; 
Exposons  un  esclave  à  toutes  les  rigueurs 
Que  peuvent  exercer  de  superbes  vainqueurs. 

SCENE  IL 

ALEXANDRE,  FREDERIC. 

ALEXAHDAE, 

Duc,  un  trop  long  respect  me  tait  votre  pensée;  . 
Notre  amitié  s'en  plaint  et  s'en  trouve  offensée: 
Elle  vous  est  suspecte,  ou  vous  la  violez, 
Et  vous  me  dérobez  ce  que  vous  me  celez: 
Qui  donne  toute  une  ame  en  veut  aussi  d'entières; 
Et  quand  vos  intérêts  m'ont  fourni  des  matières 
Pour  les  bien  embrasser,  ce  cœur  vraiment  ami 
Ne  s'est  point  contenté  de  s'ouvrir  à  demi; 
Et  j'ai,  d'une  chaleur  généreuse  et  sincère, 
Fait  pour  vous  tout  l'effort  que  l'amitié  peut  faire. 
Cependant  vous  semblez,  encor  mal  assuré. 
Mettre  en  doute  un  serment  si  saintement  juré; 
Je  lis  sur  votre  front  des  passions  secrètes , 
Des  sentimens  cachés ,  des  atteintes  muettes; 
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Et  d'un  œil  qui  vous  plaint ,  et  toutefois  jaloux, 
Vois  que  vous  rëserrez  un  secret  tout  à  tous. 

FRÉDÉRIC. 

Quand  j'ai  cru  mes  ennuis  capables  de  remède, 
Je  vous  en  ai  fait  part,  j'ai  réclamé  TOtre  aide; 
Et  j'en  ai  vu  Veffet  si  bouillant  et  si  prompt 
Que  le  seul  souvenir  m'en  charme  et  me  confond: 
Mais  quand  je  crois  mon  mal  de  secours  incapable, 
Sans  vous  le  partager,  il  suffît  qu'il  m'accable; 
Et  c'est  assez  et  trop  qu'il  fasse  uù  malheureux. 
Sans  passer  jusqu'à  vous,  et  sans  en  faire  deux. 

ALEXANDRE. 

L'ami  qui  souffre  seul  fait  une  injure  à  l'autre. 
Ma  part  de  votre  ennui  diminuera  la  vôtre. 
Parlez,  duc,  et  sans  peine  ouvrez-moi  vos  secrets; 
Hors  de  votre  parti  je  n'ai  plus  d'intérêts. 
J'ai  su  que  votre  grande  et  dernière  journée 
Par  la  main  de  l'Amour  veut  être  couronnée; 
Et  que  voulant  au  roi,  qui  vous  en  doit  le  prix. 
Déclarer  la  beauté  qui  charme  vos  esprits, 
D'un  frère  impétueux  l'ordinaire  insolence 
Vous  a  fermé  la  bouche  et  contraint  au  silence: 
Souffrez,  sans  expliquer  l'intérêt  qu'il  y  prend, 
Que  j'en  aille  pour  vous  vider  le  différent; 
Et  ne  m'en  faites  point  craindre  les  conséquences. 
Il  faut  qu'enfin  quelqu'un  réprime  ses  licences; 
Et  le  roi  ne  pouvant  vous  en  faire  raison. 
Je  mê  trouve  et  le  cœur  et  le  bras  assez  bon. 


76  VENCESLAS. 

Mais  m'offrant  à  servir  les  ardeurs  qui  vous  pressent. 

Que  j'apprenne  dti  moins  à  qui  vos  yœux  s'adressent. 

FRiniRIG. 

J'ai  vu  de  vos  bontés  des  effets  assez  grands, 
Sans  vous  faire  avec  lui  de  nouveaux  différens. 
Sans  irriter  sa  haine;  elle  est  assez  aigrie. 
Il  est  prince,  seigneur,  respectons  sa  furie. 
A  ma  mauvaise  étoile  imputons  mon  ennui , 
Et  croyons-en  le  sort  plus  coupable  que  lui. 
Laissez  à  mon  amour  taire  un  nom  qui  l'offense. 
J'ai  des  respects  encor  plus  forts  que  sa  défense, 
Et  qui  plus  qu'aucun  autre  ont  droit  de  me  lier; 
Tout  précieux  qu'il  m'est,  m'ordonnent  d'oublier. 
Laissez-moi  retirer  d'un  champ  d'où  ma  retraite 
Peut  seule  à  l'ennemi  dérober  ma  défaite. 

ALEXANDRE. 

Ce  silence  obstiné  m^apprend  votre  secret; 
Mais  il  tombe  en  un  sein  généreux  et  discret. 
Ne  me  le  ôelez  plus,  duc;  vous  aimez  Cassandre. 
C'est  le  plus  digne  objet  où  vous  puissiez  prétendre, 
Et  celui  dont  le  prince,  adorant  son  pouvoir, 
A  le  plus  d'intérêt  d'éloigner  votre  espoir. 
Traitant  l'amour  pour  moi,  votre  propre  franchise 
A  donné  dans  ses  rets,  et  s'y  trouve  surprise; 
Et  mes  desseins  pour  elle,  aux  vôtres  préférés. 
Sont  ces  puissans  respects  à  qui  vous  déférez  : 
Mais  vous  craignez  à  tort  qu'un  ami  vous  accuse 
D'un  crime  dont  Cassandre  est.la  cause  et  l'excuse; 
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Quelque  auguste  ascendant  qu'aient  sur  m  oi  ses  appas.^ 

FR]ÉDiEIC. 

Ne  vous  étonnez  point  si  je  ne  réponds  pas: 

Ce  discours  me  surprend;  et  cette  indigne  plainte 

Me  livre  une  si  rude  et  si  sensible  atteinte, 

Qu'égaré,  je  me  cherche,  et  demeure  en  suspens 

Si  c'est  vous  qui  parlez,  ou  moi  qui  vous  entends. 

Moi  vous  trahir,  seigneur!  moi  sur  cette  Cassandre, 

Près  de  qui  je  vous  sers,  pour  moi-même  entreprendre 

Sur  un  amour  si  stable  et  si  bien  affermi  !, 

Vous  me  croyez  bien  lâche,  ou  bien  peu  votre  ami. 

ALEXA.NDRE. 

Croiriez-vous,  l'adorant,  m' altérer  votre  estime? 

FREDERIC. 

Me  pourriez- vous  aimer,  coupable  de  ce  crime? 

ALRXA.NDRE. 

Confident  ou  rival,  je  ne  vous  puis  haïr. 

FREDERIC. 

Sincère  et  généreux,  je  ne  vous  puis  trahir. 

ALEXANDRE. 

L'amour  surprendles  cœurs  et  s'en  rend  bientôt  maître. 

FRIÊDÉRIC. 

La  surprise  ne  peut  justifier  un  traître; 

Et  tout  homme  de  cœur,  pouvant  perdre  le  jour, 

A  le  remède  en  main  des  surprises  d'amour. 

ALEXAITDRE. 

Pardonnez  un  soupçon,  non  pas  une  créance, 
Qui  naissoit  du  défaut  de  votre  confiance. 
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FRÉDÉKIC 

Je  veux  bien  Toublier,  mais  à  condition 
Que  ce  même  défaut  soit  sa  punition, 
Et  qu'il  me  soit  permis  une  fois  de  me  taire, 
Sans  que  vo^re  amitié  s'en  plaigne  ou  s'en  altère. 
Au  reste ,  et  cet  avis,  s'ils  vous  étoient  suspects, 
Vous  peut  justifier  mes  soins  et  mes  respects: 
Cassandre  par  le  prince  est  si  persécutée. 
Et  d'agens  si  puissans  pour  lui  sollicitée. 
Que  si  vous  lui  voulez  sauver  sa  liberté, 
Il  n'est  plus  tems  d  aimer  sous  un  nom  emprunté. 
Assez  et  trop  long*tems,  sous  ma  feinte  poursuite. 
J'ai  de  votre  dessein  ménagé  la  conduite; 
Et  vos  vœux,  sous  couleur  de  servir  mon  amour, 
Ont  assez  ébloui  tous  les  yeux  de  la  cour. 
De  l'artifice  enfin  il  faut  bannir  l'usage; 
Il  faut  lever  le  masque  et  montrer  le  visage. 
Vous  devez  de  Cassandre  établir  le  repos 
Qu'un  rival  persécute  et  trouble  à  tout  propos. 
Son  amour  en  sa  foi  vous  a  donné  des  gages. 
Il  est  tems  que  l'hymen  règle  vos  avantages, 
Et,  faisant  l'un  heureux,  en  laisse  un  mécontent 
L'avis  vient  de  sa  part;  il  vous  est  important. 
Je  vous  tais  cent  raisons  qu'elle  m'a  fait  entendre, 
Arrivant  chez  l'infante,  où  je  viens  de  la  rendre. 
Qui,  hautement  du  prince  embrassant  le  parti, 
La  mande  (s'il  est  vrai  ce  qu'elle  a  pressenti) 
'  Pour,  d'un  nouvel  effort  en  faveur  de  sa  peine, 
Mettre  encore  une  fois  son  esprit  à  la  gêne. 
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Gardez- vous  de  Fhumeur  d'un  sexe  ambitieux: 
L'espérance  d'un  sceptre  est  brillante  à  ses  yeux; 
Et  de  ce  soin  enfin  un  hymen  vous  libère. 

JlLEXAIÏDRE. 

Mais  me  libère- t-il  du  pouvoir  de  mon  père? 
Qui  peut... 

FREDERIC. 

Si  votre  amour  de'fere  à  son  pouvoir, 
£t  si  vous  vous  réglez  par  la  loi  du  devoir, 
ISe  précipitez  rien,  qu'il  ue  vous  soit  funeste: 
Mais  vous  souffrez  bien  peu  d'un  transport  si  modeste; 
Et  l'ardent  procédé  d'un  frère  impétueux 
Marque  bien  plus  d*ainour  qu'un  si  respectueux. 

ALEXANDRE. 

Non,  non,  je  laisse  à  part  les  droits  de  la  nature, 
Et  comniets  à  lamour  toute  mon  aventure; 
Puisqu'il  fait  mon  destin,  qu*il  règle  mon  devoir: 
Je  prends  loi  de  Cassandre;  épousons  dès  ce  soir. 
Mais,  duc,  gardons  encor  d'éventer  nos  pratiques; 
Trompons  pour  quelquesjoursjusqu'àsesdomestiques; 
Et,  hors  de  ses  plus  chers  dont  le  zele  est  pour  nous. 
Aveuglons  leur  créance,  et  passez  pour  Vépoux: 
Puis,  rbymen  accompli  sous  un  heureux  auspice, 
Que  le  tems  parle  après  et  fasse  son  office; 
Il  n'excitera  plus  qu'un  impuissant  courroux, 
Ou  d'un  père  surpris,  ou  d'un  frère  jaloux. 

FRiDiRIC 

Quoique  visiblement  mon  crédit  se  hasarde, 
Je  veux  bien  Texposer  pour  ce  qui  vous  regarde; 
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Et,  plus  vôtre  que  mien,  ne  puis  avec  raison 
Avoir  donné  mon  cœur,  et  refuser  mon  nom. 
Le  vôtre... 

SCENE  III. 

ALEXANDRE,CASSANDRE,FREDERIC. 

CASSA.irDRE,e/i  colère ,  sortant  de  chez  l'infante. 
Eh  bien  !  madame,  il  faudra  se  résoudre 
A  voir  sur  notre  sort  tomber  ce  coup  de  foudre. 
Un  fruit  de  votre  avis,  s'il  nous  jette  si  bas. 
Est  que  la  chute  au  moins  ne  nous  surprendra  pas. 
Ah!  seigneur,  mettez  fin  à  ma  triste  aventure. 
Mettra- t-on  tous  les  jours  mon  ame  à  la  torture  ? 
Souffrirai-je  long-temps  un  si  cruel  tourment? 
Et  ne  vous  puis-je  enfin  aimer  impunément? 

ALEXAITDRE. 

Quel  outrage,  madame,  émeut  votre  colère? 

CASSANDRE. 

La  fiireur  d'une  sœur  pour  l'intérêt  d'un  frère. 

Son  tyrannique  effort  veut  éblouir  mes  voeux 

Par  le  lustre  d'un  joug  éclatant  et  pompeux; 

On  prétend  m'aveugler  avec  un  diadème, 

Et  l'on  veut,  malgré  moi,  que  je  règne  et  que  j'aime: 

C'est  l'ordre  qu'on  m'impose,  où  le  prince  irrité. 

Abandonnant  sa  haine  à  son  autorité. 

Doit  laisser  aux  neveux  le  plus  tragique  exemple, 

Et  d'un  mépris  vengé  la  marque  la  plus  ample, 
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Dont  le  sort  ait  jamais  son  pouvoir  signalé, 
Et  dont  jusques  ici  les  siècles  aient  parlé. 
Voilà  les  complimens  que  Tamour  leur  suscite, 
Et  les  tendres  motifs  dont  on  me  sollicite. 

ALEXA.NI>ti£. 

Rendez,  rendez  le  calme  à  ces  charmans  appas; 
Laissez  gronder  le  foudre,  il  ne  tombera  pas, 
Ou  l'artisan  des  maux  que  le  sort  vous  destine, 
Tombera  le  premier  dessous  votre  ruine. 
Fondez  votre  repos  en  me  faisant  heureux; 
Coupons,  dès  cette  nuit,  tout  accès  à  ses  vœux; 
Et  soyez  sans  frayeur,  quoi  qu'il  ose  entreprendre. 
Quand  vous  m'aurez  commis  une  femme  à  défendre , 
Et  quand  ouvertement,  en  qualité  d'époux. 
Mon  devoir  m'enjoindra  de  répondre  de  vous. 

FREDERIC. 

Prévenez  dès  ce  soir  l'ardeur  qui  le  transporte. 
Aux  desseins  importans  la  diligence  importe. 
L'ordre  seul  de  l'affaire  est  à  considérer; 
Mais  tirons  nous  dici  pour  en  délibérer. 

CASSAITDRE. 

Quel  trouble  !  quellealarme  1  et  quels  soinsmepossedent  ! 


t. 
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SCENE  IV. 

LADISLAS,  ALEXANDBE,  FREDERIC, 
CASSANDRE. 

Li.DISLAa. 

Madame,  il  ne  se  peut  que  mes  veux  ne  succèdent; 
J'aurois  tort  d'en  douter,  et  de  redouter  rien 
Avec  deux  confidens  qui  me  servent  si  bien, 
Et  dont  Faffection  part  du  fond  de  leur  ame. 
Ils  vous  park)ieat  sans  doute  en  favetir  de  ma  flamme  ? 

CA.SSAirDRE. 

Vous  les  désavoueriez  de  m'en  entretenir. 
Puisque  je  suis  si  mal  en  votre  souvenir, 
Qu'il  veut  même  effacer  du  cours  de  votre  vie 
La  mémoire  du  tems  que  vous  m'avez  servie; 
Et  qu'avec  lui  vos  yeux  et  votre  cœur  d'accord 
Détestent  ma  présence  à  Tégal  de  la  mort 

LADISLA^S. 

Vous  en  faites  la  vaine,  et  tenez  ces  paroles 
Pour  des  propos  en  Tair  et  des  contes  frivoles. 
L'amour  me  les  dictoit,  et  j'étois  transporté, 
S'il  s'en  faut  rapporter  à  votre  vanité; 
Mais  si  j'en  suis  bon  juge,  et  si  je  m'en  dois  croire, 
Je  vois  peu  de  matière  à  tant  de  vaine  gloire. 
Je  ne  vois  point  en  vous  d  appas  si  surprenans, 
Qu'ils  vous  doivent  donner  des  titres  éminens: 
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Rien  ne  relere  tant  Téclat  de  ce  visage, 
Ou  vous  n'»  mettez  pas  tous  les  traits  en  usage; 
Vos  yeux,  ces  beaux  charmeurs,  avec  tous  leurs  appas, 
Ne  sont  point  accusés  de  tant  d'assassinats; 
Le  joug  que  vous  croyei  tomber  sur  tant  de  têtes 
Ne  porte  point  si  loin  le  bruit  de  vos  conquêtes: 
Hors  unsenI,,dont  le  cœur  se  donne  à  trop  boù  prix, 
Votre  empire  s'élend  sur  peu  d'autres  esprits. 
Pour  moi,  qui  suis  facile,  et  qui  bientôt  me  blesse, 
Votre  beauté  m'a  phi,  j'avouerai  ma  foiblesse. 
Et  m'a  coûté  des  soins,  des  devoirs,  et  des  pas; 
Mais  du  dessein,  je  crois  que  vous  n'en  doutez  pas. 
Vous  avez  eu  raison  de  ne  vous  pas  promettre 
Un  hymen  que  mon  rang  ne  me  pouvoit  permettre: 
L'intérêt  de  Tétat,  qui  doit  régler  mon  sort, 
Âvecque  mon  amour  n'en  étoit  pas  d'accord. 
Avec  tous  mes  efforts,  j'ai  manqué  de  fortune; 
Vous  m'avez  rési^;  la  gloire  en  est  commune. 
Si,  contre  vos  refus,  j'eusse  cru  mon  pouvoir, 
Un  facile  succès  eût  suivi  mon  espoir: 
Dérobant  ma  conquête,  elle  m'étoit  certaine; 
Mais  je  n'ai  pas  trouvé  qu  eHë  en  valût  la  peine. 
Et  bien  moins  deTOus  mettre  atl  rang  où  je  prétends, 
Et  de  vous  partager  le  scepire  que  j'attends. 
Voilà  toute  ramour  que  vous  m*àvez  causée; 
Si  vous  en  croyez  plus,  soyez  désabuse. 
Votre  mépris  enfin  m'en  produit  un  commun. 
Je  n  ai  plus  résolu  de  vous  être  importun; 

6. 
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J'ai  perdu,  le  désir  avecque  Tespërance; 
Et,  pour  vous  témoigner  de  quelle  indifférence 
J'abandonne  un. plaisir  que  j'ai  tant  poursuivi , 
Je  veux  rendre  un  service  à  qui  m'a  desservi  : 
Je  ne  vous  retiens  plus.~  Conduisez-la,  mon  frère.. 
Et  vous ,  duc ,  demeurez. 
GàSSANDEE,  donnant  la  main  à  Alexandre, 

.  O  la  noble  colère  ! 
Conservez-moi  long-tems  ce  généreux  mépris, 
Et  que  bientôt  y  seigneur,  un  trône  en  soit  le  prix  ! 

SCENE  V. 

LADISLAS,  FREDERIC. 

LADISLA.S,    ba^. 

Dieux!  avec  quel  efifort  et  quelle  peine  extrême 
Je  consens  ce  départ  qui  m'arrache  à  moi-même , 
Et  qu'un  rude  combat  m'affranchit  de  sa  loi!... 
Duc,  j'allois  pour  vous  voir,  et  de  la  part  du  roi. 

FRÉDÉRIC. 

Quelque  loi  qu  il  m'impose,  elle  me  sera  chère. 

LADISLAS. 

Vous  savez  s'il  vous  aime  et  s'il  vous  considère; 
Il  vous  fait  droit  aussi  quand  il  vous  agrandit, 
Et  sur  votre  vertu  fonde  votre  crédit  ; 
Cette  même  vertu,  condamnant  mon  caprice, 
Veut  qu'en  votre  faveur  je  souffre  sa  justice, 
Et  le  laisse  acquitter  à  vos  derniers  exploits 
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Da  prix  que  sa  parole  a  mis  à  votre  choix. 
Usez  donc  pour  ce  choix  du  pouvoir  qu'il  vous  donne  : 
Venez  choisir  vos  fers,  qui  sont  votre  couronne; 
Déclarez-lui  l'objet  que  vous  considérez. 
Je  ne  vous  défends  plus  Vheur  où  vous  aspirez; 
Et  de  votre  valeur  verrai  la  récompense 
Comme  sans  intérêt  aussi  sans  répugnance, 

FREDIÉRIC. 

Mon  espoir,  avoué  par  ma  témérité, 

Du  succès  de  mes  vœux  autrefois  m^a  flatté  ; 

Mais  depuis  mon  malheur  d*être  en  votre  disgrâce 

Un  sensible  mépris  a  détruit  cette  audace  ; 

Et  qui  se  voit  des  yeux  le  commerce  interdit 

Est  bien  vain  s'il  espère  et  vante  son  crédit. 

LABISLAS. 

Loin  de  vous  desservir  et  vous  être  contraire. 
Je  vais  de  votre  hymen  solliciter  mon  père: 
J'ai  déjà  sa  parole;  et,  s'il  en  est  besoin. 
Près  de  cette  beauté  vous  offre  encor  mon  soin. 

FRÉDiaiG. 

En  vain  je  l'obtiendrai  de  son  pouvoir  suprême,  * 
Si  je  ne  puis  encor  l'obtenir  d'elle-même. 

liADISLAS. 

Je  crois  que  les  moyens  vous  en  seront  aisés. 

FRlSoiRIC. 

Vos  soins  en  ma  faveur  les  ont  mal  disposés. 

LAOISLAS. 

Avec  Vôtre  vertu  ma  faveur  étoit  vaine* 
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Mes  efforts  ëtoieat  vains  avecque  votre  haine. 

Mes  intérêts  cessés  relèvent  votre  espoir. 

Mes  vœux  humiliés  révèrent  mon  devoir; 
Et  l'ame  qu'une  fois  oa  a  persuadée 
A  trop  d'attachement  à  sa  première  idée 
Pour  reprendre  sitôt  l'estime  ou  le  mépris, 
Et  guérit  aisément  d'un  dégoût  qu'elle  a  pris 

SCENE  VI. 

VENCESLAS,  LADISLAS,  FREDERIC,  gardes. 

VEif  CESLAS,  à  Frédéric. 
Venez,  heureux  appui  que  le  ciel  me  suscite , 
Dégager  ma  promessa  envers  votre  mérite  : 
D'ui;i  cçeur  si  généreux  ayant  servi  l'état , 
Vous  desservez  son  prince  en  le  laissant  ingrat: 
J'engage  mon  honneur,  engageant  ma  parole; 
Leprix  qu'on  voi;is  retientest  un  bien  qu'on  vous  vole  ; 
Ne  me  le  laissez  plus  puisque  je  vous  le  dois, 
Et  déclarez  l'objet  dont  vous  avess  fait  choix; 
En  votre  récompense  éprouver  ma  justice. 
Du  prince  la  raison  a  guéri  Iç  caprice  ; 
Il  prend  vos  intérêts,  votre  heur  lui  sera  doux, 
Et  qui  vous  desservoit  parlo  à  présent  pour  vous. 
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LADISLAS,    bas. 

Contre  moi  mon  rival  obtient  mon  assistance  ! 
A  quelle  épreuve,  ô  ciel!  rëduis-tu  ma  constance? 

FRÉDIÊRIC. 

Le  prix  est  si  conjoint  à  l'heur  de  vous  servir, 
Que  c'est  une  faveur  qu  on  ne  me  peut  ravir. 
Ne  faites  point,  seigneur,  par  l'offre  du  salaire, 
D'une  action  de  gloire  une  œuvre  mercenaire. 
Pouvoir  dire:  ce  bras  à  servi  Venceslas, 
N'est-ce  pas  un  loyer  digne  de  cent  combats? 

V£NCESLAS. 

Non ,  non,  quoi  que  je  doive  à  ce  bras  indom table, 
C'est  trop  que  votre  roi  soit  votre  redevable; 
Ce  grand  cœur  refusant  intéresse  le  mien^ 
£t  me  demande  trop  en  ne  demandant  rien. 
Faisons ,  par  vos  travaux  et  ma  reconnoîssance , 
Du  maître  et  du  sujet  discerner  la  puissance; 
Mon  renom  ne  vous  peut  souffrir  sans  se  souiller 
La  générosité  qui  m'en  veut  dépouiller. 

FRÉD1ÊKIC. 
N'attisez  point  un  feu  que  vous  voudrez  éteindre. 
J'aime  en  un  lieu ,  seigneur,  où  je  ne  puis  atteindre  ; 
Je  m'en  connois  indigne,  et  l'objet  que  je  sers. 
Dédaignant  son  tribut,  désavoueroit  mes  fers. 

VBirCESLAS. 

Les  plus  puissans  états  n'ont  point  de  souveraines 
Dont  ce  bras  ne  mérite  et  n'honorât  les  chaînes  ; 
Et  mon  pouvoir  enfin ,  ou  sera  sans  effet , 
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Ou  vous  répond  du  don  que  je  vous  aurai  fait. 

LADISLAS,    bciS. 

Quoi  !  l'hymen  qu'on  dénie  à  l'ardeur  qui  me  presse, 
Au  lit  de  mon  rival  va  mettre  ma  maîtresse! 

FRÉDÉRIC 

Ma  défense  >à  vos  lois  n  ose  plus  repartir. 

LADisLAs,  bas. 
Non,  non,  lâche  rival,  je  n'y  puis  consentir. 

FRléDÉRIC. 

Et  forcé  par  votre  ordre  à  rompre  mon  silence. 
Je  vous  obéirai ,  mais  avec  violence , 
Certain  de  vous  déplaire  en  vous  obéissant 
Pins  que  n'observant  point  un  ordre  si  pressant- 
J'a  vouerai  donc, grand  roi, que  l'objet  qui  me  touche^, 

LADISLAS, 

Duc,  encore  une  fois  je  vous  ferme  la  bouche, 
Et  ne  vous  puis  souffrir  votre  présomption, 

V£KCE3LAS. 

Insolent  \ 

>  lADISLAS. 

J'ai  sans  fruit  vaincu  ma  passion: 
Pour  souffrir  son  orgueil,  seigneur,  et  vous  complaire 
J'ai  fait  tous  les  efforts  que  la  raison  peut  faire  ; 
Mais  en  vain  mon  respect  tâche  à  me  contenir. 
Ma  raison  de  mes  sens  ne  peut  rien  gbtenir* 
Je  suis  ma  passion ,  suivez  votre  colère; 
Pour  un  fils  sans  respect  perdez  l'amour  d'un  perej 
Tranchez  le  cours  du  tems  à  mes  jours  destiné  ^^ 
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Et  reprenez  le  sang  que  vous  m'avez  donne; 
Ou,  si  votre  justice  épargne  encor  ma  tête. 
De  ce  présomptueux  rejetez  la  requête , 
Et  de  son  insolence  humiliez  Vexcès, 
Ou  sa  mort  à  l'instant  en  suivra  le  succès. 

SCENE  VIL 

VENCESLAS,  FREDERIC,  gardes. 

VENCESLAS. 

Gardes,  qu'on  le  saisisse. 

FRiniRic,  les  arrêtant. 

Ah!  seigneur,  quel  asil<i 
A  conserver  mes  jours  ne  seroit  inutile. 
Et  me  garantiroit  contre  un  soulèvement? 
Accordez-moi  sa  grâce,  ou  mon  éloignement. 

VENCESLAS. 

Qu'aucun  soin  ne  vous  trouble  et  ne  vous  importu  ne  : 

Duc,  je  ferai  si  haut  monter  votre  fortune , 

D'un  crédit  si  puissant  j'armerai  votre  bras , 

Et  ce  séditieux  vous  verra  de  si  bas, 

Que  jamais  d'aucun  trait  de  haine  ni  d'envie 

Il  ne  pourra  livrer  d'atteinte  à  votre  vie; 

Que  l'instinct  enragé  qui  meut  ses  passions 

Ne  mettra  plus  de  borne  à  vos  prétentions; 

Qu'il  ne  pourra  heurter  votre  pouvoir  suprême, 

Et  que  tous  vos  souhaits  dépendront  de  vous-même. 

FIN   DU   TROISIEME    ACTE. 


90  VENCESLAS. 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

THEODORE,  LÈONOR. 

THÉODORE. 

Ah  dieux!  qae  eet  effroi  me  trouble  et  me  confond  ! 
Tu  vois  que  ton  rapport  à  mon  songe  répond; 
Et  sur  cette  frayeur  tu  condamnes  mes  larmes  ! 
Je  me  mets  trop  en  peine  et  je  prends  trop  d'alarmes  ! 

LÉONOR. 

Vous  en  prenez  sans  doute  un  peu  légèrement. 
Pour  n'avoir  pas  couché  dans  son  appartement , 
Est-ce  un  si  grand  sujet  d'en  prendre  l'épouvante, 
Et  de  souffrir  qu'un  songe  à  ce  point  vous  tourmente  ? 
Croyez- vous  que  le  prince,  en  cet  âge  de  feu 
Où  le  corps*à  l'esprit  s'assujettit  si  peu, 
Où  l'ame  sur  les  sens  n'a  point  encor  d'empire, 
Où  toujours  le  plus  froid  pour  quelque  objet  soupire , 
Vive  avecque  tout  l'ordre  et  toute  la  pudeur 
D'où  dépend  notre  gloire  et  notre  bonne  odeur? 
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Cherchez-Tfnisdesclartësdanslesnuitsd'uDJeunehofnme 
Que  le  repos  tourmente  et  que  Tamour  consomme? 
C'est  les  examiner  d'un  soin  trop  curieux  : 
Sur  leurs  déportemens  il  faut  fermer  les  yeux; 
Pour  n'en  pointêtre  en  peine  il  n'en  faut  rien  apprendre, 
Et  ne  connoître  point  ce  qu'il  faudroit  reprendre. 

THjfODORS. 

Un  songe  interrompu,  sans  suite,  obscur,  confus. 

Qui  passe  en  un  instant,  et  puis  ne  revient  plus. 

Fait  dessus  notre  esprit  une  légère  atteinte. 

Et  nous  laisse  imprimée  ou  point,  ou  peu  de  crainte; 

Mais  les  songes  suivis,  ou  dont  à  tout  propos 

L'horreur  se  remontrant  interrompt  le  repos, 

Et  qui  distinctement  marquent  les  aventures. 

Sont  des  avis  du  ciel  pour  les  choses  futures. 

Hëlas!  j'ai  vu  la  main  qui  lui  perçoit  le  flanc; 

J'ai  vu  porter  le  coup,  j'ai  vu  couler  son  sang; 

Du  coup  d'une  autre  main  j'ai  vu  voler  sa  tête; 

Pour  recevoir  son  corps  j'ai  vu  la  tombe  prête; 

Et,  m  écriant  d'un  ton  qui  t'auroit  fait  horreur, 

J'ai  dissipé  mon  songe  et  non  pas  ma  terreur. 

Cet  effroi  de  mon  lit  aussitôt  m'a  tirée; 

Et,  comme  tu  m*as  vue,  interdite,  égarée, 

Sans  toi  je  me  rendoîs  en  son  appartement, 

D'où  j'apprends  que  ma  peur  n'est  pas  sans  fondement, 

Puisque  ses  ^ens  t'ont  dit...  Mais  que  vois-je? 
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SCENE  IL 

LADISLAS,  OCTAVE,  THEODORE,  LEONOR. 

OCTAVE. 

Ah!  madame! 
THÉODORE,  à  Léonor. 
Eh!  bien? 

OCTAVE. 

Sans  mon  secours  le  prince  rendoit  Tame. 

THEODORE. 

Prenois-je,  Léonor,  l'alarme  sans  propos? 

liADISLAS. 

Souffrez-moi  sur  ce  siège  un  moment  de  repos; 
Débile  et  mal  remis  encor  de  la  foiblesse 
Où  ma  perte  de  sang  et  ma  chute  me  laisse, 
Je  me  traîne  avec  peine,  et  j'ignore  où  je  suis. 

THÉODORE. 

Ah,  mon  frère! 

LADISLAS. 

Ah,  ma  sœur!  savez-vous  mes  ennuis? 

THÉODORE. 

O  songe,  avant-coureur  d'aventure  tragique! 
Combien  sensiblement  cet  accident  t'explique! 
Par  quel  malheur,  mon  frère,  ou  par  quel  attentat 
Vous  vois-je.en  ce  sanglant  et  déplorable  état? 
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LADISLAS. 

Vous  voyez  ce  qu'amour  et  Cassandre  me  coûte. 
Mais  faites  observer  qu'aucun  ne  nous  écoute. 

THÉODORE,  faisant  signe  à  Léonor. 
Soignez-y,  Léonor. 

LADISLAS. 

Vous  avez  vu,  ma  sœur, 
Mes  plus  secrets  pensers  jusqu'au  fond  de  mon  cœur; 
Vous  savez  les  efforts  que  j'ai  faits  sur  moi-même 
Pour  secouer  le  joug  de  cette  amour  extrême. 
Et  retirer  d'un  cœur  indignement  blessé 
Le  trait  empoisonné  que  ses  yeux  m'ont  lancé; 
Mais  quoi  que  j'entreprenne,  à  moi-même  infidèle. 
Contre  mon  jugement  mon  esprit  se  rebelle; 
Mon  cœur  de  son  service  à  peine  est  diverti 
Qu'au  premier  souvenir  il  reprend  son  parti  : 
Tantadedroitsurnous,malheureuxquenous  sommes. 
Cette  amour,  non  amour,  mais  ennemi  des  hommes! 
J'ai,  pour  secrètement  couvrir  ma  lâcheté. 
Quand  je  souffrois  le  plus,  feint  le  plus  de  santé  : 
Rebuté  des  mépris  qu'elle  a  faits  d'un  esclave. 
J'ai  fait  du  souverain,  et  j'ai  tranché  du  brave; 
Bien  plus,  j'ai,  Airieux,  inégal,  interdit, 
Voulu  pour  mon  rival  employer  mon  crédit: 
Mais  au  moindre  penser  mon  aine  transportée 
Contre  mon  propre  effort  s'est  toujours  révoltée; 
Et  l'ingrate  beauté  dont  le  charme  m'a  pris 
Peut  plus  que  ma  colère,  et  plus  que  ses  mépris. 
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Sur  ce  qu'Octave  enfin  hier  me  fit  entendre 
L'hymen  qui  se  traitoit  du  duc  et  de  Cassandre, 
Et  que  ce  couple  heureux  consommoit  cette  nuit... 

OCTAVE. 

Pernicieux  avis,  hélas!  qu'as-tu  produit? 

LADISLA.S. 

Succombant  tout  entier  à  ce  coup  qui  m'accable. 
De  tout  raisonnement  je  deviens  incapable, 
Fais  retirer  mes  gens,  m'enferme  tout  le  soir, 
Et  ne  prends  plus  avis  que  de  mon  désespoir; 
Par  une  fausse  porte  enfin,  la  nuit  venue. 
Je  me  dérobe  aux  miens  et  je  gagne  la  rue, 
D'où,  tout  soin,  tout  respect,  tout  jugement  perdu, 
Au  palais  de  Cassandre  en  même  tems  rendu, 
J'escalade  les  murs,  gagne  tine  galerie. 
Et,  cherchant  un  endroit  commode  à  ma  furie, 
Descends  sous  l'escalier,  et  dans  l'obscurité 
Prépare  à  tout  succès  mon  courage  irrité  : 
Au  nom  du  duc  enfin  j'entends  ouvrir  la  porte; 
Et  suivant  à  ce  nom  la  fureur  qui  m'emporte, 
Cours,  éteins  la  lumière,  et  d'un  aveugle  effort 
De  trois  coups  de  poignard  blesse  le  duc  à  mort. 

T  H  :é  o  D  o  R  E ,  s  appuyant  sur  Léonor, 
Le  duc?  qu'entends-je,  hélas! 

LADISLAS. 

A  cette  rude  atteinte. 
Pendant  qu'en  l'escalier  tout  le  monde  est  en  plainte, 
Lui,  m'entendant  tomber  le  poignard  sous  ses  pas, 
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S'en  saisit,  me  poursuit,  et  m'en  atteint  au  bras; 
Son  ame  à  cet  effort  de  son  corps  se  sépare; 
Il  tombe  mort 

THÉOBORE. 

O  rage  inhumaine  et  barbare! 

LADISI.AS. 

Et  moi ,  par  cent  détours  que  je  ne  connois  pas. 
Dans  rhorreur  de  la  nuit  ayant  traîné  mes  pas, 
Par  le  sang  que  je  perds  mon  cœur  enfin  se  glace, 
Je  tombe,  et,  hors  de  moi,  demeure  sur  la  place 
Tant  qu'Octave  passant,  s'est  donné  le  souci 
De  bander  ma  blessure,  et  de  me  rendre  ici, 
Où  (non  sans  peine  encor  )  je  reviens  en  moi-même. 

THÉODORE. 

Je  succombe,  mon  frère,  à  ma  douleur  extrême. 
Ma  foiblesse  me  chasse,  et  peut  rendre  évident 
L'intérêt  que  je  prends  dedans  votre  accident. 

[bas^  en  s'en  allant) 
Soutiens-moi ,  Léonor..*  Mon  cœur,  es-tu  si  tendre 
Que  de  donner  des  pleurs  à  l'époux  de  Cassandre, 
Et  vouloir  mal  au  br^s  qui  t'en  a  dégagé? 
Cet  hymen  t'oifiçnsoit,  et  sa  mort  t'a  vengé. 
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SCENE  m. 

LADISLAS,  OCTAVE. 

OCTAVE. 

Déjà  du  jour,  seigneur,  la  lumière  naissante 
Fait  voir,  par  son  retour,  la  lune  pâlissante. 

LADISLAS. 

Et  va  produire  aux  yeux  les  crimes  de  la  nuit. 

OCTAVE. 

Même  au  quartier  du  roi  j'entends  déjà  du  bruit. 
Allons  nousrendre  au  lit,que  quelqu'un  nesurvienne. 

LADISLAS. 

Qui  souhaite  la  mort  craint  peu,  quoiqu'il  advienne. 
Mais  allons,  conduis-moi. 

SCENE  IV. 

VENCESLAS,  LADISLAS,  OCTAVE,  gardes. 

VENCESLAS. 

Mon  fils! 

LADISLAS. 

Seigneur? 

VENCESLAS. 

Hélas! 

OCTAVE. 

O  fatale  rencontre! 
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VENOESLASé 

Est-ce  vous,  I^dislas^ 
Dont  la  couleur  éteinte,  et  la  vue  égarée. 
Ne  marquent  plus  qu'un  corps  dont  l'ame  est  séparée  ? 
En  quel  lieu  si  saisi,  si  froid,  et  si  sanglant 
Adressez-vous  ce  pas  incertain  et  tremblant? 
Qui  vous  a  si  matin  tiré  de  votre  couche? 
Quel  trouble  vous  possède  et  vous  ferme  la  bouche? 

j.  AD  isLJL  s  j  se  remettant  sur  sa  chaise. 
Que  lui  dirai-je,  hélas  I 

VEirCESLAS^ 

Bépondez«-moi,  mon  fils; 
Quel  fatal  accident?... 

LAOISLASi 

Seigneur,  je  vous  le  dis: 
J'allois,  j'étois...  L'amour  a  sur  moi  tant  d'empire  !... 
Je  me  confonds,  seigneur,  et  ne  puis  vous  rien  dire. 

VEJVCESIiAS. 

D'un  trouble  si  confus  un  esprit  assailli 
Se  confesse  coupable;  et  qui  craint  a  failli. 
N'avez-vous  point  eu  prise  avecque  votre  frère? 
Votre  mauvaise  humeur  lui  fut  toujours  contraire; 
Et  si  pour  l'en  garder  mes  soins  n'avoient  pourvu... 

LADISIiAS. 

M'a-t41  pas  satisfait?  Non,  je  ne  l'ai  point  vu. 

VENGESLAS. 

Qui  VOUS  réveille  donc  avant  que  la  lumière 
Ait  du  soleil  naissant  commencé  la  carrière? 

ï-  7 
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LADIStAS. 

N'avez- VOUS  pas  aussi  ptécédé  son  réveil? 

VEKGESLAS. 

Oui;mais  j'ai  mesraisotisqui  bornent  mon  sommeil. 

Je  me  tois,  Ladislas,  au  déclin  de  ma  vie, 

Et  sachant  que  la  mort  l'aura  bientôt  ravie, 

Je  dérobe  au  sommeil,  image  de  la  mort. 

Ce  que  je  puis  du  tems  qu'elle  laisse  à  mon  sort; 

Près  du  terme  fatal  prescrit  par  la  nature, 

Et  qui  me  fait  du  pied  toucher  ma  sépulture. 

De  ces  derniers  instans,  dont  il  presse  le  cours, 

Ce  que  j'ôte  à  mes  nuits,  je  l'ajoute  à  mes  jours; 

Sur  mon  couchant  enfin  ma  débile  paupière 

Me  ménage  avec  soin  ce  reste  de  lumière. 

Mais  quel  soin  peut  du  lit  vous  chasser  si  matin. 

Vous  à  qui  l'âge  encor  garde  un  si  long  destin? 

LADISLAS. 

Si  vous  en  ordonnez  avec  votre  justice 

Mon  destin  de  bien  près  touche  son  préôipice. 

Ce  bras  (puisqu'il  est  vain  de  vous  déguiser  rien) 

A  de  votre  couronne'abattu  le  soutien  : 

Le  duc  est  mort,  seigneur,  et  j'en  suis  l'homicide; 

Maisj'ai  dû  l'être. 

O  dieux  !  le  duc  est  mort, perfide  ! 
Le  duc  est  mort,  barbare!  et  pour  excusé  enfin 
Vous  avez  eu  raison  d'être  son  assassin  ! 
A  cette  épreuve,  ô  ciel!  mets-tu  ma  patience? 
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SCENE  V. 

VENCESLAS,  LADISLAS,  FREDERIC, 

OCTAVE»  GARDES. 

FHi£l>iaiG. 
La  duchesse,  seigneur,  vous  demande  audience. 

LADISLAS. 

Que  vois-je!  quel  fantôme!  et  quelle  illusion^ 
De  mes  sens  égarés  croit  la  confusion  ! 

VBirCBSLAS. 

Que  m'avez- vous  dit ,  prince?  et  par  quelle  merveille 
Mon  œil  peut-il  sitôt  démentir  mon  oreille? 

LADISLAS. 

Ne  vous  ai*je  pas  dit  qu'interdit  et  confus. 
Je  ne  pouvois  rien  dire,  et  ne  raisonnois  plus? 

VBKCESLAS. 

Âh,  duel  il  étoit  lems  de  tirer  ma  pensée 
D'une  erreur  qui  Vavoit  mortellement  biessëe; 
Différant  d'un  instant  le  soin  de  Ten  guérir, 
Le  bruit  de  votre  mort  m*alloit  faire  mourir; 
Jamais  cœur  ne  conçut  une  douleur  si  forte. 
Mais  que  me  dites- vous? 

FUiftiRIC 

QueCassandre,à  la  porte, 
Demandoit  à  vous  voir. 


loo  VENCESLAS. 

YEirCESLAS. 

Qu  elle  entre. 

{le  duc  sort.) 

LADISLASy  6a^. 

O  justes  cieux! 
M'as-tu  trompé,  ma  mahi  ?  me  trompez-vous,  mes  yeux  ? 
Si  le  duc  est  vivant,  quelle  vie  ai-je  éteinte? 
Et  de  quel  bras  le  mien  a-t  il  reçu  l'atteinte? 

SCENE  VL 

VENCESLAS,  LADISLAS,  FREDERIC, 
CASSANDRE,  OCTAVE,  gardes. 

GASSANDaE,  aux  picds  du  roi. 
Grand  roi,  de  l'innocence  auguste  protecteur. 
Des  peines  et  des  prix  juste  dispensateur, 
Exemple  de  justice  inviolable  et  pure. 
Admirable  à  la  race  et  présente  et  future. 
Prince  et  père  à  la  fois,  vengez-moi,  vengez-vous; 
Avec  votre  pitié  mêlez  votre  courroux; 
Et  rendez  aujourd'hui  d'un  juge  inexorable 
Une  marque  aux  neveux  à  jamais  mémorable. 

VENCESLAS,  la  faisant  Uver. 
Faites  trêve,  madame,  avecque  les  douleurs 
Qui  vous  coupent  la  voix  et  font  parler  vos  pleurs. 

CASSANDRE. 

Votre  majesté,  sire,  a  connu  ma  famille. 
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VSifCESLAS. 

Ursin  de  Cunisberg,  de  qui  vous  êtes  fille, 
Est  descendu  d'aïeux  issus  de  sang  royal, 
Et  me  fut  un  voisin  généreux  et  loyal. 

CA.SSANDRE. 

Vous  savez  si  prétendre  un  de  vos  fils  pour  gendre 
Eût,  au  rang  qu'il  tenoit,  été  trop  entreprendre? 

VE^CESLAS. 

L'amour  n'offense  point  dedans  l'égalité. 

GASSANDRE 

Tous  deux  ont  eu  dessein  dessus  ma  liberté, 

Mais  avec  différence  et  d'objet  et  d*estime. 

L'un,  qui  me  crut  honnête,  eut  un  but  légitime; 

Et  l'autre,  dont  l'amour  fol  et  capricieux 

Douta  de  ma  sagesse,  en  eut  un  vicieux. 

J'eus  bientôt  d'eux  aussi  dessentimens  contraires; 

Et  quoiqu'ilssoientvosfils,neles  trouvai  point  frères. 

Je  ne  les  pus  aimer  ni  haïr  à  demi; 

Je  tins  l'un  pour  amant,  l'autre  pour  ennemi  : 

L'infant,  par  sa  vertu,  s'est  soumis  ma  franchise; 

Le  prince^  par  son  vice,  en  a  manqué  la  prise; 

Et  par  deux  différens,  mais  louables  effets. 

J'aime  en  l'un  votre  ^ang,  en  l'autre  je  le  hais. 

Alexandre,  qui  vit  son  rival  en  son  frère, 

Et  qui  craignit  d'ailleurs  l'autorité  d'un  père, 

Fit,  quoiqu'autant  ardent  que  prudent  et  discret. 

De  notre  passion  un  commerce  secret; 

Et  sous  le  nom  du  duc  déguisant  sa  poursuite, 
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^Ménagea  notre  vua  avec  tant  de  conduite, 
Que  toute  votre  oour  a  cru  juaqu  aujourd'hui 
Qu  il  parloit  pour  le  duc,  quand  il  parloit  pour  lui  ; 
Cette  adresse  a  trompé  jusqu'à-  nos  domestiques  : 
Mais  craignant  que  le  prince,  à  bout  de  ses  pratiques, 
(  Comme  il  croit  tout  pouvoir  avec  impunité) 
Ne  suivit  la  fureur  d'un  amour  irrité, 
Et  dessus  mon  honneur  osât  trop  entreprendre, 
Nous  crûmes  que  Thymen  pouvoit  seul  m  en  défendre , 
Et  l'heure  prise  enfin  pour  nous  donner  les  mains, 
Et  bornant  son  espoir,  détruire  ses  de9$eins, 
Hier,  déjà  le  sommeil  semant  par*tout  seacharmes... 

{pleurant  ) 
En  cet  endroit ,  seigneur,  laisses  couler  mes  larmes  ; 
Leur  cours  vient  d'une  source  à  ne  tarir  jamais. 
L'infant,  de  cet  hymen  espérant  le  succès, 
Et  de  peur  de  soupçon  arrivant  sans  escorte, 
A  peine  eut  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte. 
Qu'il  sent,  pour  tout  accueil,  uue  barbare  main 
De  trois  coups  de  poignard  lui  traverser  le  sein, 

V^HCXStAS. 

O  dieu,  l'infant  est  mort  I 

LA.DISLAS,  b€U. 

o  mon  aveugle  rage, 
Tu  t'es  bien  sati$faite,  bt  voilà  ton  ouvrage  I 
{le  roi  s'assied^  et  met  son  mouchoir  surson  visage.) 

GASSAnDilJB. 

Oui,  seigneur,  il  est  mort;  et  je  suivrai  ses  pas 
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A  rinstant  que  j'aurai  ^u  venger  son  trépas: 
J'en  conuois  le  meurtrier,  et  )  attends  son  supplice 
De  vos  ressentiment  et  de  votre  justice. 
C'est  votre  propre  ^Wg»  seigneur,  qu'on  a  ver^é; 
Votre  vivant  portrait  qui  se  trouve  effacé. 
J'ai  besoin  d' un  vengeur,  je  n'en  puis  choisir  d'autre  : 
Le  mort  est  votre  jSIs,  et  ma  cause  est  la  vôtre. 
Vengez-moi,  vengez-vous,  et  vengeas  un  époux 
Que,  veuve  avant  l'hymen,  je  pleure  à  vos  genoux. 
.  Mais  apprenant,  grand  roi,  cet  accident  sinistre, 
Hélas  !  en  pourri ez-vous  soupçonner  le  ministre? 
Oui,  votre  sang  suffit  pour  vous  en  faire  foi: 

(  montrant  le  prince.  ) 
Il  s'émeut,  il  vous  parle  et  pour  et  contre  soi; 
Et,  par  un  sentiment  ensemble  horrible  et  tendre. 
Vous  dit  que  iâdislas  est  meurtrier  d'Alexandre; 
Ce  geste  encor,  seigneur,  ce  maintien  interdit, 
Ce  visage  effrayé,  ce  silence  le  dit, 
Et  plus  que  tout  enfin  cette  main  encor  teinte 
De  ce  sang  précieux  qui  fait  naître  ma  plainte. 
Quel  des  deux  sur  vos  sens  fera  le  plus  d'effort. 
De  votre  fil^  meurtrier,  ou  de  votre  fila  mort? 
Si  vous  étiez  si  foibJe,  et  votre  sang  si  tendre 
Qu'on  l'eut  impunément  commencé  de  répandre. 
Peut-être  verriez- vous  la  main  qui  l'a  versé 
Attenter  çur  cf  lui  qu'elle  vous  a  laissé; 
D'assassin  de  son  frère  il  peut  être  le  vôtre  ; 
Un  crime  pourroit  bien  être  un  ess^i  de  l'autre: 
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Ainsi  que  les  vertus,  les  crimes  enchaînés 

Sont  toujours,  ou  souvent,  Tun  par  l'autre  traînés. 

Craignez  de  hasarder,  pour  être  trop  auguste, 

Et  le  trône,  et  la  vie,  et  le  titre  de  juste. 

Si  mes  vives  douleurs  ne  vous  peuvent  toucher. 

Ni  la  perte  d'un  fils  qui  vous  étoit  si  cher. 

Ni  l'horrible  penser  du  coup  qui  vous  la  coûte, 

Voyez,  voyez  le  sang  dont  ce  poignard  dégoutte; 

(  elle  tire  un  poignard  de  sa  manche.  ) 
Et  s'il  ne  vous  émeut,  sachez  où  Ion  la  pris; 
Votre  fils  l'a  tiré  du  sein  de  votre  fils: 
Oui,  de  ce  coup,  seigneur,  un  frère  fut  capable; 
Ce  fer  porte  le  chiffre  et  le  nom  du  coupable, 
Vous  apprend  de  quel  bras  il  fut  l'exécuteur. 
Et,  complice  du  meurtre,  en  déclare  l'auteur: 
Ce  fer,  qui  chaud  encor,  par  un  énorme  crime, 
A  traversé  d'amour  la  plus  noble  victime. 
L'ouvrage  le  plus  pur  que  vous  ayez  formé. 
Et  le  plus  digne  cœur  dont  vous  fussiez  aimé; 
Ce  cœur  enfin,  ce  sang,  ce  fils,  cette  victime. 
Demandent  par  ma  bouche  un  arrêt  légitime. 
Roi,  vous  vous  feriez  tort  par  cette  impunité, 
Et  père,  à  votre  fils  vous  devez  l'équité. 
,  J'attends  de  voir  pousser  votre  main  vengeresse 
Ou  par  votre  justice,  ou  par  votre  tendresse; 
Ou,  si  je  n'obtiens  rien  de  la  part  des  humains, 
La  justice  du  ciel  me  prêtera  les  mains: 
Ce  forfait  contre  lui  cherche  en  vain  du  refuge; 
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Il  en  fut  le  témoin,  il  en  sera  le  juge; 
Et  pour  punir  un  bras  d'un  tel  crime  noirci 
Le  sien  saura  s'étendre,  et  n'est  pas  raccourci. 
Si  vous  lui  remettez  à  venger  nos  offenses. 

VENGESLAS. 

Contre  ces  charges , prince,  avez-vous  des  défenses  ? 

LADISLAS. 

Non ,  je  suis  criminel:  abandonnez,  grand  roi. 
Cette  mourante  vie  aux  rigueurs  de  la  loi  ; 
Que  rien  ne  vous  oblige  à  m'étre  moins  sévère  ; 
Supprimons  les  doux  noms  et  de  fils  et  de  père, 
Et  tout  ce  qui  pour  moi  vous  peut  solliciter: 
Cassandre  veut  ma  mort;  il  la  faut  contenter. 
Sa  haine  me  Tordonne,  il  faut  que  je  me  taise; 
Et  j'estimerai  plus  une  mort  qui  lui  plaise 
Qu'un  destin  qui  pour  roi  t  m'affranchir  du  trépas. 
Et  qu'une  éternité  qui  ne  lui  plairoit  pas. 
J'ai  beau  dissimuler  ma  passion  extrême, 
Jusqu'après  le  trépas  mon  sort  veut  que  je  l'aime. 
Et,  pour  dire  à  quel  point  ce  coeur  est  embrasé. 
Jusqu'après  le  trépas  qu'elle  m'aura  causé: 
Le  coup  qui  me  tuera,  pour  venger  son  injure. 
Ne  sera  qu'une  heureuse  et  légère  blessure 
Au  prix  du  coup  £atal  qui  me  perça  le  cœur 
Quand  de  ma  liberté  son  bel  œil  fut  vainqueur; 
J  en  fus  désespéré  jusqu'à  tout  entreprendre; 
Il  m'ôta  le  repos,  que  l'autre  me  doit  rendre. 
Puisqu'être  sa  victime  est  un  décret  des  cieux, 
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Qu'importe  qui  me  tue  ou  sa  bouche  ou  ses  yeux? 

Souscrivez  à  l'arrêt  dont  elle  me  menace: 

Privé  de  sa  faveur,  je  ne  veux  poiqt  de  grâce. 

Mettez  à  bout  l'effet  qu'amour  a  commencé  ; 

Achevez  un  trépas  déjà  bien  avancé  ; 

Et  si  d'autre  intérêt  ïi'éraeut  votre  colère. 

Craignez  tout  d'une  main  qui  peut  tuer  un  frère* 

VBNCESLAS. 

Madame,  modérez  vos  sensibles  regrets. 

Et  laissez  à  mes  spins  nos  communs  intérêts. 

Mes  ordres  aujourd'hui  feront  voir  une  marque 

Et  d'un  juge  équitable  et  d'un  digne  monarque  ; 

Je  me  dépouillerai  de  toute  passion, 

Et  je  lui  ferai  droit  par  sa  confession. 

CASSAlfORE. 

Mon  attente,  grand  roi,  n'a  point  été  trompée; 
Et... 

VENGESIiAS. 

Prince,  levez-vous;  donnez-moi  votre  épée. 
LAjDisLAs,  se  levant 
Mon  épée  !  ah  !  mon  crime  est-il  énorme  au  point 
De  me.... 

VE17CESLAS. 

Donnez,  vous  dis-je,  et  ne  répliquez  point. 

LADISLAS. 

La  voilà. 

VENGESLAS. 

Tenez,  duc. 
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OCTAVC 

O  disgrâce  inhumitiael 

VBRQBaLAS. 

Et  £Eiiies-le  garder  en  la  chambre  prochainet 
Allez. 

LADI8LAS,  aérant  fait  la  révérence  au  roi  et  à 
Ckissandre. 
Presse  la  fin  où  tu  m'as  destiné, 
Sort!  voilà  de  tes  jeux,  et  ta  roue  a  tourné. 

(  il  s'en  va.  ) 

VENCXSLAS. 

Duc! 

Seigneur  ? 

VENGESLAS. 

De  ma  part  donnez  avis  au  prince 
Que  sa  tête,  autrefois  si  chère  à  la  province, 
Doit  servir  aujourd'hui  d'un  exemple  fameux 
Qui  fera  détester  son  crime  à  nos  neveux. 

SCENE  VII.  4 

VENCESLAS,  CASSANDRE,  OCTAVE,  gardes. 

VENGESLAS,  à  Octave. 
Vous,  conduisez  madame,  et  la  rendez  chez  elle. 

CASSANDRE,  à  geJlOUX. 

Grand  roi, des  plus  grands  rois  le  plusparfait  modèle, 
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Conservez  invaincu  cet  invincible  sein; 
Poussez  jusques  au  bout  ce  généreux  dessein; 
Et  constant,  écoutez,  contre  votre  indulgence, 
Le  sang  d'un  fils  qui  crie  et  demande  vengeance. 

VENCESLAS. 

Ce  coup  n'est  pas,  madame,  un  crime  à  protéger: 
J'aurai  soin  de  pùnir^  et  non  pas  de  venger. 

(  Cassandre  s'en  va  avec  Octave.  ) 
O  ciel  !  ta  providence  apparemment  prospère 
Au  gré  de  mes  souhaits  de  deux  fils  m'a  fait  père  ; 
Et  l'un  d'eux,  qui  par  l'autre  aujourd'hui  m'est  ôté, 
M'x>blige  à  perdre  encor  celui  qui  m'est  resté  ! 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

THEODORE,  LEONOR. 

THJ&ODORB. 

JJe  quel  air,  Léonor,  a-t-il  reçu  ma  lettre? 

LIÉONOR. 

D'un  air  et  d'un  yisage  à  vous  en  tout  promettre. 

En  vain  sa  modestie  a  voulu  déguiser; 

Venant  à  votre  nom,  il  l'a  fallu  baiser, 

Comme  à  force  imprimant  sur  ce  cher  caractère 

Une  marque  d'un  feu  qu'il  sent ,  mais  qu'il  veut  taire. 

THioDOKE. 

Que  tu  prends  mal  ton  tems  pour  éprouver  un  cœur 
Que  la  douleur  éprouve  avec  tant  de  rigueur! 
J  ai  plaint  la  mort  du  duc  comme  d'une  personne 
Nécessaire  à  mon  père,  et  qui  sert  sa  couronne;' 
Et  quand  on  me  guérit  de  ce  factieux  rapport, 
Etqueje  sais  qu'il  vit,j'apprendsqu'unfrereest  mort! 
Encor,  quoi  que  nos  cœurs  eussent  d'intelligence, 
Je  ne  puis  de  sa  mort  souhaiter  la  vengeance. 
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J'aimois  également  le  mort  et  Fassassin; 
Je  plains  également  Tun  et  l'autre  destin. 
Pour  un  frère  meurtri  ma  douleur  a  des  larmes; 
Pour  un  frère  meurtrier  ma  fureur  n  a  point  d'armes  ; 
Et  si  le  sang  de  l'un  excite  mon  courroux, 
Celui...  Mais  le  duc  vient  Léonor,  laissez-nous. 
{Léonors'en  va.) 

SCENE  II. 

FREDERIC,  THEODORE. 

frédiSric. 
Srûlant  de  tous  servir,  adorable  princesse, 
Je  me  rends  par  votre  ordre  aux  pieds  de  votre  altesse. 

T&liODORI. 

Ne  me  flattez- vous  point,  et  m'en  puis-je  vanter? 

Cette  épreuve,  madame,  est  facile  à  tenter; 
J'ai  du  sang  à  répandre  ^  et  je  porte  une  épée^ 
Et  ma  main  pour  vos  lois  brûle  d'être  occupée. 

THÉODORE. 

Je  n'exige  pas  tant  de  votre  affection, 
Et  je  ne  veux  de  vous  qu'une  confession. 

FRioiRia 
Quelle?  ordoûnez^la  moi. 

THiODORJE. 

Savoir  de  votre  bouche 
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De  quel  heureux  objet  le  mérite  vous  touche, 
Et  doit  être  le  prix  de  ces  fameux  exploits 
Qui  jusqu'en  Moscovie  ont  étendu  nos  lois. 
J*imputois  YOtre  prise  aux  charmes  de  Cassandre; 
Mais  l'infant  l'adorant ,  vous  n'y  pouviez  prétendre. 

FRlàDÉ&TG. 

Mes  Yceux  ont  pris,  madame,  un  vol  plus  élevé; 
Aussi  par  ma  raison  n'est*il  pas  approuvé. 

THÉODORE. 

Ne  cherchez  point  d'excuse  en  votre  modestie; 
Nommez-la ,  je  le  veux. 

FHÉDÉRIC. 

Je  Suis  sans  repartie; 
Mais  ma  voix  cédera  cet  (office  à  vos  yeux  : 
Vous-même  nommez-voué  cet  objet  glorieux^ 
{lui présentant  sa  lettre  ouverte.) 
Vos  doigts  ont  mis  son  nom  au  bas  de  cette  lettre. 

THÉODORE,  ajrantluson  nom. 
Votre  mérite ,  duc ,  vous  peut  beaucoup  permettre  ; 
Mais... 

FRÉBiKIC. 

Osant  vous  aimer,  j' ai  condamné  mes  vœux , 
Je  me  suis  voulu  mal  du  bien  que  je  vous  veux; 
Mais,  madame,  accusez  une  étoile  fatale 
D'élever  un  espoir  que  la  raison  ravale, 
De  faire  à  vos  sujets  encenser  vos  autels, 
Et  de  vous  procurer  des  hommages  mortels. 

THÉODORE. 

Si  j'ai  pouvoir  sur  vous,  puis-je  de  votre  zèle 


ii(à  VENCESLAS. 

Me  promettre  à  l'instant  une  preuve  fidèle? 

FRIÊDERIG. 

Le  beau  feu  dont  pour  vous  ce  cœur  est  embrasé 
Trouvera  tout  possible,  et  l'impossible  aisé. 

THEODORE. 

L*effort  vous  en  sera  pénible^  mais  illustre. 

FRÉDÉRIC. 

D'une  si  noble  ardeur  il  accroîtra  le  lustre. 

THÉODORE. 

Tant  s*en  faut:  cette  preuve  est  de  tenir  caché 
Un  espoir  dont  l'orgueil  vous  seroit  reproché; 
De  vous  taire,  et  n'admettre  en  votre  confidence 
Que  votre  seul  respect  avec  votre  prudence; 
Et ,  pour  le  prix  enfin  du  service  important 
Qui  rend  sur  tant  de  noms  votre  nom  éclatant , 
Aller  en  ma  faveur  demander  à  mon  père, 
Au  lieu  de  notre  hymen,  la  grâce  de  mon  frère; 
Prévenir  son  arrêt,  et  par  votre  secours 
Faire  tomber  l'acier  prêt  à  trancher  ses  jours. 
De  cette  preuve,  duc,  vos  vœux  sont-ils  capables? 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  madame  ;  etdeplus  (puisqu'ilssont  si  coupables) 
Ils  vous  sauront  encor  venger  de  leur  orgueil, 
Et  tomber  avec  moi  dans  la  nuit  du  cercueil. 

THÉODORE. 

Non,  je  vousledéfends;  laissez-moi  mes  vengeances  ; 
Et,  si  j'ai  droit  sur  vous,  observez  mes  défenses. 
Adieu ,  duc.         {elle  s* en  va) 
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v^Éi>àRiCy  seul. 

Quel  orage  agite  mon  espoir! 
Et  quelle  loi,  mon  cœur,  viens-tu  de  recevoir? 
Si  j  ose  l'adorer,  je  prends  trop  de  licence; 
Si  je  m*en  veux  punir,  j  en  reçois  la  de'fense. 
Me  défendre  la  mort  sans  me  vouloir  guérir, 
N'est-ce  pas  m'ordonner  de  vivre  et  de  mourir? 
Mais... 

SCENE  IIL 

YENCESLAS,  FREDERIC,  gardes. 

VEirCfiSLAS. 

O  jour  à  jamais  funèbre  à  la  province  ! 
Frédéric! 

FfiÉDÉKlÇ 

Quoi  !  seigneur? 

VENGESLAS. 

Faites  venir  le  prince. 
FEÉniRiG,  sortant  avec  les  gardes. 
Il  sera  superflu  de  tenter  mon  crédit; 
Le.  sang  fait  son  office ,  et  le  roi  s'attendrit. 

VEircESL  AS,  seul,  rêvant  et  se  promenant. 
Trêve,  trêve,  nature,  aux  sanglantes  batailles 
Qui  si  cruellement  déchirant  mes  entrailles, 
Et  me  perçant  le  cœur,  me  veulent  partager    ^ 
Entre  mon  fils  à  perdre,  et  mon  fils  à  venger. 
A  ma  justice  en  vain  ta  tendresse  est  contraire:, 
J.  8 


,i4  VENCESLAS. 

Et  dans  le  cœur  d'un  toi  cherche  celui  d'un  père; 

Je  rae  suis  dépouillé  de  cette  qualité, 

Et  û'entertdsf  plus  d  aris  que  ceux  de  réquité. 

{LadiilM  par&te.  ) 
Mais,  6  vaine  constance^  ô  force  imaginaire! 
A  cette  vue  encor  je  sens  que  je  suis  père. 
Et  n'ai  pas  dépouillé  tout  humain  senlîment. 

(ils  sortent) 
Sortez ,  gardes.  Vous,  duc,  laissez-nous  un  moment. 

-    SCENE  IV. 

VENCESLAS,  LADISLAS. 

LÀDISLAS. 

Venez- VOUS  conserver,  ou  venger  votre  race? 
M'annoncez-vous,  mon  père,  ou  ma  mort,  ou  m  a  grâce  ? 

V  ENCÈS  L  KSy  pleurant. 
Embrasse2-moi ,  tnon  fils. 

tADlSLAS. 

Seigtiefur,  quelle  bonté! 
Quel  effet  de  tendresse,  et  quelle  nouveauté! 
Voulez^vou^  ou  tilârquer,  bti  tcftiettté  inés  peines? 
Et  vos  bras  ine  sont- ils  des  faveurs,  ou  deë  chaînes? 

\  "ES  ct.i'LK^^  pleurant  i 
Avec'que  le  dernier  de  leurs  embrasseâiens 
Recevc*z  de  moil  cœur  les  derniers  sentiméOA. 
Savez- vous  de  quel  stog  vous  afv^2  pris  «aifisance? 
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LADISLAS. 

Je  Tai  mal  témoigné  »  maia  j'en  ai  connoissance. 

YBÏCE8LAS* 

Sentez-Yoas  de  ce  sabg  les  nobles  mouvemens? 

LADlftLAS. 

Si  je  ne  les  produits,  j^a  ai  les  senlimens. 

yEir€Bdi.AS. 
Enfin  d'un  grand  effort  vous  trourez-youl  capable? 

I.ADISJLAS. 

Oui,  puisque  je  résiste  à  Tennui  qui  m'accable, 
Et  qu  un  effort  mortel  ne  peut  aller  plus  loin. 

VENGB8LA& 

Armez-Tous  de  vertu,  vouft  en  avez  besoin. 

LADISLAS. 

S'il  est  tems  de  périr,  mon  ame  est  toute  j^réte. 

VEKCSSLAS. 

L'échafaud  lest  aussi;  portezy  votre  tète. 
Plus  condamné  que  vous ,  mon  cœ  ur  vous  y  suivra  ; 
Je  mourrai  plus  que  vous  du  coup  qui  vous  tuera  ; 
Mes  larmes  vous  en  sont  une  preuve  assez  ample: 
Mais  à  l'état  enfin  je  dois  ce  grand  exemple; 
A  ma  vertu  je  dois  ce  généreux  effort, 
Cette  grande  victime  à  votre  frère  mort. 
J'ai  craint  de  prononcer  au  tant  que  vous  d'entendre 
L'arrêtqu'il&demandoient,  et  que  j  ai  dû  leur  rendre  : 
Pour  ne  vous  perdre  pas  j'ai  long*teois  combattu  ; 
Mais  ou  l'art  de  régner  n'est  plus  une  vertu, 
Et  c'est  une  chimère  aux  rois  que  la  jusiiee, 

8. 


ii6  VENGE  SLA  S. 

Ou  régnant,  à  Tétat  je  dois  ce  sacrifice. 

LADISLAS. 

Eh!  bien,  achevez-le:  voilà  ce  col  tout  prêt; 

Le  coupable ,  grand  roi ,  souscrit  à  votre  arrêt  : 

Je  ne  m'en  défends  point;  et  je  sais  que  mes  crimes 

Vous  ont  causé  souvent  des  courroux  légitimes. 

Je  pourrois  du  dernier  m'excuser  sur  Terreur 

Dun  bvas  qui  s'est  tfiépris,  et  crut  trop  ma  fureur; 

Ma  haine  et  mon  amour,  qu'il  vouloit  satisfaire, 

Portoient  le  coup  au  duc  et  non  pas  à  mon  frère; 

J'alléguerois  encor  que  le  coup  part  d'un  bras 

Dont  les  premiers  efforts  ont  servi  vos  états, 

Et  m*ont  dans  votre  histoire  acquis  assez  de  place 

Pour  vous  devoir  parler  en  faveur  de  ma  grâce: 

Mais  je  n'ai  point  dessein  de  prolonger  mon  sort; 

J'ai  mon  objet  à  part  à  qui  je  dois  ma  mort. 

Vous  la  devez  au  peuple,  à  mon  frère,  à  vous-même; 

Moi  je  la  dois,  seigneur,  à  l'ingrate  que  j'aime  ; 

Je  la  dois  à  sa  haine,  et  m'en  veux  acquitter. 

C'est  un  léger  tribut  qu'une  vie  à  quitter  ; 

C'est  peu  pour  satisfaire  et  pour  plaire  à  Cassandre 

Qu'une  tête  à  donner^  et  du  sang  à  répandre  : 

Et,  forcé  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir 

Sans  avoir  pu  vivant  répondre  à  son  désir. 

Suis  ravi  de  savoir  que  ma  mort  y  réponde, 

Etquemourantjeplaiseauxplusbeauxyeuxdumonde. 

VBirCESLAS. 

A  quoi  que  votre  cœur  destine  votre  mort, 
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Allez  vous  préparer  à  cet  illustre  effort; 
Et  pour  les  intérêts  d'une  mortelle  flamme 
Abandonnant  le  corps,  n'abandonnez  pas  Tame. 
Toute  obscure  qu  elle  est ,  la  nuit  a  beaucoup  d'yeux , 
Et  n'a  pas  pu  cacber  votre  forfait  aux  cieux. 

(^V  embrassant.) 
Adieu.  Sur  l'échafaud  portez  le  cœur  d'un  prince, 
Et  faites-y  douter  à  toute  la  province 
Si,  né  pour  commander,  et  destiné  si  haut, 
Vous  mourez  sur  un  trône,  ou  sur  un  écha£aiud».. 
{Fenceslas  frappe  du  pied  \  Frédéric  entre  avec  des 

gardes.) 
Duc,  remenez  le  prince. 

li ADisLAS,  s'en  allant 

O  vertu  trop  sévère! 
Yenceslas  vit  encore,  et  je  n'ai  plus  de  perel 

SCENE  V. 

VENCESLAS,  gardes. 

veuceslas. 
O  justice  inhumaine,  et  devoirs  ennemis! 
Pour  conserver  mon  sceptre ,  il  faut  perdre  mon  fils  ! 
Mais  laisse-les  agir,  importune  tendresse; 
Et  vous,cachez,mes  yeux,  vos  pleurs  et  mafoiblésse. 
Je  ne  puis  rien  pour  lui;  le  sang  cède  à  la  loi. 
Et  je  ne  lui  puis  être  et  bon  père  et  bon  roi. 
Vois,  Pologne,  en  l'horreur  que  le  vice  m'imprime, 


iig  VENCESLAS. 

Si  mon  élection  fut  un  choix  légitime, 

Et  si  je  puiâ  donner  aux  devoirs  de  mon  ran^ 

Plus  que  mon  propre  fils  et  que  mon  propre  oing. 

SCENE  VI. 

VENCESLAS,THÉODORE,  CASSANDRE, 
LÉOIfOR,  GÀaDss. 

THÉODOUC 

Par  quelle  loi,  seigneur,  si  barbare  et  si  dure, 
Pouvez-vous  renverser  celles  de  la  nature? 
J'apprends  qu'an  prince,  hélas  !  Farrôt  est  prononcé  ; 
Que  de  son  châtiment  l'appareil  est  dressé. 
Quoi  !  nous  demeureroqs,  par  des  lois  si  sévères, 
L'état  sans  héritier,  vous  sans  fils,  moi  sans  frères! 
Consultez-vous  un  peu  contre  votre  fureur. 
C'est  trop  qu'en  votre  fils  condamner  une  erreur. 
Du  carnage  d'un  frère,  un  frère  est  incapable; 
De  cet  assassinat,  la  nuit  seule  est  coupable. 
Il  plaint  autant  que  nous  le  sort  qu'il  a  fini. 
Et  par  son  propre  crime  il  est  atoez  puni. 
La  pitié,  qui  fera  révoquer  son  suppboe, 
N'est  pas  moins  la  vertu  d'up  roi  que  la  justice: 
Avec  moins  de  fureur  vous  lui  sf  rez  plus  doux. 
La  justice  est  souvent  le  masque  du  courroux; 
Et  Ton  imputera  oet  arrêt  si  sév^e, 
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Moins  au  devoir  d'un  roi  qu'à  la  fureur  d  un  perc. 
Un  murmure  public  condamne  cet  arrêt; 
La  nature  tous  parle,  et  Cassandre  se  tait. 
La  rencontre  du  prince  en  ce  lieu  non  prévue, 
L'intérêt  de  l'état,  et  mes  pleurs  Tout  vaiacue; 
Son  ennui  si  {Nro&md  na  su  nous  résister: 
Un  filfi  enfin  n'a  plus  qu'un  pêne  à  rormoi^t^r. 

CASSAI?  DB£« 

Je  revenois, seigneur,  demander  son  supplice, 
Et  de  ce  noble  effort  presser  votne  justice; 
Mon  cœur ,  impatient  d'attendre  son  trépas ,    ' 
Âccusoit  chaque  instant  qui  ne  me  veng^oît  p^s; 
Mais  je  ne  puis  juger  par  quel  effet  contraire. 
Sa  rencontre,  en  ce  comr ,  a  fs^t  taire  aon  £rere  :  * 
Ses  fers  on,t  combattu  le  yif  resseotiraent 
Que  je  dois,  malheureuse,  au  s^ng  de  fnon  fimaat; 
Et. quoique»  tout  meurtri,  mon  ame  encor  l'iidore. 
Les  plaintes,  les  raisons,  les  pJeur^  de  Théod^^rCi 
Le  murmure  du  peuple  et <le  letat  entier, 
Qui ,  contre  mon  parti,  soutient  son  héritier 
Et  condamne  l'arrêt  doqt  ma  douleur  vous  presse, 
Suspendent  en  mon  sein  cette  ardeur  vengeresse, 
Et  me  la  font  enfin  passer  pour  attentat 
Contre  le  bien  public  et  le  chef  de  l'état. 
Je  me  tais  donc,  seigneur  :  disposez  de  la  vie 
Que  vous  m'avez  promise,  et  que  f  ai  poursuivie. 
Au  défaut  de  celui  qu'on  te  refusera. 
J'ai  du  sang,  cher  amant,  qui  te  satisfera.  ' 


i^o  VENCESLAS. 

VENCESLAS. 

Vous  ne  pouvez  douter,  duchesse,  et  vous,  infante, 
Que,  père,  je  voudrois  répondre  à  votre  attente. 
Je  suis ,  par  son  arrêt ,  plus  condamné  que  lui , 
Et  je  préférerois  la  mort  à  mon  ennui  : 
Mais,  d'autre  part,  je  règne;  et  si  je  lui  pardonne 
D'un  opprobre  éternel  je  souille  ma  couronne  ; 
Au  lieu  que  résistant,  à  cette  dureté 
Ma  vie  et  votre  honneur  devront  leur  sûreté. 
Ce  lion  est  domté;  mais  peut^tre,  madame, 
Celui  qui,  si  soumis,  vous  déguise  sa  flamme, 
Plus  fier  et  violent  qu'il  n'a  jamais  été. 
Demain  attenteroit  sur  votre  honnêteté. 
Peut-être  qu'à  mon  sang  sa  main  accoutumée, 
Contre  mon  propre  sein  demain  seroit  armée. 
La  pitié  qu'il  vous  cause  est  digned'un  grapd  cœur  ; 
Mais ,  si  je  veux  régner,  il  l'est  de  ma  rigueur. 
Je  vous  dois,  malgré  vous,  raison  de  votre  offense, 
Et^  quand  vous  vous  rendez,  prendre  votre  défense. 
Mon  courroux  résistant^  et  le  vôtre  abattu. 
Sont  d'illustres  effets  d'une  même  vertu. 

SCENE  VII. 

VENCESLAS,FREDERIC,  THÉODORE, 
CASSANDRE,  LÉONOR,  garpe». 

VEHCBSLAS. 

Que  fait  le  prince ,  duc? 
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C'est  en  ce  moment ,  sire, 
Qu'il  est  prince  en  effet  ;  et  qu'il  peut  se  le  dire: 
Il  semble  aux  yeux  de  tous,  d'un  héroïque  effort, 
Se  préparer  plutôt  à  l'hymen  qu'à  la  mort; 
Et  puisque ,  si  remis  de  tant  de  violence, 
Il  n'est  plus  en  état  de  m 'imposer  silence, 
Et  m'envier  un  bien  que  ce  bras  m'a  produit^ 
De  mes  travaux ,  grand  roi ,  je  demande  le  fruit. 

VENCESLAS. 

Il  est  juste  ;  et  fùt«il  de  toute  ma  province . .  • 
Je  le  restreins,  seigneur,  à  la  grâce  du  prince. 

VENCSSLÀS. 

Quoi! 

FAiniRic. 
J'ai  votre  parole;  et  ce  dépôt  sacré, 
Contre  votre  refus ,  m'est  un  gage  assuré. 
J'ai  payé  de  mon  sang  l'heur  que  j'ose  prétendre. 

VENGESLAS. 

Quoi  !  Frédéric  aussi  conspire  à  me  surprendre  ! 
Quel  charme^  contre  un  père ,  en  faveur  de  son  fils 
Suscite  et  fait  parler  ses  propres  ennemis? 

FRiniRie. 
C'est  peu  que  pour  un  prince  une  faute  s'efface  ; 
L'état  qu'il  doit  régir  lui  doit  bien  une  grâce. 
Le  seul  sang  de  l'infant  par  son  crime  est  versé  ; 
Mais,  par  son  châtiment,  tout  l-état  est  blessé: 


iM  V  EN  CESSAS. 

Sa  cause,  quoiqu'iqjiiste^  est  la  cause  publique. 
Il  n'est  pas  toujours  boo  d'être  trop  politique. 
Ce  que  veut  tout  l'état  «e  peut-il  diéaier  ? 
Et,  père ,  devez- vous  vaiw  rendre  le  deraier? 

SCENE  VIIL 

VENCESLAS,  FREDERIC,  OCTAVE, 
THÉODORE,CASSANDRE,LE0N0R, 

GARDES. 

ocTAVB,  hors  d'haleine. 
Seigneur ,  d'un  cri  commun  toute  la  populace 
Parle  en  faveur  du  prince,  et  demande  sa  grâce  ; 
Et  sur-tout  un  grand  nombre ,  en  la  place  amasse , 
A ,  d'un  zèle  indiscret ,  l'échafaud  renversé , 
Et  les  larmes  aux  yeuXf  d\ine  commune  envie , 
Proteste  de  périr  ou  lui  sauver  la  vie. 
D'un  même  mouvement,  et  d'une  mèmt  vpix, 
Tous  le  disent  exempL  de  la  rigueur  des  loix; 
Et  si  cette  chaleur  n'est  bientôt  appaisée, 
Jamais  sédition  ne  fut  phis  disposée. 
En  vain ,  pour  y  mettre  ordre,  et  pour  le»  contenir, 
J'ai  voulu ... 

VENCSSLA.S,  à  Octave. 
C'est  assez.  Faites-le  moi  venir. 
(  Octave  va  quérir  Ladishs^  ) 

I.'ÉOIfOA. 

Cieli  seconde  nos  vœux. 
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THiODOME. 

Voyons  wtte  a¥€ntur«* 
yBSCssLAS^rêvantyetsepwmenantàgfw^dspas: 
Oui ,  ma  fille, oui  ,Ca8«andTte,om,|Nkrole,om,  nature , 
Oui ,  peuple,  il  faut  youIoît  ce  que  tous  souhaitez. 
Et  par  vos  sentimens  régler  mes  ^oloutës. 
(  Octave  rentre  avec  Ladiskui.  ) 

SCENE  IX. 

VENCESLAS,   LADISLAS,   FREDERIC, 
OCTAVE,  THEODORE,   CASSANDRE, 

LEONOR,  GARDES. 

T,APiBhA^j  aupç  pietifi  de  f^ençeslas. 
Par  quel  heur?... 

TEKcisiiAS,  le  relevant. 

LeveE^vous.  Unecowroanei  prince, 
Sous  qui  j*ai  quarante  ans  régi  o^tte  province, 
Qui  passera  sans  tacbe  en  un  règne  futur. 
Et  dont  tous  les  briUans  ont  un  éclat  si  pur» 
En  qui  la  voix  des  grands  et  le  commun  suffrage 
M'ont  d'un  nombre  d  aïeux  conservé  Thérita^e, 
Est  Tunique  moyen  que  j'-ai  pu  concevoir. 
Pour,  en  votre  faveur,  désarmer  mon  pobvoir. 
Je  ne  vous  puis  sauver  >  tant  qu'elle  sera  mienne  : 
Il  £aut  que  votre  tête,  ou  tombe)  ou  la  soutienne; 
Il  vous  en  faut  pourToir ,  s^il  vous  faut  pardonner , 
Et  punir  votre  crime,  ou  bien  le  couronner. 
L'état  vous  la  souhaite;  et  le  peuple  m'enseigne, 
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Voulant  que  vous  viviez^  qu'il  est  las  que  je  règne. 
La  justice  est  aux  rois  la  reine  des  vertus  ; 
Et  me  vouloir  injuste  est  ne  me  vouloir  plus. 

(  lui  mettant  la  couronne  sur  la  tête.  ) 
Régnez.  Après  l'état,  j'ai  droit  de  vous  élire, 
Et  donner  en  mon  fils  un  père  à  mon  empire. 

LADISLAS. 

Que  faites  vous,  grand  roi? 

VENCESLAS. 

M'appeler  de  ce  nom , 
C  est  hors  de  mon  pouvoir  mettre  votre  pardon. 
Je  ne  veux  plus  d'u  n  rang  où  je  vous  suis  contraire. 
Soyez  roi ,  Ladislas,  et  moi,  je  serai  père. 
Roi,  je  n*ai  pu  des  lois  souffrir  les  ennemis; 
Père,  je  ne  pourrai  faire  périr  mon  fils. 
Une  perte  est  aisée  où  l'amour  nous  convie. 
Je  ne  perdrai  qu'un  nom  pour  sauver  une  vie, 
Pour  contenter  Cassandre,  et  le  duc,  et  l'état, 
Qui  les  premiers  font  grâce  à  votre  assassinat. 
Le  duc,  pour  récompense,  a  requis  cette  grâce; 
Le  peuple  mutiné  veut  que  je  vous  la  fasse; 
Cassandre  le  consent  ;  je  ne  m'en  défends  plus: 
Ma  seule  .dignité  m'enjoigûoit'ce  refus. 
Sans  peine  je  descends  de  ce  degré  suprême  : 
J*aime  mieux  conserver  un  fils  qu'un  diadème. 

LADISLAS. 

Si  VOUS  ne  pouvez  être  et  mon  père  et  mon  roi. 
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Puis-je  être  votre  fils^  et  vous  donner  la  loi? 
Sans  peine  je  renonce  à  ce  degré  suprême  : . 
Abandonnez  plutôt  un  fils  qu'un  diadème. 

VEIfCESLAS. 

Je  n*y  prétends  plus  rien;  ne  me  le  rendez  pas; 
Qui  pardonne  à  son  roi  puniroit  Ladislas, 
Et,  sans  cet  ornement,  feroit  tomber  sa  tête. 

IiADISLAS. 

A  vos  ordres,  seigneur,  la  voilà  tpute  prête: 

Je  la  conserverai,  puisque  je  vous  la  dois; 

Mais  elle  régnera  pour  dispenser  vos  lois; 

Et  toujours,  quoi  qu'elle  ose  ou  quoi  qu'elle  projette. 

Le  diadème  au  front,  sera  votre  sujette. 

(  il  dit  à  Frédéric  en  V embrassant:  ) 
Par  quel  heureux  destin,  duc,  ai*je  mérité, 
Et  de  votre  courage,  et  de  votre  bonté. 
Le  soin  si  généreux  qu'ils  ont  eu  pour  ma  vie? 

FRinÉRic. 
Us  ont  servi  letat,  alors  qu^ils  l'ont  servie  ; 
Mais ,  et  vers  la  couronne  et  vers  vous  acquitté. 
J'implore  une  faveur  de  votre  majesté. 

LADISLAS. 

Quelle? 

FRini^RIG. 

Votre  congé,  seigneur,  et  ma  retraite, 
Pour  ne  vous  plus  nourrir  cette  haine  secrète 
Qui,  m'expliquantsi  mal,  vous  rend  toujours  suspects 
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Mes  plus  ardens  devoirs,  et  mes  plus  grands  respects. 

LADISLAS» 

Non,  non ;YOusdeve£9duc,Vossoinsàma province: 
Roi,  je  n'hérite  point  des  différens  du  prince; 
Et  j'augurerois  mal  de  mon  gouvernement , 
S'il  m'en  Mloit  d'abord  oter  le  fondement. 
Qui  trouve  où  dignement  reposer  sa  couronne, 
Qui  rencontre  à  son  trône  une  ferme  colonne, 
Qui  possède  un  sujet  digne  de  cet  emploi, 
Peut  vanter  son  bonheur,  et  peut  dire  être  roi. 
Le  ciel  nous  l'a  donné,  cet  état  le  possède; 
Par  ses  soins,  tout  nous  rit,  tout  fleurit,  tout  succède; 
Par  son  art,  nos  voisins,  nos  propres  ennemis, 
N'aspirent  qu'à  nous  être  alliés  ou  soumis; 
Il  fait  briller  par-tàut  notre  pouvoir  suprême; 
Par  lui  toute  l'Europe,  ou  nous  craint,  ou  nous  aime  ; 
Il  est  de  tout  l'état  la  force  et  l'ornement  ; 
Et  vous  me  Tôteriez  par  votre  éloignement? 
L'heur  le  {dus  précieux  que,  r^nant ,  je  respire, 
Est  que  vous  demeuriez  l'ame  de  cet  empire  ; 
Et  si  vous  répondez  à  mon  élection , 

(  montrant  Théodore.  ) 
Ma  sœur  sera  le  nœud  de  votre  affection. 

FRÉDÉRIC. 

J'y  prétendrois  en  vain ,  après  que  sa  défense 
M'a  de  sa  servitude  interdit  la  licence. 

THÉODORE. 

Je  vous  avois  prescrit  de  cacher  vos  liens; 
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Mais  les  ordres  du  roi  Sont  au-dessus  des  miens. 
Et,  me  dontiâtit  à  VôUà,  font  cesser  ma  défense. 

tiitlùÈtiït. 
O  de  tous  mes  travaux,  trop  digue  récompense! 

(à  Ladislas.  ) 
C'est  à  ce  prix,  seigneur,  qu^aspiroit  mon  crédit; 
Et  vous  me  le  rendez,  me  Tayaut  interdit. 

LADISLAS,  à  Cassandre. 
J*ai  pour  vous  accepté  la  vie  et  la  couronne, 
Madame  :  ordonnez-en,  je  vous  les  abandonne. 
Pour  moi ,  sans  vos  faveu rs,  elles  n'ont  rien  de  doux  ; 
Je  les  rends,  j'y  renonce,  et  n'en  veux  point  sans  vous  ; 
De  vous  seule  dépend  et  mon  sort  et  ma  vie. 

CASSANDRE. 

Après  qu'à  mon  amant  votre  main  Ta  ravie! 

VENCESLAS. 

Le  sceptre  que  j'y  mets  a  son  crime  effacé. 
Dessous  un  nouveau  règne  oublions  le  passé; 
Qu'avec  le  nom  de  prince  il  perde  votre  haine: 
Quandje  vous  donne  un  roi,  donnez-nous  une  reine. 

CASSANDRE. 

Puis-je,  sans  un  trop  lâche  et  trop  sensible  effort, 
Epouser  le  meiu^trier,  étant  veuve  du  mort? 
Puis-je... 

VENGESLAS. 

Letems^mafille... 

GASSAJfDRE. 

Ah  !  quel  temsiepeut  faire  ! 
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LADISLAS. 

Si  je  n^obtiens,  au  moins,  permettez  que  j*espere. 
Tant  de  soumissions  lasseront  vos  mépris, 
Qu'enfin  de  mou  amour  vos  vœux  seront  le  prix. 

VENCESLAS,  à  LcuHsloS. 

Allons  rendre  à  T infant  nos  dernières  tendresses, 
Et  dans  sa  sépulture  enfermer  nos  tristesses. 
Vous,  faites-moi,  vivant,  louer  mon  successeur ^ 
Et  voir  de  ma  couronne  un  digne  possesseur. 
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.    EXAMEN 
DE  YENCESLAS. 

M.  D£  Voi-jAiiiE  a  beaueonp  vanté  Texpo^itioii 
et  le  (fuatnejne  acte  de  cette  tragédie  :  il  a  en 
aème  tems  critiqué  l'ûtrigue,  et  a  paru  penser  que 
le  .reste  de  Ja  juece  étoit  aiïsolunient  défectueux.  On 
ne  renurquera  pas  sans  étonnement  que  c'est  préci- 
sément dans  les  ACies  d^  Yeneeslas  désapprouvés  par 
le  poëte  moderne  qu'il  a  puisé  des  idées  très  heureuses 
pour  trots  de  ses  tragédies.  Le  caractère  bouillant  et 
impétueux  de  Ladislas  lui  a  fourni  plusieurs  traits  pour 
les  rôles  d'Orosmane  et  de  Vendôme.  Lorsque  le  jeune 
Soudan  se  croit  trompé  par  Zaïre,  il  affecte  de  la  mé- 
priser; Ladislas^  dans  la  même  situation,  semble  dé- 
daigner l'objet  dont  il  est  épris.  La  ressemblance  est 
encore  plus  frappante  dans  Adâaïde  du  Guescfin.  La- 
dislas parle  ainsi  k  Gassaiiâre: 

J'ai  trop  long-tems  souffert  de  votre  ingratitude; 
Je  vous  devois  coimoitre  et  ne  m'engager  pas 
Aux  trmmp^Mes  doaoeoM  drvos  ccaelt  appas. 

Vendôme  dit  à  Adélaïde  ; 

Vous  ne  méritée  pas  que  je  daigiK  ne  plaiaà^  : 
Mais  je  vous  rends  justice;  et  ces  séductions 
Qui  vont  au  fond  des  cœurs  chercher  les  passions 

Sont  les  âmes  ^un  sexe  awssi  emid  que  vain  ^ 
QueToéil  de  la  raison  regarde  avee  dédain. 
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Le  mouvement  est  absolument  le  même.  Dans  la  tra- 
gédie âc  M.  de  Voltaire  les  idées  sont  plus  développées 
et  plus  élégamment  rendues  que  dans  celle  de  Rotrou  ; 
mais  elles  sont  peut-être  trop  générales,  et  par  consé- 
quent exprimées  d'une  manière  moins  dramatique. 
La  scène  de  Brutus  condamnant  son  fils  a  mort ,  pré- 
sente la  même  situation  que  ceUe  de  Yenceslas  lors- 
qu'il prononce  l'arrêt  de  Ladislas.  Dans  la  pièce  de 
Rotrou  le  premier  mouvement  du  père  est  de  s'écrier 

en  pleurant  : 

Embrassez^moiy  mon  fils. 

Ce  mouvement  de  tendresse  qui  précède  une  sentence 
de  mort  est  du  pathétique  le  plus  touchant.  Brutus  dit 
au  contraire  à  son  fils  suppliant: 

Arrête,  téméraire. 


Parle ,  ai-je  encore  un  fils  ? 

Il  semble  que,  dans  le  commencement  de  cette  scène ^ 
Brutus  est  inférieur  à  Yenceslas.  Ce  père  infortuné 
voudroit  pardonner  à  Ladislas;  mais  son  devoir  s'y 
oppose  : 

Pour  ne  vous  perdre  pas  j*ai  long-tems  combattu; 
Mais  ou  Tart  de  régner  n*est  plus  une  Tertu, 
£t  c*est  une  chimère  aux  rois  que  la  justice. 
Ou,  régnant,  à  Tëut  je  dois  ce  sacrifice. 

La  même  idée,  dans  Brutus,  paroit  exprimée  d'une 

manière  plus  touchante  : 

Viens  embrasser  ton  père;  il  doit  te  condamner: 
Mais ,  s'il  n*^toit  Brutus ,  il  t*alloit  pardonner. 
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V^nceslas  envoie  son  fils  k  la  mort  : 

Allez  ;  sur  l'échafaud  portez  le  cœur  d'un  prince , 
£t  faites-7  douter  à  toute  la  province 
Si,  né  pour  commander  et  destiné  si  haut, 
Vous  mourez  sur  un  tr6ne ,  ou  sur  un  échafaud. 

Les  derniers  mots  de  Bru  tus  k  son  fils  sont  moins 
nobles  et  moins  tragiques  : 

Va  y  porte  à  ton  supplice  un  plus  mâle  courage  ; 
Ta,  ne  t'attendris  point;  sois  plus  Romain  que  moi. 
Et  que  Rome  Vadmire  en  se  vengeant  de  toi. 

Ces  parallèles  peuvent  être  de  quelque  intérêt;  parce- 
qu'Us  indiquent  la  source  des  beautés  justement  ad- 
mirées dans  le  poëte  moderne ,  et parcequ'ils  prouvent 
beaucoup  plus  que  des  observations  la  force  et  la  pro- 
fondeur du  génie  dramatique  de  Rotrou. 

Ceux  qui  ont  montré  le  plus  de  sévérité  pour  l'au- 
teur de  Venceslas  lui  ont  reproché  d'avoir  écarté  l'in- 
térêt du  rôle  de  Ladislas^  en  lui  attribuant  des  vio- 
lences criminelles,  et  même  des  assassinats:  ils  ont 
pensé  que  son  triomphe  k  la  fin  de  la  pièce  blessoit  la 
morale.  On  doit  observer  qu'il  n'est  parlé  d'assassinats 
que  dans  la  première  scène  ;  encore  Venceslas ,  qui 
veut  humilier  son  fils,  se  borne-t-il  k  lui  dire  qu'on  le 
soupçonne  innocent  on  coupaUe,  et  que  cette  opinion 
qu'on  a  de  lui  encourage  le  crime,  et  répand  le  désor- 
dre dans  l'état.  Quant  au  meurtre  d'Alexandre,  que 
Ladislas  prend  pour  le  duc,  il  est  reçu  dans  la  tragé- 
die qu'une  passion  furieuse  rend  capable  de  tous  les 

0- 
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excès  ;  et  lorsque  le  repentir  suit  immédiatement  un 
crime  de  ce  genre ,  on  ne  peut  s^empècher  de  s*intë- 
resser  encore  au  coupable  :  or  Ladislas  est  dans  l'éga- 
rement le  plus  affreux  quand  il  poignarde  son  rivaL 
Lorsqu'on  lui  demande  ce  qu'il  a  fait,  il  ne  peut  ré- 
pondre que  par  ces  mots  sans  suite  : 

J'allois...  j*élois...  Famour  a  sur  moi  tant  d*empire... 

ensuite  il  se  livre  aux  plus  cruels  remords.  On  s'est 
trompé  toujours  lorsqu'on  a  prétendu  que  dans  la  tra- 
gédie on  ne  deroit  prendre  intérêt  qu'aux  personnages 
vertueux.  Cette  doctrine,  à  très  peu  d'exceptions 
près,  détruiroit  le  pathétique  de  la  tragédie.  U  faut, 
d'après  les  exemples  donnés  parles  poètes  grecs,  que 
le  principal  personnage  ne  soit  ni  entièrement  ver^ 
tueux  ni  entièrement  dépravé  :  dans  le  premier  cas 
il  est  froid;  dans  le  second  il  n'inspire  que  rhorreitr. 
Le  succès  constant  de  Venceslas  prouve  que  le  carac- 
tère du  jeune  prince  est  dans  la  juste  mesure  prescrite 
par  les  anciens.  U  est  très  vrai  que  l'appUcation  de 
cette  règle  fondamentale  de  la  tragédie  n'est  pas  tou- 
jours d'accord  avec  la  saine  morale;  mais,  comme  on 
l'a  déjà  observé,  ce  n'est  point  an  diéâtre  que  l'on  en 
puise  les  leçons. 

On  trouve  dans  Venceslas  des  défauts  plus  réels. 
L'intrigue  en  est  peut-être  un  peu  trop  embarrassées 
la  déclaration  du  duc  a  Théodore,  lorsque  cette  prin- 
cesse vient  d'apprendre  la  mort  de  son  frère,  est  con- 
traire aux  convenances.  L'espoir  que  conçoit  Ladûslas 
de  toucher  le  cœur  de  Gassandrele  jour  même  où  il  l'a 
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privée  de  aoB  «msiiity  manque  de  Traitemblance;  il  pré- 
sente ir^p  de  rappotris  avec  le  dénooemeat  du  Cid> 
dont  la  siioatioB  es(  entièrement  différente ,  et  qni  eat 
Teffet  d*ane  combinaison  très  juste  et  très  profonde. 

Lorsque  Cassandre  vient  demander  vengeance  du 
meurtre  de  son  amant  elle  fait  un  long  récit  avant 
d'arriver  k  l'objet  qui  l'occupe.  Cette  marcbe  est  con- 
traire à  la  nature  :  quand  nous  sommes  fortement  émus 
d'un  événement  qui  vient  de  se  passer  sous  nos  yenx 
nous  ne  disons  pas  de  longs  discours;  nous  parlons 
sur-le-champ  de  ce  qui  nous  a  frappés ,  et  nous  en- 
trons ensuite  dans  le  détail  des  circonstances.  Chimene 
vient  implorer  la  justice  du  roi  contre  le  meurtrier  de 
son  père  :  elle  ne  commence  point  par  raconter  la  dis- 
pute de  don  Diegue  et  du  comte  de  Gormas;  elle  s'é- 
crie en  tombant  aux  pieds  du  roi  : 

D'un  jeune  audacieux  punissez  Tinsolence  ; 
Il  a  de  \otre  sceptre  abattu  le  soutien  y 
U  a  tué  mon  père... 

Malgré  ces  légers  défauts ,  la  tragédie  de  Yenceslas 
se  soutiendra  toujours  avec  éclat  sur  la  scène  fran- 
çoise  :  l'action  en  est  rapide  y  le  sujet  excite  beaucoup 
d'intérêt,  et  le  stjle,  quoiqu'un  peu  vieilli,  est  plein 
d'énergie  et  de  verve.  Vers  la  fin  du  dix-huitieme  siècle 
M.  Marmontel  essaya  de  rajeunir  cette  pièce  :  quoi- 
qu'appuyé  par  de  puissans  protecteurs,  sa  tentative 
n'eut  aucun  succès;  le  public  et  les  connoisseurs  pré- 
férèrent la  diction  surannée  deRotrou  aux  corrections 
de  l'auteur  moderne. 
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La  tragédie  de  Yenceslas  est  toute  d'inTentioii  ;  elle 
ne  rappelle  aucun  fait  historique  :  on  regrette  de  n*]r 
pas  trouver  au  moins  le  coloris  local  du  pajs,  et  la 
peinture  des  mœurs  du  siècle  où  l'auteur  suppose  que 
Faction  s'est  passée. 

OBSERVATION. 

On  doit  faire  sur  le  style  de  Rotrou  une  remarque 
importante  pour  les  étrangers  qui  pourroient  se  trom- 
per sur  la  prononciation  ou  le  sens  de  quelques  mots. 
Meurtrier  et  'voudriez  sont  de  deux  syllabes  dans  Yen- 
ceslasy  tandis  que  dans  la  langue  moderne  ils  sont  de  - 
trois  \  plier^  que  Rotrou  ne  compte  que  pour  une  syl- 
labe,  est  actuellement  de  deux  :  ennuiy  au  singulier,  est 
ordinairement  pris  pour  chagrin  dans  cette  tragédie. 


PÉNÉLOPE, 

TRAGÉDIE 

DE  L'ABBÉ  GENEST, 

Représentée  pour  la  première  fois  le  aa  janvier 
1684. 


NOTICE 
SUR  L'ABBÉ  GENEST. 

CniLfLWis-CjLAvnB  Genmst  naquît  à  Paris  en  i636. 
On  n*a  ancim  dëlail  sur  sa  famille,  qui  ëtoit  très 
obscnre  ;  on  sait  seulement  qu'ayant  perdu  son 
père,  et  se  trouyant  sans  ressource,  il  voulut  pas- 
ser dans  les  colonies:  leyaisseau  sur  lequel  il  se 
trouYoit  fut  pris  par  les  Anglois  ;  et  Tabbé  Ge- 
nest  vécut  quelque  tems  à  Londres  du  produit 
des  leçons  de  françois  qu'il  donnoit  De  retour  à 
Paris ,  il  eut  le  Jbonbeur  d'être  présenté  à  Pélis- 
son,  qui  prit  intérêt  à  un  jeune  homme  déjà 
éprouvé  par  le  malheur,  et  qui  annonçoit  les 
plus  heureuses  dispositions.  Pélisson  procura  à 
l'abbé  Genest  la  protection  du  duc  de  Nevers,  si 
connu  par  son  goût  pour  la  littérature  ;  ce  sei- 
gneur ayant  trouvé  dans  cet  abbé  les  qualités 
morales  unies  à  celles  d'un  esprit  aimable  et  cul- 
tivé,  lui  fit  avoir  la  place  de  précepteur  de  ma- 
demoiselle de  Blois,  dont  il  fut  depuis  l'aumô- 
nier lorsqu'elle  épousa  le  duc  d'Orléans. 
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L'abbé  Genest  obtint  un  des  premiers  prix 
proposes  par  l'académie  françoise.  Ce  ne  fut  qu'à 
quarante-six  ans  qu'il  entra  dans  la  carrière  dra- 
matique :  Zélonide  fut  sa  première  tragédie.  L'au- 
teur voulut  peindre  dans  cette  pièce  le  courage 
des  femmes  de  Sparte.  L'héroïne  doit  épouser  le 
fils  du  roi  de  Lacédémone  ;  mais  un  prince  du 
sang  royal  dont  elle  est  aimée  s'est  armé  contre  sa 
patrie  pour  empêcher  ce  mariage ,  et  a  appelé  à 
son  secours  le  fameux  Pyrrhus,  roi  d'Epire ,  'qui 
profite  de  cette  occasion  pour  commencer  la  con- 
quête de  la  Grèce.  Le  prince  révolté  a  des  intelli- 
gences dans  l'intérieur  de  la  ville;  sa  sœur ,  qui 
est  éprise  de  l'amant  de  Zélonide ,  favorise  ses 
desseins.  Le  siège  commence;  Zélonide,  malgré 
toutes  les  prières  de  son  amant ,  veut  combattre 
à  ses  côtés  :  le  succès  né  irépond  pas  à  leur  cou- 
rage ;  ils  sont  sur  le  point  d'être  livrés  à  leurs 
ennemis:  mais  le  roi  vient  au  secours  de  son  fils; 
les  révoltés  et  les  Épirotes  sont  défaits,  et  les  deux 
amans  sont  unis.  Tel  est  le  sujet  de  cette  pièce, 
qui ,  comme  on  le  voit ,  ne  présente  pas  de  grands 
ressorts  dramatiques.  Les  récits  y  sont  multi- 
pliés ,  et  presque  tous  les  éyènemens  se  passent 
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hors  de  la  vue  des  spectateurs.  Une  grande  pureté 
de  style,  de  la  noblesse  dans  la  versification ,  des 
caractères  bien  tracés  et  bien  soutenus,  défendi- 
rent cette  pièce  contre  les  critiques  assez  fondées 
qui  en  furent  faites. 

En  général  les  scènes  d'amour  qui  se  trouvent 
dans  Zélonide  sont  foiblement  rendues  :  les  ex- 
pressions de  galanterie  y  sont  trop  prodiguées  ; 
et,  à  l'exception  de  quelques  traits  du  rôle  de 
Zélonide,  toute  cette  partie  de  la  pièce  produit 
peu  d'effet.  C'est  dans  les  scènes  de  politique  et 
dans  les  récits  que  l'abbé  Genest  mérite  le  plus 
d'éloges,  soit  pour  la  versification ,  soit  pour  la 
force  des  pensées.  Avant  de  déclarer  la  guerre  à 
Pyrrhus ,  Acarate ,  fils  du  roi  de  Sparte ,  délibère 
avec  les  éphores  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre  : 
le  portrait  qu'il  fait  de  Pyrrhus  est  un  très  beau 
morceau  de  poésie  : 

Vous  le  TO jez,  Pjrrhus  cesse  de  se  contraindre  : 
Vous  savez  ce  qu'il  est,  et  ce  qu'on  doit  en  craindre; 
£n  d'immenses  projets  laissant  flotter  son  corar, 
n  ne  s'arrête  point  ni  vaincu  ni  vainqueur; 
Avide ,  entreprenant  y  sans  règle ,  sans  justice , 
n  compte  le  repos  pour  son  plus  grand  supplice  ; 
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Dans  ses  heureux  succès  y  sans  jamais  «n  j^nir , 

A  de  nouveaux  desseins  il  se  laisse  ^blouii;  ; 

Et,  jamais  rebuté  parles  destins  contraires, 

La  honte  enflamme  encor  ses  désirs  téméraires. 

Toujours  son  vaste  espoir  dévore  l'univers. 

Après  avoir  en  vain  traversé  tant  de  mers  , 

Vaincu  par  les  Romains ,  repoussé  dans  FEpire, 

D'Antigonns  snrpn&il  envahit  l'empire; 

Et  dans  la  Macédoine  enoor  mal  affenni. 

Il  la  quitte  y  et  vers  nous  marche  comme  ennemL 

D'un  prétexte  frivole  armant  son  insolence  y 

Pour  asservir  les  Grecs  c'est  par  nous  qu'il  commence  : 

Il  eroit  que  notre  hommage  et  nos  soumissions 

Tout  disposer  au  joug  les  autres  nations. 

Que  deviendroit  donc  Sparte ,  en  tous  lieux  célébrée  ? 

Oà  seroit  sa  vertu ,  des  peuplea  adorée? 

Ah  !  si  le  fier  Pyrrhus  ose  nous  outrager, 

Ne  délibérons  plus  y  et  courons  nous  venger. 

Sans  prévoir  le  succès ,  et  sans  compter  les  hommes , 

Il  s'agit  seulement  de  montrer  qui  nous  sommes  ; 

Il  s'agit  de  donner  en  rejetant  des  fers 

L'exemple  que  nos  coeurs  doivent  à  l'univers. 

Un  des  éphores  vote  pour  la  soumission  aux 
volontés  de  Pyrrhus  ;  ses  collègues  s'emportent 
contre  lui ,  et  Tun  d'eux  s'écrie  : 

Données  trois  cents  guerriers  dont  les  regards  tranquilles 
Affrontèrent  la  mort  au  pas  des  Thermopyles, 
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Qui ,  nobles  ccMnpigBomi  du  roi  Léonidas , 

Soutinrent  les  assuutt  d'un  milMon  de  bna  , 

£t  qui,  comblés  d'honneurs  pour  leurs  fetîts  magnanituft. 

Furent  de  tous  les  Grecs  -volontaires  yictimes; 

Ces  héros  dont  l'exemple  à  nos  yeux  Tient  s'offrir, 

Si  Ton  croit  Argésime ,  eurent  tort  de  mourir. 

Ces  deux  tirades  peuvent  suffire  pour  donner 
une  idée  du  talent  poétique  de  l'abbé  Genest. 

Le  succès  de  Zélonide  encouragea  ce  poète ,  et 
deux  ans  après  il  donna  Pénélope.  Il  sut  traiter 
avec  beaucoup  d'art  ce  sujet  difficile;  et  il  mon- 
tra sur- tout  un  grand  talent  par  la  manière  dont 
il  peignit  le  caractère  de  Pénélope ,  personnage 
peu  théâtral.  Cette  pièce  cependant  n'eut  d'a- 
bord qu'un  foible  succès  ;  ce  ne  fut  que  vingt 
ans  après  que  l'on  en  sentit  tout  le  mérite.  L'abbé 
Genest  composa  encore  deux  tragédies,  Polim- 
neste,  et  Joseph  ;  l'une  n'a  point  été  imprimée, 
l'autre  n'a  été  jouée  que  dans  les  collèges. 

Les  tragédies  de  l'abbé  Genest  respirent  la  mo- 
rale la  plus  pure.  S'il  étoit  possible  de  donner 
à  l'art  dramatique  un  but  vraiment  moral ,  c'est 
sur  les  traces^e  ce  poëte  qu'il  faudroit  marcher. 
«  Il  tiroit  des  spectacles  mêmes,  dit  M.  deS.-Au- 
a  laire ,  de  quoi  dédommager  les  mœurs  de  ce 
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«  qu'ils  ont  de  dangereux  pour  elles.  Touché  des 
a  exemples  de  vertu ,  il  se  plut  à  les  montrer  dans 
«  leur  plus  beau  jour.  Sensible  au  mérite  rare , 
a  il  eut  soin  de  le  consacrer  par  des  peintures 
«  vives  et  touchantes  ;  peintures  où  lui-même  est 
«  si  reconnoissable.  » 

L'abbé  Genest,  après  avoir  achevé  l'éducation 
de  mademoiselle  de  Blois ,  eutlabbaye  de  S.-Wil- 
mer  :  il  fut  en  même  tems  nommé  secrétaire  des 
commandemens  du  duc  du  Maine.  Dans  la  so- 
ciété brillante  que  la  duchesse  réunissoit  à 
Sceaux  il  se  fit  distinguer  par  la  délicatesse  et 
les  charmes  de  son  esprit.  M.  de  Voltaire  a  peint 
avec  une  sorte  d'enthousiasme  celte  société  que 
le  goût  des  lettres  avoit  formée ,  et  qu'il  avoitpu 
voir  dans  son  enfance  ;  tous  les  arts  y  étoient 
réunis  pour  composer  les  plaisirs  nobles  et  dé- 
cens de  cette  cour.  Ce  fut  là  que  l'abbé  Genest  se 
lia  avec  Malesieu ,  grand  admirateur  des  poètes 
tragiques  grecs ,  et  qui  avoit  le  rare  talent  de  les 
traduire  sur-le-champ  à  une  simple  lecture.  Us 
composèrent  ensemble  plusieurs  pièces  de  prose 
et  de  poésie  qui  furent  publiées  sous  le  titre  de 
Divertissemens  de  Sceaux. 
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Les  portes  de  racadémie  françoise  furent  ou- 
vertes à  l'abbë  Genest  en  i6g8  :  il  remplaça 
Boyer. 

Cet  homme ,  qui  s'étoit  élevë  de  lui-même ,  et 
qui  n'ayoit  employé  pour  sortir  de  Tobscurité 
que  les  ressources  d'un  esprit  distingué  avouées 
par  la  vertu  la  plus  pure,  mourut  à  quatre-vingt- 
deux  ans 9  le  19  décembre  171g. 
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PiiTJÉLOPE  yient  d'être  imprimée  en  Hollande 
sous  le  nom  de  M«  de  I^  Fontaine.  Je  pourrois 
me  tenir  honoré  de  ce  qu'on  a  bien  youlu  l'attri- 
buer à  un  auteur  si  célèbre;  mais  j'ai  beaucoup 
à  me  plaindre  des  négligences  et  des  fautes  qui 
défigurent  cette  impression. 

Il  y  a  près  de  vingt  ans  que  cette  tragédie  est 
connue;  et  quoique  des  personnes  considérables 
m'eussent  dit  plusieurs  fois  que  je  ferois  bien  de 
te  donner  au  public,  j'y  avois  toujours  résisté. 
Mais  puisqu'enâù  je  ne  suis  plus  maître  d  em- 
pêcher qu'elle  paroisse  ainsi,  je  me  trouve  obligé 
à  la  faire  paroître  moi-méme-U  moins  défectueuse 
qu'il  me  sera  possible. 

J'ai  cru  que  je  dévots  non  séulertient  la  relire 
avec  attention, mais  encore  me  mettre  en  état  de 
répondre  aux  objections  qui  furent  faites  d'abord 
contre,  cet  ouvrage.  Quelques  uhsdisoiént  que 
la  vertu  inflexibletde  Pénélope  et  son  atnour  pour 
son  mari  ne  pouvôiefcjt  être  mis  avec  succès  sur 
le  théâtre  :  on  lui  reprochoît  jusqu'à  son  âge ,  sans 
égard'  pour  le  divin  Homère,  qtii  avoit  pris  soin 
de  lui  donner  tine  bt^uté  exempté  dé  l'injure  des 
années.  • 

I*  lo 
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Cela  changea  dans  les  représentations:  tout  le 
monde  convint  que  le  sujet  étoit  bien  choisi  ;  et 
c'est  de  quoi  je  n'avois  fait  aucun  doute  :  mais  il  y 
eut  des  gens  qui  crurent  que  je  ne  l'avois  pas 
bien  traité;  et  ils  avoient  peut-être  raison. 
.  A  dire  vrai,  il  ne  se  rencontroit  pas  de  médto- 
ores  difficultés  à  surmoiiter:  il  n  etoitpas  aisé  de 
renfermer  dans  l'action  d'un  jour  toute  la  ma- 
tière d'un  long  poérae  épique,  de  conserver  le 
merveilleux  de  la  fable,  en  réduisant  tout  dans 
l'exacte  vraisemblance;  de  ne  pas  altérer  les 
mœurs  et  le  caractere  des  siècles  antiques  en  les 
accommodant  aux  uptres.  J'ai  tâché  de  garder 
la  véritable  idée  des  originaux;  je  me  suis  servi, 
autant  que  j'ai  pu,  des  pensées  et  des  expressions 
d'Homère,  et  j'ai  pris  quelques  traits  d'Ovide 
pour  animer  davantage  les. plaintes  de  Pénélope, 
sans  lui  donner  une  jalousie  indigne  d'une  si 
sage  reine. 

Je  délibérai  si  je  donnerois  de  Tamour  à  Télé- 
maque;  peut-être  ne  lui  en  donnerois-je  point  si 
c'étoit  à  recommencer:  mais  on  n'osoit  encore  en 
ce  tems-là  faire  paroître  .9U  théâtre  un  jeune 
héros  sans  amour.  D'ailleurs  cette  passion ,  telle 
que  jel'ai  repi;ésentée,  n'a  rieu  de  foiUeoi  de 
blâmable;  et,  sans  embarrasser  les  principaux 
mouvemens  de  la  scène,  elle  sert  à  faire  mieux 
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voir  les  nobles  seatîmens  et  le  courage  de  ce 
jeune  prince,  qui  ne  balance  point  à  quitter 
Iphise  pour  aller  chercher  son  père,  ni  à  renon- 
cer aux  espérances  de  son  amour  quand  il  s'a^t 
de  sa  gloire  et  de  son  devoir. 

Je  fondois  le  principal  succès  de  cette  tiédie 
sur  les  reco&nodssanoes,  qui  intéressent  d'ordi- 
naire isi  vivement,  et  qui  sont  si  essentielles  et  si 
nécessaires  dans  ce  beau  sujet  Je  fus  bien  étonné 
lorsque  j'entendis  des  censeurs  qui  faisaient  des 
défauts  de  ce  que  j'avoîs  pris  pour  les  plus  grandes 
beautés;  ils  blâmèrent  ces  reoonxioissances,  et 
dirent  qu'il  y  en  avoit  trop  :  ils  ne  .«e  ressauve- 
noient  pas  qu  il  y  en  a  utie  infinité  dans  Homère, 
-dont  je  n'ai  choisi  qu'un  pcjût  nomlnre  des  plus 
touchantes. 

Il  est  vrai  que  j'en  ai  changé  l'ordre,  parcéqu  il 
étmt  à  propos,  ce  me  ^semble,  pour  la  conduite 
du  théâtre,  qu'Ulysse  se  découvrit  à  tui  vieux  mi- 
mstre  d'une  fidélité longuemept  éprouvée,  plutôt 
qu'à  Télémaque  qw  étoit  si  jeune. 

Par  là  j'ai  ménagé  de  belles  scènes  ;  et  Ulysse 
suivant  une  sagesse  mêlée  de  défiance,  qui  étoit 
son  vrai  caràetere,  a  le  plaisir  de  pénétrer  dans 
le  cœur  de  son  fils,  ^  deie  bien^connoitre  av«»nt 
de  se  découvrir  à  lui. 

Il  m'a  fallu  aussi  changer  le  tems  de  la  recon- 

10. 
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noissance  de  Pénélope.  Homère  a  pu  la  réserver 
à  la  fin,  quand  Ulysse  a  puni  ses  rivaux  :  mais 
la  tragédie  a  d'autres  lois  que  le  poème  épi- 
que ;  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ni  rien  à  dire  au 
théâtre  quand  le  calme  et  la  joie  y  sont  établis; 
dès  jC^u'Ulysse  s'est  vengé  et  qu'il  est  hors  de 
péril,  il  n'y  a  plus  qu'à  congédier  les  spectateurs. 
Il  falloit  donc  ne  pas  attendre  jusqu'à  la  cata- 
strophe pour  l'obliger  à  se  faire  connoitre  ;  et  je 
puis  dire  que  j'ai  su  tirer  un  avantage  de  cette 
nécessité  théâtrale.  Il  est  bien  plus  touchant  de 
voir  Pénélope  qui  reconnoit  Ulysse  malheureux 
et  dans  un  extrême  péril ,  que  si  elle  ne  lerecon- 
noissoit  qu'heureux  et  vainqueur. 

Ceux  qui  ont  approuvé  toutes  les  reconnois- 
sauces  ont  cherché  à  décider  du  degré  de  leur 
mérite.  Les  uns  disoient  que  la  dernière  n'est 
pas  la  plus  touchante,  comme  elle  devroit  l'être; 
les  autres  soutenoient  qu'elle  Test  en  effet:  il  est 
vrai  qu'elle  est  la  plus  délicate  et  la  plus  difficile 
à  bien  représenter,  et  qu'eUe  demande  un  plus 
grand  soin  de  la  part  des  acteurs.  .La  bienséance 
du  théâtre,  ni  le  caractère  si  sage  de  Pénélope  ne 
permettent  pas  que  cette  reine  embrasse  Ulysse 
avec  transport  ;  son  extrême  pudeur,  comme  le 
marque  Homère,  lui  faisoit  craindre  encore  .de 
se  tromper  même  en  regardant  son  mari.  Mais 
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si  l'on  se  représente  que  ses  larmes  et  sa  douleur 
Tempéchent  d'abord  de  bien  voir  Ulysse,  qu'elle 
sort  de  son  accablement  dès  qu'elle  entend  cette 
voix  qui  lui  est  si  chère,  qu'elle  balance  dans  sa 
surprise  mêlée  d'une  tendre  joie  quand  elle  le 
reconnoît,et  qu'enfin  la  douleur  vient  soudain 
se  mêler  à  cette  joie  quand  elle  considère  l'état 
déplorable  et  dangereux  où  elle  voit  Ulysse;  si 
Ton  veut  se  donner  la  peine  de  suppléer  avec  cela 
les  tons  et  les  mouvemens  convenables,  on  ac- 
cordera, si  je  ne  me  trompe,  le  premier  degré  à 
cette  reconnoissance. 

Que  puis-je  répondre  à  ceux  qui  ont  dit  que 
les  deux  premiers  actes  sont  inférieurs  aux  der- 
niers ?  je  leur  demanderai  moi-n^éme  si  ce  n'est 
rien  de  marquer  les  divers  caractères  de  tant  de 
personnages,  de  développer  leurs  différens  inté- 
rêts avec  de  Tordre,  de  la  netteté,  et  même  de  la 
passion?  ne  faut-il  pas  que  la  force,  distribuée 
avec  économie,  aille  ainsi  toujours  en  augmen- 
tant? tout  ce  qui  suit  doit  dépendre  nécessaire- 
ment de  ce  qui  précède.  Depuis  que  Pénélope  a 
ouvert  la  scène,  y  a-t-il  un  vers  qui  n'ait  rapport 
à  Ulysse?  Il  est  vrai  qu'il  ne  vient  qu'au  troisième 
acte;  mais  c'est  par  toutes  les  dispositions  préoé-^ 
dentés  que  son  retour,  si  désiré  et  si  long-tems 
attendu ,  excite  dans  l'assemblée  ce  transport  et 
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ces  fréitiissemens,  qui  ne  manquent  point  d*éclà- 

ter   dès  qu'il  pâroit,  et  avant  même  qu'il  ait 

parlé. 

Pour  ce  qui  est  des  plaintes  continuelles  de 
Pénélope,  auxquelles  on  a  aussi  voulu  trouver 
à  redire,  je  ne  sais  pas  si  danâ  l'état  où  je  la  repré- 
sente elle  peut  faire  autre  chose  que  se  plaindre. 
On  la  voit  toujours  égale  à  elle-même;  mais  il  me 
semble  que  ses^  plaiïites,  toujours  variées  selon 
les  divers  malheurs  qu'elle  éprouve  incessam- 
ment, s'élèvent  de  degré  en  degré  jusqu'au  com- 
ble de  la  douleur.  Qu'on  examine  la  plupart  dea 
anciennes  tragédies,  sur-tout  le  Philoctete,  ce 
n'est  qu'une  seule  plainte  depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin  ;  et  cependant,  loin  que  cette 
uniformité  ait  paru  blâmable  chez  les  Grecs,  elle 
a  été  estimée  comme  la  plus  grande  marque  de  la 
force  et  de  la  fécondité  du  génie  de  Sophocle. 

Mais  si  ces  éclaircissemens  ne  satisfont  pas  à 
de  semblables  objections,  je  n'insisterai  plus,  et  je 
consentirai,  si  Ton  veut,  qu'elles  soient  reçues 
pour  bonnes.  Il  y  en  a  d'autres  qui  me  touchent 
bien  davantage ,  et  auxquelles  je  serois  bien  fâché 
de  ne  pouvoir  répondre:  je  parle  sur  les  repro- 
ches qu'on  mepourroit  fairedevant  les  jug^  dont 
je  dois  révérer  l'autorité  et  les  décisions;  je  les  sup- 
plie de  me  réserver  un  peu  d'indulgence,  et  de 
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ne  condamner  ni  Pénélope  ni  moi  sur  la  seule 
idée  d'ouvrage  de  théâtre.  Je  ne  veux  point  re- 
nouveler ici  les  questions  si  souvent  agitées  au 
sujet  de  la  tragédie,  ni  alléguer  que  son  institu- 
tion étoit  moins  pour  divertir  les  hommes  que 
pour  les  instruire  ;  ,que  les  grands  génies  de  l'an- 
tiquité ne  songeoient  à  la  rendre  pathétique 
qu'afin  de  l'employer  plus  efficacement  à  répri- 
mer les  passions  ;  que  le  même  philosophe  qui 
parmi  les  anciens  a  donné  les  plus  excellentes  le- 
çons de  morale ,  a  donné  les  meilleures  règles  que 
nous  ayons  pour  le  théâtre  ;  et  que  parmi  nous 
un  ministre  qui  avoit  de  si  grandes  vues  et  avoit 
fait  tant  de  réflexions  sur  la  manière  de  conduire 
les  homm€S^  s  appliquoit  à  purifier  le  théâtre  de 
tous  les  désordres  qui  y  régnoient,  et  animoit 
les  meilleurs  esprits  à  y  mettre  en  pratique  les 
leçons  d'Aristote:  en  un  mot,  quelques  raitons 
et  quelques  exemples  dont  je  pus»  me  servir,  je 
ne  m'engage  point  dans  ces  questions  générales; 
je  ne  cherche  de  justification  que  sur  ce  qui  me 
regarde  en  particulier.  Il  me  doit  bien  soaffire, 
sans  porter  mes  prétentions  plus  loin,  de  voir  ex- 
cepter Pénâope  dé  la  censure,  ^t  qu'elle  ne  soit 
point  condamnée  par  cemxqui  ont  droit  de  juger 
souvevaiDemeEDt  à  mon  qçard.  Elle  a  déjà  des  suf- 
frages bien  favorables;  un  prélat,  qui  est  une  des 
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plus  grandes  lutnieres  de  Téglise,  et  qui  avoit 
écrit  lui-même  contre  le  théâtre,  m'a  dit,  après 
avoir  entendu  plusieurs  fois  lire  Pénélope,  qu'il 
ne  craindroit  pas  de  lui  donner  son  approbation, 
la  regardant  comme  un  ouvrage  utile  pour,  les 
moeurs.  Beaucoup  de  personnes  également  sages 
et  habiles  ont  fait  le  même  jugement;  et  j'ai  la 
satisfaction  de  voir  les  témoignages  que  me  rend 
ma  conscience  confirmés  par  leur  sentiment  et 
par  celui  du  public. 

J'en  ai  obligation  à  Homère , 

Qui  quid  sit  pulchrum,  qvid  turpe,  quid  utile,  quid  non 
Pleniùft  ac  meliùs  Chrysippo  et  Crantore  dîcit. 

Mon  sujet  m'a  fourni  l'idée  de  toutes  les  ver- 
tus, qui  sont  l'ame  de  la  société  civile;  les  de- 
voirs d'un  fidèle  sujet  envers  son  roi ,  d'une 
illustre  femme  envers  son  mari ,  d'un  fils  géné- 
reux envers  son  père  ;  tout  cela  enchaîné  par  des 
évènemens  et  des  reconnoissanoes  qui  naissent 
simplement  et  naturellement  dans  le  cours  de 
l'action ,  et  qui  font  toujours  les  impressions  les 
plus  vives  et  les  plus  touchantes. 

J'ose  donc  espérer  que  Pénélope  sera  lue  avec 
quelque  plaisir,  et  même  avec  quelque  sorte 
d'utilité.  J'ajouterai  encore  que,  tant  qu^ily  aura 
des  théâtres,  ce  seroit  faire  tort  au  public  de 
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confondre  les  ëcrivains  qui  n*ont  dessein  de  plaire 
que  par  des  exemples  et  des  sentimens  vertueux 
avec  les  auteurs  qui ,  pour  de  légers  intérêts  ou 
de  vains  applaudissemens ,  ne  craignent  point 
d'entretenir  des  passions  déréglées,  ou  de  flatter 
la  mollesse  et  la  corruption. 

Je  n'ignoroispas  que  la  plupart  des  spectateurs 
aiment  des  représentations  qui  autorisent  les  foi- 
blesses  humaines,  et  qui  excitent  ces  dangereuses 
passions,  dont  les  uns  sont  si  ouvertement  occu- 
pés, et  dont  les  autres  ont  toujours  le  principe 
caché  dans  le  cœur.  J'ai  bien  voulu  courir  le 
risque  de  leur  plaire  moins.  Je  m'étois  contenté 
de  l'approbation  d'un  petit  nombre  choisi;  et  je 
suis  en  droit  de  demander  à  ceux  qui  auroient 
trouvé  par  là  cet  ouvrage  moins  agréable ,  qu'ils 
reconnoissent  que  j'ai  principalement  cherché  à 
le  rendre  utile  ;  je  crois  même  qu'il  y  en  aura 
parmi  eux  d'assez  justes  pour  me  savoir  gré  de 
ma  bonne  intention. 


A  MADAME 

LA  DUCHESSE  D'ORLÉANS. 

Madame, 

Si  Pénélope  a  tiré  quelque  recommandation 
d'avoir  fait  verser  des  larmes,  ce  sont  les  vôtres 
qui  lui  ont  été  les  plus  glorieuses;  et  j'ose  dire 
quelles  ont  encore  fait  plus  d'honneur  à  Vothb 
Altesse  royale  elle-même.  Dès  votre  plus  tendre 
enfance  on  vous  a  vu  pleurer  à  la  simple  lecture 
de  cette  tragédie.    Dans  un  âge  oiê  les  autres 
peuvent  â  peine  distinguer  les  figures  d'un  tableau 
quon  leur  explique,  Vonus  Altesse  rotàle  sue 
démêler  les  intérêts  de  tous  les  différens  person- 
nages  quelle  enteruioit  parler,  suivit  tous  les  mou- 
vemens  qui  les  faisoient  agir,  fut  touchée  des  sen- 
timens  les  plus  sérieux  et  les  plus  élevés.  Dès  ce 
moment-là  je  commençai  à  connottre  tout  ce  que 
nous  devions  attendre  de  Votre  Altesse  royale. 
Lorsque  tout  le  monde  s'arréùoit  à  voir  croître  en 
elle  cette  beauté  modeste  et  majestueuse,  ce  mé- 
lange de  douceur,  de  grâces  et  de  grandeur,  je 
ne  les  considérois  que  comme  l'expression  visible 
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des  qualités  de  votre  ame.  Je  m' attachais  à  re- 
garder le  progrès  de  cette  raison ,  de  cette  bonté, 
de  cette  égalité ,  de  ces  lumières  qui  se  décou- 
vroient  en  tous  vos  discours  et  en  toutes  vos  ac- 
tions, et  qui  sont  les  véritables  avantages  des 
personnes  de  votre  rang.  N'était- il  pas  aisé  de 
juger,  en  vous  voyant  si  sensible  aux  vertus  et 
aux  plaintes  de  Pénélope ,  que  si  vous  aviez  été 
diins  le  mérhe  état  vous  auriez  eu  les  mêmes 
pensées  et  les  mêmes  sentimens.  On  sait  que  vous 
avez  éprouvé  une  partie  de  ses  alarmes  au  récit 
des  périls  où  le  grand  prince  à  qui  vous  êtes  unie 
s' est  si  souvent  eoçposé.  foi  tort  peut-être  de  vous 
rappeler  l'idée  de  ces  dangers  qu'il  cherchait  aux 
dépens  de  votre  repos;  et  j'aurais  ici  une  plus 
heureuse  occa^sian  de  vous  montrer  en  lui  d'autres 
conformités  avec  le  fameux  roi  d'Ithaque ,  par 
les  merveilleux  talens  de  l'esprit,  et  par  les  plus 
belles  et  les  plus  rares  connaissances.  Mais,  Ma- 
DA.ME,  pour  former  à  mon  gré  le  portrait  de  ce 
prince  et  le  vôtre  j  il  faudrait  qu'Homère  m'eût 
fourni  les  mêmes  secours  qu'il  m'a  donnés  pour 
les  portraits  d'Ulysse  et  de  Pénélope.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  vous  rendre  simplement  V hommage 
que  je  vous  dois  depuis  si  long-tems,  et  que 
Votre  Altesse  royale  m'a  promis  de  recevoir 
avec  bonté.  En  jetant  les  yeux  sur  cette  tragédie , 
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ne  vous  repentez  pas ,  s' il  vous  plait ,  d'en  avoir 
été  touchée;  daignez,  Madame^  vous  dissimuler 
les  défauts  qui  ne  pourroient  plus  échapper  à 
votre  pénétration  ;  que  ce  même  esprit  dont  f  ai 
vu  avec  tant  de  joie  briller  les  premiers  rayons 
ne  cesse  pas  de  mètre  favorable  parcequil  est 
plus  éclairé:  quand  je  naurois  été  occupé  qu'à 
l'exciter  par  mes  applaudissemens  et  par  mes 
louanges,  incapable  de  lui  être  utile  autrement, 
cela  me  devroitétre  compté  pour  un  mérite.  Que 
les  jeunes  princes  seroient  heureux  s'ils  nétoient 
jamais  loués  que  de  ce  qui  est  véritablement 
louable!  Et  nétoit-  ce  pas  aussi  une  extrême  sa- 
tisfaction pour  moi  de  pouvoir  exercer  la  sincé- 
rité la  plus  exacte  parmi  ces  devoirs  assidus  qui 
m^attachoient  auprès  de  Votre  Altesse  rotalb? 
Je  me  flatte  quelle  n'a  point  oublié  le  vif  inté- 
rêt qui  m'animoit  sur  tout  ce  qui  regardoit  son 
bonheur  et  sa  gloire,  et  qu'elle  m'a  toujours  fait 
V honneur  de  remarquer  qu'on  ne  peut  être  avec 
plus  de  respect,  de  passion,  et  de  zèle , 

MADAME, 

DE  VOTRE  Altesse  royale 

Le  très  humble,  très  obéissant , 
et  très  fidèle  serviteur, 

C.  C.  Gewest. 


ACTEURS. 

PÉNÉLOPE,  femme  d'Ulysse. 
ULYSSE,  roi  d'Ithaque. 
TÉLÉMAQUE,  fils  d'Ulysse  et  de  Pénélope. 
EURIMAQUE,  roideSamos. 
IPHISE,  fiU€ d'Euriroaque. 
EU  M  É  E ,  ministre  d'Ithaque. 
ANTINOUS,  prince,  sujet  dllhaque. 
ERICLÉE,  gouvernante  4^  Tëlémaque. 
EURINOME,  autre  femme  de  la  reinv. 
ARGINE,  confidente  d'Iphise. 
ARC  A  S,  confident  d'Antinous. 
Gardfs. 


La  scène  est  dans  le  palais  d'Ithaque. 
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On  ne  o^  auroit  point  vue  au  désespoir  livrée, 

Malgré  mon  tendre  amour,  d*Ulysse  séparée, 

Dans  Teffroi ,  dans  les  pleurs,  dans  lesgémissemens. 

De  tant  de  tristes  jours  compter  tous  les  raomens. 

La  flamme  a  dévoré  cette  odieuse  Troie; 

J'ai  vu  des  Grecs  vengés  le  triomphe  et  la  joie>, 

Et  le  ciel  pour  moi  seule  a  gardé  sa  rigueur; 

Il  refuse  à  mes  vœux  le  retour  du  vainqueur. 

Est-il  niort  ou  vivant?  quelles  rives  lointaines 

Me  laissent  ignorer  ses  courses  incertaines? 

L'un  promet  son  retour,  Tautre  l'a  vu  périr; 

Et  l'on  m'a  fait  sans  cesse  et  revivre  et  mourir. 

Hélas!  il  me  sembloit,  dans  ce  dernier  orage, 

Voir  Ulysse  mourant  jeté  sur  ce  rivage  l 

Je  pleure  ses  malheurs,  je  me  tourmente:  hélas  ! 

Je  puis  souffrir  pour  lui  des  maux  qu'il  ne  sent  pas  ! 

Obstacles  et  périls,  peut-être  imaginaires! 

Cruels  retardemens,  peut-être  volontaires! 

Peut-être,  sans  songer  à  mes  tristes  soupirs, 

Un  climat  plus  heureux  arrête  tes  désirs, 

En  des  liens  nouveaux  les  charmes  d'une  amante... 

Seroit-ce  là  le  prix  d'une  foi  si  constante? 

Mais  puis-je  me  former  ces  injustes  douleurs! 

C'est  sa  mort  trop  certaine  à  qui  je  dois  mes  pleurs. 

Mon  Ulysse.»  .     i 
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SCENE  IL 

PENELOPE,  ERICLÉE,  EURINOME. 

EURINOMB. 

Pourquoi  fuyez-vous  notre  vue? 
A  paroître  en  public  vous  étiez  résolue, 
Vous  laissiez  à  nos  soins  adoucir  vos  regrets, 
Et  relever  l'éclat  de  vos  divins  attraits; 
Mais  vous  pleurez  encore  avec  plus  d'amertume  : 
Faut-il  que  votre  vie  en  plaintes  se  consume? 
Dans  ce  jour  solennel  où  vous... 

PlÉKiLOPZ. 

Jour  malheureux! 
Que  faire,  que  résoudre  en  ces  momens  affreux? 
Voici  mon  dernier  terme  ;  il  est  tems  que  j'expire 
Pour  éviter  l'hymen  qu'on  ose  me  prescrire. 

ÉRIGLiE. 

Contraignez-vous  encore ,  essuyez  ces  beaux  yeux , 
Montrez- vous,  reprenez  cet  air  victorieux 
Qui  range  sous  vos  lois  les  cœurs  les  plus  rebelles  ; 
Priez,  parlez,  cherchez  des  excuses  nouvelles, 
Vos  célestes  beautés  pourront  tout  obtenir. 
Songez  que  Télémaque  est  prêt  à  revenir: 
Ce  fils  dont  votre  choix  me  confia  l'enfance, 
Cet  aimable  héros,  notre  unique  espérance^ 
11  n'a  que  vous;  vivez,  conservez-vous  pour  lui. 
I.  1  1 
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PÉNÉLOPE.  ^ 

Je  suis  de  maux  sans  nombre  accablée  aujourd'hui. 

L'intérêt  de  mon  fils  encor  me  désespère; 

Echappé  de  nos  bras,  il  cherche  en  vain  son  père: 

Je  ne  sais  si  lui-même  il  voit  encor  le  jour, 

Je  ne  sais  si  je  dois  souhaiter  son  retour; 

Pour  lui  plus  que  pour  moi,  dans  letat  où  nous  sommes, 

Je  crains  Antinous ,  le  plus  méchant  des  hommes. 

On  me  trahit.  Eumée  est  le  seul  en  ces  lieux 

Qui  soit  resté  fidèle,  et  qui  craigne  les  dieux; 

A  mes  persécuteurs  tout  obéit,  tout  cède. 

En  des  maux  si  pressans  où  trouver  du  remède? 

Je  vois  Eumée;  hélas!  en  cette  extrémité 

Que  peut  faire  son  zèle  et  sa  fidélité? 

SCENE  IIL 

PENELOPE,  EUMÉE,  ERICLÉE,  EURINOME. 

EUMEE. 

Ce  zèle  qui  ressent  vos  funestes  alarmes, 
Madame,  vient. mêler  mes  regrets  à  vos  larmes; 
Je  ne  puis  aujourd'hui  que  pleurer  avec  vous 
Et  mon  auguste  maître  et  votre  digne  époux. 
O  mortelle  douleur  !  verrai-je  ainsi  détruire 
Cette  isle  florissante  et  cet  heureux  empire? 
Verrai-je  ainsi  gémir  sous  une  injuste  loi 
Ces.  gagea  adorés  qu'il  commit  à  ma  foi? 
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On  ne  peut  vous  cacher  que  les  peuples  dlthaque 
Se  déclarent,  madame,  en  faveur  d'Eurimaque: 
Déjà  comme  en  triomphe  il  entre  en  ce  palais; 
Il  croit  que  dans  ce  jour  tout  rit  à  ses  souhaits. 
On  s  assemble;  et  déjà  la  fête  est  ordonnée 
Où  se  doit  publier  ee  célèbre  hyménée. 
Vos  sujets  et  les  siens  d'un  mutuel  accorda. 

piir^iiOPE. 
Me  demander  ce  choix  c'est  demander  ma  mort. 
J'abhorre  cet  hymen  quEurimaque  ose  attendre: 
Je  ne  veux  point  le  voir ,  je  ne  veux  point  Tentendre. 
Qu'il  change  cette  pompe  en  funèbre  appareil. 

EUMES. 

Dissimulez  encor ,  croyez  notre  conseil. 
Quoi  que  le  ciel  enfin  ait  ordonné  d'Ulysse, 
Grande  reine,  attendons  que  son  sort  s'éclaircis&e, 
Et  ressouvenez- vous  que  vous  avez  un  fils 
Que  votre  perte  expose  à  ses  fiers  ennemis. 
Laërte  son  aïeul,  accablé  de  vieillesse, 
Est  expirant  Le  prince,  en  sa  grande  jeunesse, 
En  vain  à  nos  tyrans  osera  s'opposer; 
Notre  seule  espérance  est  de  les  diviser: 
Craignez  Antinous;  on  sait  que  le  perfide 
Médite,  pour  régner,  un  dessein  parricide; 
Et  s'il  est  appuyé  par  le  roi  de  Samos, 
Rien  n'arrêtera  plus  ses  barbares  complots. 
Songez-y  donc,  madame.  En  ce  péril  extrême, 
Vous  pouvez  tout  encore  :  Eurimaque  vous  aime; 

II. 
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Malgré  tous  les  transports  d'ud  dëpit  enflamme, 
Vos  charmes  et  vos  pleurs  souvent  l'ont  désarmé. 
La  jeune  Iphise aussi  vous  aime,  vous  révère: 
Elle  peut  vous  aider  pour  adoucit  son  père; 
Ne  le  rebutez  point.  Voyez  avec  terreur 
Où  peut  d'Antinous  l'entraîner  la  fureur; 
De  ce  traître  avec  lui  rompez  l'intelligence, 
Et  flattez-le  toujours  d'une  douce  espérance. 

PÉKISLOPE. 

L'espoir  dont  s'est  flatté  cet  odieux  amant 
Fait  injure  à  ma  foi,  trahit  mon  sentiment. 
Hélas  !  je  me  reproche  avec  trop  de  justice 
D'avoir,  par  ma  foiblesse,  offensé  mon  Ulysse; 
Mais  j'espérois  qu'enfin  ma  mort,  ou  son  retour, 
Préviendroient  les  horreurs  de  ce  funeste  jour. 
Après  avoir  brûlé  d'une  si  belle  flamme. 
Jamais  un  autre  feu  n'embrasera  mon  ame; 
Et  le  roi  de  Samos  en  vain  croit  obtenir. . . 

EUMl^E. 

Madame,  croyez  moins...  Mais  je  le  vois  venir; 
Antinous  le  suit.  Songez  à  Télémaque; 
Songez  que  ces  tyrans  sont  maîtres  dans  Ithaque; 
Qu'ils  ont  pour  eux  un  peuple  ingrat, lâché,  sans  foi  ; 
Que  le  salut  d'un  fils... 

Pilf^LOPE. 

Grands  dieux!  inspirez-moi. 
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SCENE  IV, 

PENELOPE,  EURIMAQUE,  ANTINOUS, 
EUMÉE,  ERICLÉE,  EURINOME,  ARCAS. 

BURIMAQUE. 

Divine  reine,  enfin  je  vois  cette  jbnrnée 
Que  pour  me  rendre  heureux  le  ciel  a  destinée; 
"  Les  voici  ces  momens  si  long-tems  désirés. 
Par  vos  cruels  refus  tant  de  fois  différés! 
Jamais  mes  yeux  charmés  ne  vous  virent  si  belle, 
Et,  comme  pour  le  prix  de  mon  ardeur  fidèle. 
On  diroit  que  Tamour,  prêt  à  me  couronner. 
De  plus  brillans  attraits  ait  voulu  vous  orner  ! 

Moi,  seigneur  !  queHe  erreur  a  séduit  votre  vue? 
Parmi  tant  de  douleurs  que  suis-je  devenue? 
De  si  foibles  attraits  par  les  pleurs  effacés 
Peuvent-ils  mériter  tons  ces  soins  empressés? 
Ah!  plutôt  c'est  du  sort  la  fatale  injustice 
Qui  veut  que  votre  amour  devienne  mon  supplice. 

EURIHAQ.ÛÊ. 

Me  verrez-vous  toujours  comme  auteur  de  vos  maux  ? 
Avez-vous  oublié  combien  j'ai  de  rivaux? 
Pour  charmer  touslés  cœurs  vous  n'avez  qu'à  paroi  tr  e  ; 
Si  tous  les  autres  rois  avoient  pu  vous  connoître, 
Madame,  en  seroit-il  un  seul  dans  l'univers 
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Qui  ne  vînt  avec  moi  soupirer  dans  vos  fers? 

PÉNÉLOPE. 

Ces  amans  odieux  qui  m  ont  persécutée 
Vous  cèdent  ;  devant- vous  leur  foule  est  écartée  : 
Mais  achevez )  seigneur,  et  que  votre  bonté 
Pour  pleurer  mes  malheurs  me  laisse  en  liberté. 

EURIMAQUE. 

Non,  madame,  il  est  temsque  vos  larmes  tarissent, 

Que  votre  douleur  cesse, et  que  mes  mauxfinissént  ; 

Venez,  en  honorant  le  trône  de  Samos, 

Après  vos  longs  ennuis  y  trouver  du  repos: 

Tout  conspireànous£aireunbonheur  plein  deiîharmes: 

Votre  j^ere. . .  ^ 

PÉNÉLOPE. 

.   Laissez ,  laissez  couler  mes  larmes  : 
Ce  cœur,  toujours  en  butte  aux  destins  irrités, 
Est  bien  loin  du  repos  que  vous  lui  promettez. 

EURIHAQUE. 

Navez-vous  pas  assez  éprouvé  ma  constance? 
Ah  !  voulez-vous  encor  tromper  mon  espérance? 
Après  tant  de  délais ,  de  feintes ,  de  détours , 
Quel  artifice  encor  sera  votre  secours  ? 
Après  l'engagement . . . 

PÉNÉLOPE. 

Non  ;  de  cet  hyménée , 
Seigneur,  ne  formons  point  la  chaîne  infortunée; 
Vous-même  le  premier  vous  vous  repentiriez 
De  l'état  pitoyable  où  vous  me  réduiriesi  ; 
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L'amour  est-il  jamais  né  de  la  violence  ? 
Et  le  don  de  mon  cœur  est-il  en  ma  puissance? 
Vous  êtes  généreux  ;  je  dois  vous  confesser 
Qu'Ulysse  de  ce  cœur  ne  sauroit  s'effacer  ; 
Le  seul  bien  que  j'éprouve  en  mes  tristes  alarmes 
C'est  de  le  regretter,  de  répandre  des  larmes. 
Quel déplaisirpour vous d'entendreà  tousmomens 
Mêler  le  nom  d'Ulysse  à  mes  gémissemens  ? 
Ah  !  fuyez-moi  plutôt ,  et,  loin  de  me  contraindre , 
Voyez  avec  pitié  combien  je  suis  à  plaindre. 

EURIMAQUE. 

Vous,  inhumaine,  vous,  pouvez-vous  concevoir 
Mes  violens  transports,  mon  cruel  désespoir? 
J'aimois  quand  d'un  rival  la  flatteuse  éloquence 
Sur  moi  dans  votre  cœur  obtint  la  préférence  ; 
Il  devint  votre  époux  :  de  dépit  transporté 
Je  fus  en  d'autres  nœuds  par  l'hymen  arrêté; 
Mais ,  jaloux  en  secret ,  je  voyois  avec  joie 
Mon  rival,  loin  de  vous,  occupé  devant  Troie. 
Celle  à  qui  je  devois  mes  vœux  et  mon  atnour, 
En  me  donnant  Iphise  avoit  perdu  le  jour: 
J'apprends  que  de  Neptune  Ulysse  est  la  victime; 
Mon  premier  feu  renaît,  mon  espoir  se  ranime, 
J'accours  auprès  de  vous,  je  viens  vous  adorer; 
Vous  avez  consenti  que  j'osasse  espérer; 
Toujours  dans  vos  délais  vos  feintes  incertaines 
Par  des  discours  flatteurs  ont  prolongé  mes  peines. 
On  ne  m'abuse  plus ,  et  j'ai  trop  attendu 
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Un  bien  qui  m'est  promis,  un  bonheur  qui  m'est  dû  ; 
Et  si  mes  vœux  encor  vous  trouvent  insensible , 
J'aurai  contre  vos  pleurs  un  courage  inflexible. 

PÉNÉLOPE. 

Moi ,  je  n'ai  rien  promis;  jamais... 

ÉRICIiÉE. 

Que  faites-vous? 

piHELOPE. 

Prenez,  seigneur,  prenez  des  sentimens  plus  doux. 
Donnez-moi  quelques  jours.  Un  reste  d'espérance 
Peut-être  contre  vous  soutient  ma  résistance  : 
De  mon  fils  qui  revient  écoutons  le  rapport; 
Nous  saurons  si  d'Ulysse  on  confirme  la  mort. 

EURIMAQUE. 

On  vous  a  mille  fois  raconté  son  naufrage  ; 
Sa  mort,  le  tems^  un  père,  enfin  tout  vous  dégage. 

PÉNÉLOPE. 

Ah  !  je  ne  saurois  vivre  en  l'état  où  je  suis 
Si  mon  fils  de  retour  n'adoucit  mes  ennuis. 
Ayez  au  moins  pitié  des  douleurs  d'une  mère. 
C'est  trop  que  de  pleurer  et  le  fils  et  le  père  : 
Seigneur,  si  Télémaque  à  mes  pleurs  est  rendu, 
Je  regretterai  moins  l'époux  que  j'ai  perdu. 

EURIMAQUE. 

Faut-il  que  Télémaque  à  mon  bonheur  s'oppose  ? 
Quoi  !  garant  des  périls  où  son  erreur  l'expose, 
Puis-je  régler  les  vents  et  les  flots  mutinés. 
Par  qui  ses  jours  peut-être  ont  été  terminés? 
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Des  pirates  peut-être  ont  attaqué  sa  vie. 

PÉNÉLOPE. 

Je  vous  entends ,  je  sais  Totre  cruelle  envie; 
Vous  craignez  son  courage;  et  vos  complots  secrets 
De  sa  mort  dès  long-tems  ont  formé  les  apprêts. 
Quelle  marque  d'amour  que  ce  dessein  funeste 
De  m^arracher  un  fils ,  le  seul  bien  qui  me  reste  ! 
Et  vous  m'aimez  ?  Seigneur  ^  à  ne  vous  point  flatter , 
Pour  son  intérêt  seul  je  puis  vous  écouter; 
Prête  pour  le  sauver  à  m'immoler  moi-même, 
Je  vaincrai  de  mon  cœur  la  répugnance  extrême. 
Allez  donc  ;  et  jamais  ne  vous  montrez  à  moi 
Si  mon  fils  ne  revient ,  si  je  ne  le  revoi. 

EURIMAQUE. 

Ah  !  quHlxevienue  ou  non ,  il  faut...  Mais  je  vous  laisse 
Pour  ne  me  pas  livrer  au  transport  qui  me  presse. 
J^attendxai  votre  choix  :  prononcez  dans  ce  jour  y 
Ou  la  fureur  pourroit  succéder  à  l'amour. 

PÉNÉLOPE. 

Fais  périr,  fais  périr  une  innocente  reine;  . 
J'abhorre  ton  amour,  et  demande  ta  haine. 

SCENE  V. 

PENELOPE,  ANTINOUS,  ERICLÉE, 
EURINOME. 

AKTiiroirs. 
Madame... 
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Pil^ÉLOPE* 

Antinous ,  rien  ne  peut  me  fléchir  ; 
De  vos  indignes  lois  je  saurai  m'affranchir. 

SCENE  VL 

ANTINOUS,  ARCAS. 

ANTINOUS. 

'Pressons  de  cet  hymen  l'heure  trop  différée; 
Par-là  je  m  ouvre  au  trône  une  route  assurée , 
Et  satisfais  enfin  l'ambitieuse  ardeur 
Qui  depuis  si  long-tems  a  dévoré  mon  cœur. 
Tu  Tas  vu,  quand  d'Ulysse  on  eut  appris  la  perte, 
Qu'à  tant  de  prétendans  cette  isle  fut  ouverte, 
Appuyé  de  ce  peuple  asservi  sous  mes  lois, 
De  la  reine  avec  eux  je  disputai  le  choix  : 
Son  hjnmen  auroit  pu  flatter  mon  espérance, 
Mais  du  roi  de  Samos  je  craignis  la  puissance. 
Au  lieu  de  le  combattre ,  il  fallut  le  gagner; 
Il  étoit  amoureux,  et  je  voulois  régner. 
S'il  me  laisse  l'état,  qu'il  épouse  la  reine. 
Voici  le  jour  marqué;  j'y  consens,  qu'il  l'emmené; 
Le  sceptre  à  leur  départ  va  tomber  dans  mes  mains  ; 
Et  le  retour  du  prince  est  tout  ce  que  je  crains. 

ARC  AS. 

Un  plein  succès  ainsi  suivra  votre  entreprise: 
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Llthaque  dès  long-tems  à  vos  lois  est  soumise; 
Si  Télëmaque  échappe  à  la  fureur  des  eaux , 
Il  trouvera  sa  perte  en  trouvant  nos  vaisseaux , 
Rien  ne  peut  l'en  sauver  ;  mais  le  dernier  orage  ^ 
D'armes  et  de  débris  a  couvert  ce  rivage , 
Il  a  péri  sans  doute. 

ANTINOUS. 

Il' faut  s'en  assurer. 
A  sa  mort  Eurimaque  a  paru  conspirer: 
Il  craignoit  comme  moi  ce  jeune  téméraire; 
Mais  enfin,  attendri  des  larmes  d'une  mère, 
Il  pourroit  aisément  changer  en  sa  faveur; 
De  ]a  reine  à  ce  prix  il  toucheroit  le  cœur  ; 
Des  peuples  inconstans  l'ame  seroit  émue 
Si  leur  prince  aujourd'hui  se  montroit  à  leur  vue. 
Arcas ,  ce  n'est  pas  tout  ;  je  ne  t'ai  point  caché 
Que  sur  Iphise  aussi  mon  choix  est  attaché, 
Soit  que  je  l'aime,  ou  soit  que  je  regarde  en  elle 
Une  alliance  utile  à  ma  grandeur  nouvelle. 
Le  prince  Télémaque  est  encor  mon  rival  ; 
Lui  seul  de  tous  mes  vœux  est  l'obstacle  fatal  : 
Mais  l'entreprise  enfin  pour  sa  mort  concertée 
Lorsque  nous  en  parlons  doit  être  exécutée. 
Vois  nos  amis;  et  moi  je  vais  sans  perdre  tems 
D'Eurimaque  irrité  fixer  les  vœux  flottans; 
Qu'il  contraigne  l'orgueil  d'une  reine  inflexible, 
Qu^il  parte ,  qu'il  me  laisse  ici  maître  paisible. 
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Rëgnous:  oui,  si  des  bords  des  plus  lointaioes  mers. 

De  la  nuit  du  ceroueil,  ou  du  fond  des  enfers, 

Uly«K.  revenoit  m'ôter  ce  diadème  y 

Mon  bras  sans  balancer  l'attaqueroit  lui-même. 

Point  de  retardement,  je  n'en  puis  plus  souffrir  ; 

Arcas,  je  veux  r^ner ,  ou  faire  tout  périr. 


Fin  PU   PREMIER  ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

IPHISE,  ARGINE. 

IPHISE. 

Ce  dësordrem'alarme^  et  j'ai  trouvé  mon  père 
Moins  enflammé  d'amour  qu'il  ne  l'est  de  colère. 
Voyons  la  reine,  allons  calmer  ses  déplaisirs. 

ARGINE. 

Sans  cesse  à  ses  regrets  vous  mêlez  vos  soupirs; 
Quel  excès  de  pitié,  quel  soin  vous  importune. 
Et  vous  rend  si  sensible  à  sa  triste  fortune? 
On  peut  plaindre  ses  maux ,  on  peut  les  soulager, 
Mais  votre  cœur,  trop  tendre,  aime  à  les  partager; 
Vous  sentez  pour  le  fils  les  ennuis  de  la  mère. 

IPHISE. 

Toutmoncœur  s'ouvreàtoi;jene  te  puis  rien  taire. 
Argine,  il  te  souvient,  quand  je  vins  en  ces  lieux. 
Quels  troubles,  quels  chagrins  s'offrirait  à  mes  yeux  : 
Mon  père,  gémissant  aux  pieds  de  cette  reine, 
Plaignoit  ses  vœux  déçus  et  sa  poursuite  vaine ,    ' 
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Et  pour  Ulysse  absent  la  reine  dans  les  pleurs 
Se  plaisoit  à  nourrijr  de  mortelles  douleurs; 
Cétoit  des  deux  côtés  des  plaintes  éternelles: 
Mon  cœur  fut  effrayé  de  leurs  peines  cruelles; 
Frappé  de  cet  exemple,  il  juroit  chaque  jour 
D'éviter  ces  tourmens  qu'ils  appeloient  amour  ; 
Mais  je  crains  que  ce  mal  ne  soit  inévitable. 
Télémaque,  il  est  vrai^  m'a  paru  trop  aimable; 
Et,  charmant  comme  il  est,  un  rival  odieux 
Semble  encor  relever  tant  d'appas  glorieux. 
Deux  contraires  objets  occupoient  ma  pensée  : 
Des  vœux  d'Antinous  je  me  vis  menacée; 
Et  le  désir  de  fuir  on  objet  plein  d'horreur 
A  vera  le  prince  encor  précipité  mon  cœur. 
Si  je  m'engage  trop,  ai  je  dois  m'en  défendre, 
Donne-moi  des  conseils. 

ARGILE. 

Leavoudrez-vous  entendre? 
Je  me  taisois  ;  je  sais  que  des  tourmens  pareils 
Ne  font  que  s'irriter  par  les  meilleurs  conseils. 
Mais  enfin  dans  ce  cboix  n'étes*vous  point  trompée  ? 
Des  mêmes  soins  ce  prince  a^t-il  Famé  occupée? 
S'il  vous  aimoit,  madame,  eût-il  pu  vous  quitter? 

IPHISE. 

Ah  !  si  c'est  une  erreur,  laisse-moi  me  flatter. 
Ses  plaintes  m'ont  parlé  de  ses  flammes  naissantes  ; 
J'en  ai  vu  dans  ses  yeux  mille  marques  touchantes. 
'  Quand  je  rappelle  encor  ces  secrets  entretiens 
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Où  ses  regards  troublés  souvent  troubloient  les  miens, 
Je  pense  qu'il  m'aimoit,  je  me  plais  à  le  croire. 
Télémaque  est  toujours  présent  à  ma  mémoire; 
En  tous  lieux  je  le  suis,  je  l'entends,  je  le  voi; 
Et  peut-être  de  même,  Argine,  il  songe  à  moi: 
Il  viendra  me  jurer  une  ardeur  immortelle. 

ARGIITE. 

Madame,  un  jeune  cœur  est  rarement  fidçle. 
Loin  de  vous  désormais  ses  vœux  sont  emportés  ; 
Dans  les  cours  de  la  Grèce  il  voit  d'autres  beautés. 
Son  oubli ,  son  silence . . . 

IPHISE. 

Epargne  m  es  alarmes , 
Et  permets  que  pour  moi  son  retour  ait  des  charmes. 
Dieux  immortels!  songez  à  nous  le  ramener; 
Regardez  ses  périls  »  daignez  les  détourner. 
Et  laissez-moi  fléchir  la  fierté  de  sa  mère: 
Qu'elle  se  rende  enfin  à  l'amour  de  mon  père  ; 
Et  que  celui  du  fils,  répondant  à  ma  foi, 
Puisse ... 

ARGINE. 

On  vous  entendra,  madame;  c'est  le  roi. 
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SCENE  IL 

EURIMAQUE,  ANTINOUS,  IPHISE,  ARGINE. 

EURIMAQUE. 

Non,  je  ne  saurais  vivre  et  mériter  sa  haine: 
Je  veux...C'est  vous,Iphise  :  allez-vous  chez  la  reine? 
Allez  la  préparer  à  me  voir,  après  vous, 
Expier  à  ses  pieds  mon  indigne  courroux. 

SCENE  IIL 

EURIMAQUE,  ANTINOUS. 

ANTINOUS. 

De  qu^l  frivole  espoir  votre  ame  est  abusée  ! 
A  se  lai%er  fléchir  est-elle  disposée? 
On  sait  jusqu'où  ce  sexe  ingrat,  impérieux, 
Porte  de  son  orgueil  l'excès  capricieux. 
Ces  éclatans  dehors  d'une  austère  tristesse, 
Qui  font  depuis  long-tems  l'entretien  de  la  Grèce  ; 
Yos  fers  dans  ses  mépris  si  constamment  portés; 
Votre  amour  qui  résiste  à  tant  de  cruautés  ; 
Tout  cela  flatte  trop  la  fierté  qui  l'anime  : 
Seigneur,  vous  en  serez  l'éternelle  victime, 
Et,  toujours  malheureux,  et  toujours  maltraité. 
On  verra  vos  tourmens  nourrir  sa  vanité. 
Une  femme  adorée  a  l'injuste  manie 


ACTE  II,  SCENE  III.  177 

D'éprouver  ju8qu*où  peut  aller  sa  tyrannie; 
A  nous  trop  rebuter  son  cœur  accoutumé, 
Par  nos  soumissions  n*est  jamais  désarmé. 
Qu'un  vif  transport  succède  à  la  vaine  tendresse  ; 
Que  l'ingrate  à  la  fin  connoisse  sa  foiblesse: 
Menacez,  surmontez  avec  un  plein  pouvoir 
Ses  orgueilleux  regards, son  scrupuleux  devoir; 
Fai  tes  que  Pénélope ,  ou  vous  craigne ,  ou  vous  aime. 
Et  d'ailleurs  que  sait-on?  peut-être  qu'elle-même 
Cédera  sans  regret  à  l'effort  amoureux 
Qui  va  la  retirer  d'un  deuil  si  rigoureux: 
Sur  quelque  fondement  que  sa  fierté  s'appuie^ 
D'un  état  si  funeste  à  la  fin  on  s'ennuie; 
Pressez. 

EURIMAQUE4 
Pour  la  fléchir  je  n'ai  .que  des  soupirs, 
Et  je  sens  contre  moi  tourner  ses  déplaisirs: 
Quittons-la.  Mais,  Amour  !  ton  injuste  puissance 
Fait  croître  mes  désirs  avec  sa  résistance; 
Ses  refus,  ses  dédains,  ses  mépris,  ses  fiertés, 
Ballument  mes  ardeurs,  raniment  ses  beautés. 
Par  tant  d'ennuis  soufferts,  tant  de  larmes  versées 
Ces  superbes  beautés devroient  être  effacées; 
Elle  devroit  moins  plaire  ;  et  cependant  mon  cœur 
Se  sent  plus  vivement  touché  par  sa  langueur; 
Son  triste  abattement  lui  prête  encor  des  armes , 
Et  dans  ses  yeux  mourans  renaissent  mille  charmes. 
Allons  à  ses  vertus  offrir  un  cœur  soumis. 
I.  1  x 
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Il  faut  demander  grâce ,  il  faut  sauver  son  fils. 

ANTINOUS. 

Lui ,  que  nous  avons  vu  même  dans  son  enfance 
Allumer  contre  nous  sa  haine  et  sa  vengeance? 
ISon  superbe  chagrin,  dédaignant  les  plaisirs , 
S'entretenoit  toujours  d'ambitieux  désirs. 
II  s'est,  vous  le  savez,  montré  le  fils  d'Ulysse; 
Il  mêle  dans  son  cœur  l'audace  et  l'artifice  : 
Quelquefois,  devant  nous  tâchant  à  se  forcer. 
On  voyoit  malgré  lui  ses  yeux  nous  menacer. 
Mais  avec  quelle  ardeur,  quel  secret,  quelle  adresse 
A-t-il  quitté  ces  bords  pour  courir  dans  la  Grèce? 
Depuis  plus  d'une  année  éloigné  de  ces  lieux , 
Chez  tous  les  princes  grecs  il  nous  rend  odieux. 
Vous-même  vous  avez  conçu  que  ce  voyage 
Vous  devoit  comme  à  moi  donner  un  juste  ombrage  : 
Vos  frayeurs  à  sa  mort  vous  ont  fait  consentir  ; 
Il  est  trop  tard  enfin  pour  vous  en  repentir  ; 
Et  mes  vaisseaux  armés ,  ou  la  mer  irritée , 
Répondent  de  sa  mort  dès  long-tems  méditée; 
Il  ne  peut  échapper. 

SCENE  IV. 

EURIMAQUE,  ANTINOUS,  ARCAS. 

ARCAS. 

Le  prince  est  arrivé  ; 
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Et  de  tant  de  périls  par  miracle  sauvé, 
Entrant  dans  ce  palais,  il  trouve,  avec  Eumée, 
Une  foule  de  peuple  à  son  aspect  charmée. 

▲  ITTIlfOlJS. 

Il  est  sauvé!  qu'en  tends- je? 

ARGAS. 

Il  eût  été  surpris 
Dans  l'embûche  dressée  aux  rochers  d'Asteris; 
Mais,  par  un  coup  du  sort ,  la  dernière  tempête 
De  ce  péril  certain  a  garanti  sa  tête: 
Et  du  port  qu'il  cherchoit ,  par  les  vents  écarté, 
Sous  le  cap  de  Forcin  les  vagues  Font  jeté. 
Ces  vents  dont  la  fureur  est  cause  qu'il  respire, 
Seigneur,  ont  fait  périr  des  vaisseaux  de  Cotcire; 
Poussés  sur  les  rochers,  navires,  matelots, 
Ont  été  cette  nuit  abymés  dans  les  flots. 

AifTiirous. 
Quoi!  Télémaque  évite  et  l'embûche  et  l'orage! 
Mais  jusque  dans  le  port  il  peut  faire  naufrage; 
Et,  sauvé  des  périls  qu'il  couroit  sur  les  eaux, 
lise  livre  en  Ithaque  à  des  dangers  nouveaux. 
J'ai  donné  tous  mes  soins  à  la  cause  commune  ; 
Je  poursuivrai. 

BUaiMAQUE. 

Non,  non;  respectons  la  fortune 
D'un  prince  qu'en  ce  jour  on  voit  chéri  des  dieux; 
Ne  versons  point  un  sang  qui  leur  est  précieux , 
Qui  vient  des  plus  grands  rois  que  la  Grèce  révère. 

la. 
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ANTINOUS. 

Voulez-vous  épargner  ce  jeun^  téméraire? 
Si  nous  ne  prévenons  sa  fureur  que  je  crains, 
Dans  notre  sang  lui-même  il  trempera  ses  mains  ; 
Il  pourroit  engager  vingt  rois  dans  sa  querelle. 
Ah!  le  voici.  Perdons-le  avant  qu'il  les  appelU. 

SCENE  V. 

TELEMAQUE,  EURIMAQUE,  ANTINOUS, 
EUMÉE,  ARCAS. 

EURIMAQUE. 

Quel  plaisir  pour  la  reine!  et  qu'il  me  sera  doux 
De  voir  cesser  les  pleurs  qu'elle  versoit  pour  vous! 
Nous  avons  craint  souvent  que  Neptune  en  colère^ 
Prince ,  n'eût  confondu  le  fils  avec  le  père  : 
Nos  vœux  sont  exaucés;  et  votre  heureux  retour 
D'un  bonheur  accompli  signale  ce  grand  jour. 

TELEMAQUE. 

Je  vous  dois  trop,seigneur.  Mais  ne  saurois-je  apprendre 
D'oùnaîtunchangementquivientdemesurprendre? 
Qui  commande  en  ces  lieux?  Quels  nouveaux  attentats 
Fait-on  contre  ma  mère,  ou  contre  mes  états? 
Je  vois  que  mon  absence  et  la  perte  d'Ulysse 
Ont  mis  en  liberté  l'audace  et  l'injustice: 
Mais  on  se  fonde  en  vain  sur  la  mort  d'un  grand  roi  ; 
Ses  droits  sont  en  mes  mains ,  sonnom  revit  en  moi  ; 
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Ma  présence ,  fatale  à  de  lâches  rebelles , 
Suffît  pour  arrêter  leurs  trames  criminelles; 
Et  ces  perfides  cœurs  dévoient  se  souvenir 
Que  j'étois  né  leur  prince,  et  viendrois  les  punir. 

ANTINOUS. 

Seigneur,  je  ne  sais  pas  sur  qui  votre  colère 

Prétend  faire  tomber  ce  châtiment  sévère  ; 

Mais  je  crains  qu'aujourd'hui  votre  ressentiment 

N'éclate  sans  effet  comme  sans  fondement. 

De  qui  vous  plaindrez* vous  si  ce  li'est  de  la  reine? 

Ses  vains  retardemens,  sa  parole  incertaine, 

Irritant  à  la  fin  cent  princes  abusés, 

Livrent  à  leur  fureur  vos  états  divisés  : 

Mais  portez-la  vous-même  au  choix  qu'elle  doit  faire 

Il  est  tems.., 

TÉLÉMAQUE. 

Apprenez  à  respecter  ma  mère; 
Sans  blâmer  ses  refus,  sans  demander  ce  choix. 
C'est  à  vous  d'obéir,  et  d'attendre  ses  lois  ; 
Enfin ,  pour  accepter  ou  pour  fuir  Thyménée , 
Qu'elle  seule  à  son  gré  règle  sa  destinée. 
Je  ne  laisserai  plus  avec  impunité 
De  son  rang  et  du  mien  blesser  la  majesté; 
Et  pour  en  rétablir  la  puissance  suprême 
Je  saurai,  s'il  le  faut,  commencer  par  vous-même, 
Vous  montrer  qu'un  sujet... 

ANTINOUS,  de  loin,  en  se  retirant. 

C'est  trop  vous  emporter* 
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Un  sujet  tel  que  moi  n'a  rien  à  redouter; 

Et  d'une  autorité  qui  semble  encor  douteuse , 

Cette  épreuve,  seigneur,  seroit  trop  dangereuse. 

SCENE  VI. 

TELEMAQUE,  EURIMAQUE,  EUMÉE. 

TÉL^MAQUE. 

A  ce  comble  d'orgueil  seroit-il  parvenu 
Si  par  votre  puissance  il  n'ëtoit  soutenu? 
Je  trouve  en  mon  palais  une  garde  étrangère; 
Déjà  comme  captive  on  y  retient  ma  mère; 
J'entends  mes  vrais  sujets  gémir  et  soupirer. 
Quelle  fête ,  quels  jeux  faites-vous  préparer? 
Quelle  nouvelle  pompe  en  ces  lieux  se  déploie  ? 
Je  ne  viens  point  ici  pour  troubler  votre  joie; 
Mais  enfin  vous  devez  nous  laisser  en  repos, 

Et  faire  célébrer  ces  fêtes  à  Samos. 

/ 

EURIMAQUE. 

J'admire  ce  grand  cœur,  et  je  hais  l'injustice. 
Il  faut  de  mes  desseins  que  je  vous  éclaircisse  : 
De  ces  lieux  ma  puissance  a  banni  cent  tyrans, 
Qui  sont  vos  ennemis  comme  mes  concurreiis^ 
Qui  par  leurs  factions ,  dont  cette  isle  étoit  pleine , 
Désoloient  vos  états  en  adorant  la  reine  : 
Mais  c'est  moi  seul  enfin  que  regarde  son  choix  ; 
Je  l'épouse,  je  pars,  et  vous  rends  tous  vos  droits. 
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Venez  donc  conspirer  à  ce  bonheur  extrême. 
La  reine,  vous  savez,  prince,  à  quel  point  je  laime, 
La  reine  n'attendoit  que  votre  heureux  retour 
Pour  me  donner  enfin  le  prix  de  mon  amour. 
Que  ce  jour  nous  unisse  et  nous  réconcilie; 
Puisqu'Ulysse  nVst  plus,  que  ma  haine  s'oublie: 
Il  tint  le  premier  rang  entre  mes  ennemis  ; 
Mais  de  la  reine  en  vous  je  ne  vois  que  le  fils. 
Parlez-lui ,  prince  ;  allez:  ma  fille  est  avec  elle  ; 
Pour  comble  de  bonheur  cette  union  si  belle 
Peut  s'affermir  encor  par  un  autre  lien  : 
Consultez  votre  cœur,  et  soyez  sûr  du  mien. 
Je  vous  laisse. 

SCENE  VIL 

TELEMAQUE,  EUMÉE. 

TiLEMAQUE. 

Quel  sort  en  ces  lieux  me  ramené. 
Et  dans  quels  sentimens  trouverai -je  la  reine  ? 
Parlez  donc,  c'est  vous  seul  que  je  puis  consulter. 
Comment  à  ses  regards  dois-je  me  présenter? 
Est-il  vrai  que  le  tems  ait  fléchi  sa  constance? 
N'est-ce  point  d'un  tyran  l'injuste  violence? 
Je  puis  armer  pour  nous  tous  les  Grecs  indignes. 

EUMÉE. 

Ah!  seigneur,  que  feront  ces  secours  éloignés î 
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Évitez  les  malheurs  qui  menacent  Fllhaque; 
Ne  vous  opposez  point  à  l'espoir  d'Eurimaque; 
Et  contre  Antinous  ménageant  son  appui, 
Faites  qu'Iphise  encor  vous  unisse  avec  lui. 
Seigneur,  vous  n'avez  pu  déguiser  la  tendresse  - 
Qu*inspire  à  votre  cœur  cette  jeune  princesse: 
J'ai  connu  malgré  vous  qu'elle  a  su  vous  chai*mer, 

TÉLÉMAQUE. 

Mon  cher  Eumée,  hélas!  j'avois  honte  d'aimer  : 
Pour  le  roi  de  Samos  plein  d'une  juste  haine. 
Je  voulus  fuir  Iphise,  et  crus  rompre  ma  chaîne , 
Vain  projet!  je  reviens  plus  épris  que  jamais, 
Et  je  ne  sais  encore  où  porter  mes  souhaits. 
Que  de  troubles  divers  la  fortune  m'apprête  ! 
Iphise ...  Je  la  vois!  je  fuis,  et  je  m'arrête! 
Vous,  courez  vers  ma  mère;  allez  la  préparer 
Sur  le  triste  rapport  dont  je  viens  l'apurer  ; 
Je  vous  suis, 

SCENE  VIIL 

TELEMAQUE,  IPHISE. 

TlÉLÉMAQtTE. 

Dans  l'enntii  qui  m'accable 
Le  ciel  me  montre  encore  un  aspect  favorable; 
Les  coups  les  plus  cruels  du  sort  injurieux 
Cèdent,  belle  princesse ,  au  pouvoir  de  vos  yeux; 
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Mes  chagrins,  dissipes  à  celte  aimable  vue. .  • 

IPHISE. 

Votre  secret  départ,  votre  fuite  imprévue,. 

Ce  silence,  ce  tems  employé  loin  de  nous, 

M'ont  trop  dit  que  mes  yeux  ne  peuvent  rien  sur  vous  : 

Vous  m'avez  oubliée ,  et  votre  ame  n'est  pleine 

Que  des  rares  beautés  de  Sparte  et  de  Micene. 

TÉLEMAQUE. 

Ah  !  madame ,  il  falloit,  pressé  de  mon  devoir, 
Ou  mourir  à  vos  pieds,  ou  partir  sans  vous  voir. 
Un  indigne  repos  faisoit  rougir  ma  gloire; 
Mon  père ,  ses  travaux ,  s'offroient  à  ma  mémoire; 
Je  courus  le  chercher:  mais,  fuyant  tant  d'appas, 
Votre  image,  sans  cesse,  accompagnoit  mes  pas: 
Mon  ame,  loin  de  vous,  toujours  plus  enflammée , 
Vous  trouvoit  tous  les  jours  plus  digne  d'être  aimée  ; 
Mais  cette  belle  ardeur  ne  sert  qu  a  me  gêner; 
Mon  cœur  à  ses  transports  n'ose  s'abandonner. 
Je  reviens,  je  vous  cherche.  O  ciel!  puis-je  paroître^ 
Lorsque  dans  mes  états  je  ne  suis  pas  le  maître? 
De  mille  objets  cruels  mes  regards  sont  frappés  ; 
Mes  peuples  asservis,  et  mes  droits  usurpés; 
Ma  gloire  qu'on  offense,  et  celle  de  la  reine, 
Parlent  plus  que  jamais  de  vengeance  et  de  haine, 
Contre  Eurimaque  même... 

IPHISE. 

Ah  !  quels  sont  vos  projets  ? 
Pourquoi  vous  formez-vous  de  si  tristes  objets? 
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La  reine  a  pris  enfin  un  conseil  salutaire, 

Pour  vous,  pour  votre  état,  pour  elle  nécessaire. 

Je  viens  de  la  quitter ,  résolue  à  ce  choix , 

Attendu  si  long-tems,  différé  tant  de  fois. 

Prince ,  allez  donc  la  voir.  Mais  elle  vous  devance  ; 

Sa  tendresse  paroit  par  son  impatience. 

Parlez ,  hâtez, 'seigneur,  ces  momens  souhaités; 

Nous  serons  tous  heureux,  si  vous  y  consentez. 

SCENE  IX. 

PENELOPE,  TELEMAQUE,  ERICLÉE, 
EUMÉE. 

Mon  fils  !  le  ciel  permet  qu'enfin  je  vous  revoie  ! 
Quelle  amertume,  hélas!  il  mêle  à  cette  joie! 
D'un  voyage  si  long  quel  est  le  triste  fruit? 
Du  sort  d'Ulysse,  enfin,  vous  êtes  trop  instruit! 

TIÉLIÊMAQUE. 

J'ai  trouvé  Tunivers  plein  de  sa  renommée; 
Mais ,  madame ,  en  tous  lieux  sa  mort  est  confirmée. 
Aux  bords  siciliens ,  de  ses  vaisseaux  péris. 
L'effroyable  Caribde  a  vomi  les  débris  ; 
Et  moi-même  j*ai  vu  ces  marques  déplorables, 
De  son  dernier  destin ,  témoins  trop  véritables. 
La  profonde  sagesse  et  la  haute  valeur 
N'ont  pu  de  ce  héros  empêcher  le  malheur. 
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On  De  peut  plus  douter  de  sa  perte  funeste, 
Et  le  seul  nom  d'Ulysse  est  ce  qui  nous  en  reste. 

P£KÉtOPE. 

Mon  fils,  il  est  donc  vrai,  les  dieux  Vont  donc  permis  ! 
Voilà  donc  ce  retour  qu'ils  avoient  tant  promis  ! 
Ah  rigueur  !  sur  quels  bords  chercher  sa  cendre  aimëe  ? 
Au  cercueil  avec  lui  ne  puis-je  être  enfermée? 

XiLlÊMAQUB. 

A  ce  coup ,  dès  long-tems  votre  cœur  préparé 
D'une  moindre  douleur  doit  être  pénétré; 
Le  tems  doit  de  vos  maux  calmer  la  violence. 
J'ai  vu  louer  par-tout  votre  noble  constance; 
Mais  après  avoir  plaint  vos  ennuis  rigoureux , 
Madame,  on  vous  souhaite  un  destin  plus  heureux: 
On  sait  depuis  quel  tems  vous  pleurez  pour  Ulysse; 
La  Grèce  approuvera  qu'un  si  long  deuil  finisse. 

PÉNBLOPE. 

Puis-je  jamais  assez  pleurer  un  tel  époux? 
Et  que  de  pleurs  encor  je  répandrai  pour  vous  ! 
Pour  comble  des  malheurs  dont  je  suis  poursuivie  ^ 
Lorsque  je  l'ai  perdu ,  je  crains  pour  votre  vie  ; 
Je  ne  puis  aujourd'hui  vous  voir  qu'avec  effroi. 

tjSlemaque 
Non,  ne  pensez  qu'à  vous ,  ne  craignez  rien  pour  moi . 
Eurimaque  prétend  qu'un  prochain  hyménée , 
Sans  contrainte,  à  son  sort  joint  votre  destinée: 
Se  flatte- 1- il  en  vain?  Parlez,  ne  consultez 
Que  vos  seuls  sentimens,  vos  seules  volontés  : 
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Reine  libre  en  ces  lieux ,  de  vous-même  maîtresse , 
Vous  pouvez  rejeter  le  choix  dont  on  vous  presse. 
Mon  père,  jusqu'ici  tant  plaint,  tant  regrette, 
Crie  au  fond  de  mon  cœur  qu'il  veut  être  imité; 
Les  louanges  qu'on  donne  à  ce  roi  magnanime , 
Sont  de  vives  leçons  qu'en  mon  ame  on  imprime: 
Je  soutiendrai  sa  gloire,  eu  combattant  pour  vous; 
Et  les  Grecs  qu'il  vengea  s'uniront  avec  nous. 

PENELOPE. 

Ah  !  de  trop  près,  mon  fils ,  le  péril  vous  menace  ! 

Pour  le  roi  de  Samos  retenez  votre  audace  : 

Voyez-le;  dites-lui.. .  qu'il  a  droit  d'espérer: 

Qu'il  attende .  • .  pour  lui  je  dois  me  déclarer. 

Cependant  prenez  soin  de  ranimer  le  zèle 

De  tous  ceux  dont  le  cœur  vous  demeure  fidèle; 

Assemblez  vos  amis^  songez  à  résister 

Aux  noirs  projets  qu'un  traître  ose  encor  méditer; 

Trompez  d'Antinous  la  rage  envenimée  : 

Défiez-vous  de  tout ,  et  ne  croyez  qu'Eumée  ; 

Faites-vous  voir  au  peuple. 

TÉLIÉMAQUE. 

Oui ,  je  vais  me  montrer. 
Et  découvrir  les  cœurs  dont  je  puis  m'assurer. 
Contre  vos  fiers  tyrans  tout  prêt  à  vous  défendre, 
Je  reviendrai... 

,  PÉNÉLOPE. 

Contre  eux  n'allez  rien  entreprendre; 
Laissez-moi  respirer  dans  le  trouble  où  je  suis. 


ACTE  II,  SCENE  IX.  189 

Et  ne  m'accablez  point  par  de  nouveaux  ennuis. 
Allez;  il  faut  céder  au  sort  qui  nous  entraine. 

SCENE  X. 

PENELOPE,  ERICLÉE. 

Qu'ai-je  dit?  que  ferai-je?  ô  malheureuse  reine! 
Ah  !  mon  fils,  d'Eurimaque  évitez  le  courroux  ! 
Mes  refus  vont  encor  Tanimer  contre  vous. 

Ciel  !  si  ce  roi  déçu  rallume  sa  vengeance , 

Et  si  d'Antinous  il  suit  la  violence , 

Madame,  où  n'ira  point  leur  lâche  cruauté, 

Que  va  justifier  votre  injuste  fierté? 

Ah!  les  devoirs  d'épouse,  et  de  reine,  et  de  mère, 

Vous  ordonnent  l'hymen  qu'a  prescrit  votre  perc. 

PiwÉLOPE. 

Hélas!  pour  cet  hymen  tout  parle  contre  moi. 
Mon  père,  dès  long-tems,  m'en  impose  la  loi  ; 
Les  intérêts  d'un  fils,  son  salut  le  demandent; 
J'ai  semblé  le  promettre^  et  mes  peuples  l'attendent; 
Mais  c'est  en  vain;  mon  cœur  n'y  sauroit  consentir. 
Mers,  soulevez  votre  onde,  et  venez  m'engloutir; 
Fiers  aquilons ,  joignez  sur  une  même  rive 
L'ombre  errante  d'Ulysse  et  mon  ombre  plaintive  ; 
Déployez... 
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éRICLÉE. 

Tëlëmaqae  a  besoin  de  secours; 
Au  nom  d'un  fils  si  cher,  conservez  vos  beaux  jours.  ' 

PÉirÉLOPB. 

Le  puis-je?  Ulysse  seul  régnera  dans  mon  ame. 
J'emporterai  là-bas  le  beau  nom  de  ta  femme, 
Cher  Ulysse  !  à  jamais  nos  noms  seront  unis  ; 
Le  mien  partagera  tes  honneurs  infinis. 
Mes  feux  et  ma  constance  égaleront  ta  gloire. 
Si  tes  fameux  travaux  consacrent  ta  mémoire, 
Pour  toi  ce  cœur  fidèle,  abandonnant  le  jour, 
Se  fera  célébrer  par  un  parfait  amour. 

léRlCLÉB. 

Eh!  regardez  son  fils;  que  ce  fils  vous  fléchisse: 
En  ce  jeune  héros ,  faites  revivre  Ulysse. 
Dieux!  que  deviendra-t-il ,  ce  prince  infortuné? 
Par  vous-même  à  périr  sera-t-il  condamné? 

PIÉNÉLOPE. 

Grande  divinité^  que  Tlthaque  révère, 

Vous,  Minerve ,  à  mon  fils  daignez  servir  de  mère  ! 

Allons,  allons  finir  au  pied  de  ses  autels 

Une  si  triste  vie,  et  des  maux  si  cruels. 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

UhYSSEy  seul. 

DRESSE 9  dont  le  soin  et  me  guide  et  m'inspire, 
Est-ce  donc  Tair  d*Ithaque  enfin  que  je  respire? 
N'est-ce  donc  point  un  songe,  et  suis-je  dans  ces  lieuic 
Où  je  vis  en  naissant  la  lumière  des  cieux? 
Est-ce  ici  ce  palais,  ce  port  et  ce  rivage 
Dont  sans  cesse  à  mes  yeux  se  prësentoit  l'image? 
Par  un  soudain  transport,  par  un  secret  pouvoir, 
Je  sens  à  cet  aspect  tout  mon  sang  s'émouvoir. 
Lieux  aimés,  rendez-vous  à  l'ardeur  qui  me  presse 
Ces  gages  précieux  que  cherche  ma  tendresse. 
Qui  depuis  si  long-tems  ont  fait  tous  mes  souhaits^ 
Que  j'ai  craint  si  souvent  de  ne  revoir  jamais? 
Une  garde  étrangère,  une  foule  inconnue. 
Aux  portes  du  palais  ont  étonné  ma  vue! 
D'hyménée  et  de  jeux,  qu'entends-je  publier? 
Ne  m'attendoit-on  plus?  a-t-on  pu  m'oublier? 
Tout  excite  mon  trouble  et  mon  impatience. 
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Je  ne  sais  plus  en  qui  je  prendrai  confiance. 

Je  laisse  errer  mes  yeux  et  mes  pas  incertains 

Sans  oser  m'informer  des  malheurs  que  je  crains; 

En  suspens...Quelqu  un  vient:  jecroislereconnoître  ; 

C'est  Eumée.  Éprouvons  son  zèle  pour  son  maître. 

SCENE  II. 

ULYSSE,  EUMÉE. 

EUMJÉE. 

Ciel,  conserve  la  reine,  et  permets  qu  aujourd'hui 
Le  prince  puisse  en  elle  avoir  un  sûr  appui  ! 

ULYSSE. 

Nous  sommes  seuls;  parlons.  Si  vous  êtes  Eumée 
Dont  j'ai  vu  la  vertu  par  Ulysse  estimée, 
Un  malheureux  sauvé  des  vagues  en  courroux, 
Connu  de  votre  roi  peut  s'adresser  à  vous, 

EUMÉE. 

Ah!  pour  votre  secours  vous  devez  vous  promettre 
Tout  ce  qu'un  sort  contraire  à  mes  vœux  peut  permettre. 

ULYSSE. 

Tout  me  surprend  ici;  qu'est-ce  donc  que  je  vois? 
Ces  lieux  ne  sont  point  tels  qu'ils  étoient  autrefois. 

EUMEE. 

Ulysse  y  fit  jadis  régner  par  sa  présence 
La  gloire,  le  bonheur  et  la  magnificence; 
Mais  d'un  roi  si  fameux  le  triste  éloignement 
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Y  produisit  bientôt  un  affreux  changement. 
Si  vous  l'ayez  connu,  déplorez  notre  perte | 
Regrettez  ce  grand  roi. 

ULYSSE. 

Pénélope  >  Laerte  ^ 
Que  sont-ils  devenus?  Qu'est  devenu  son  fils? 

CUMi£« 

Le  cours  de  leurs  malheurs  voudroit  de  longs  récits  : 
Us  vivent;  mais,  hélas!  leur  triste  destinée... 

-ULYSSE. 

On  parle  de  la  reine,  on  parle  d'hy menée? 
Eurimaque  prétend  devenir  son  époux« 

CLTSSS. 

Son  époux,  Eurimaque!  Âh!  que  me  dites- vous! 
Donnez-vous  ces  conseils?  la  reine  y  consent-elle? 
Laissez-vous  pour  Ulysse  éteindre  votre  zèle? 

EUMi£« 

Ah  !  ses  mânes  sacrés ,  et  les  dieux  sont  témoin» 
Si  î'ai  manqué  jamais  de  zèle  ni  de  soins. 
La  reine ,  de  son  sexe  et  rexepaple  et  la  gloire, 
Dont  la  noble  constance  à  peine  peut  se  croire, 
Abhorre  cet  hymen  ;  mais  il  faut  à  ce  prix 
Racheter  la  couronne  et  la  vie  à  son  fils» 

t7LVSS£. 

Les  dieux  de  son  tyran  confondront  Tinjustice. 
Attendez  leur  secours,  ils  vous  rendront  Ulysse; 
Il  est  vivant. 

K  i3 
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£UMÉ£. 

Cent  fois  pour  calmer  nos  ennuis , 
Par  ce  flatteur  espoir  d'autres  nous  ont  séduits; 
Mais 9  le  tems  dissipant  cette  trompeuse  joie, 
De  nouvelles  douleurs  nous  devenions  la  proie. 

ULTSSE. 

J'en  atteste  les  dieux,  il  revient;  croyez-moi. 

EUMJÉE. 

Je  reverrois  encor  mon  cher  maître^  mon  roi! 

VLTSSE. 

Et  que  feroit  pour  lui  votre  ardeur  si  fidèle? 
Sauriez- vous  affronter  la  fortune  cruelle, 
Mourir  pour  le  défendre? 

EUMEE. 

Ah!  bonheur  glorieux! 
Quepourluitoutmonsang... 

I7LTSSE. 

Eumée,  ouvrez  les  yeux. 
Quoi  !  mon  fidèle  Eumée  a  pu  me  méconnoître  ! 

EUMÉE. 

Ah!qu'entends-jeIquevois-je!ôcielvouspourriezétre.. 
Ces  traits  changés...  Ma  joie  et  mon  étonnement... 
Ah!  seigneur,  pardonnez  à  mon  aveuglement. 
Les  dieux  vous  ont  sauvé  ! 

ULTSSE. 

Gardez  qu'on  ne  vous  voie  : 
Levez-vous. 


ACTE  m,  SCENE  IL  195 

Qui  crpiroit  que  le  vainqueur  de  Troie 
Revint  seul ,  inconnu ,  sans  arnies^  sans  vaisseaux! 
Où  sont  tous  ces  guerriers  partis  sous  vos  drapeaux? 

ULISSE. 

Parmi  tant  de  combats,  de  courses  vagabondes, 
Tous  ont  été  la  proie  ou  du  fer  ou  des  ondes. 
Le  long  siège  de  Troie  et  ses  mortels  assauts 
Ne  furent  que  Fessai  de  mes  rudes  travaux. 
Pour  aborder  ces  lieux,  j'ai  durant  dix  années 
Lutté  contre  les  flots,  contre  les  destinées, 
£t  seul  de  tous  les  miens  tu  me  vois  échappé; 
Mais  en  d'autres  périls  peut-être  enveloppé. 
Donne-moi  de  mon  sort  l'entière  connoissance; 
Parle;  ne  celé  rien. 

Dans  votre  longue  absence, 
On  a  vu  cent  rivaux,  Vun  par  l'autre  animés, 
Du  trône  et  de  la  reine  également  charmés; 
Au  bruit  de  votre  mort,  llthaque  désolée 
Par  leurs  divers  partis  soudain  fut  accablée. 
En  vain  je  m'opposois  à  leur  injuste  orgueil; 
Le  prince  enfant,  Laé'rte  au  bord  de  son  cercueil, 
Et  le  peuple  amolli  par  l'oisive  licence. 
Ne  pouvoient  des  tyrans  réprimer  l'insolence. 
Nousn'espériQnsqu'envous,etdemandions  aux  dieux 
Que  vous  vinssiez  punir  tous  ces  audacieux  ; 

i3. 
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Mille  funestes  bruits  troubloient  cette  espérance  ; 
Mais  Ta  reine  toujours  soutenoit  sa  constance; 
Aux  vœux  de  tant  d'amans  répondant  par  des  pleurs , 
Elle  élevoit  son  fils,  nourrissoit  ses  douleurs^ 
Ni  la  force  du  tems,  à  qui  tout  est  possible, 
Qui  soulage  ou  guérit  l'ennui  le  plus  sensible, 
Ni  les  flatteurs  devoirs,  les  hommages  pompeux. 
Ni  Tappas  engageant  des  fêtes  et  des  jeux , 
Ni  les  brûlans  transports ,  l'impatiente  audace , 
Qui  portoient  leur  ardeur  jusques  à  la  menace , 
Enfin  tout  ce  qu'amour  a  pour  vaincre  les  cœurs 
N'a  pu  de  Pénélope  adoucir  les  rigueurs. 
Réduite  à  faire  un  choix,  cette  constante  reine 
Entre  tous  ses  amans  paroissoit  incertaine; 
Malgré  son  père  même  inventoit  des  délais, 
Et  désignoit  un  jour  qui  n'arrivoit  jamais  : 
Mais  le  roi  de  Samos,  las  de  sa  résistance. 
S'établit  dans  Ithaque,  usurpe  la  puissance. 
Aidé  d'Antinous,  ce  lâche  ambitieux. 
Sans  respect  pour  les  lois,  sans  crainte  pour  les  dieux; 
De  la  reine  captive  ils  méprisent  les  larmes  : 
L'hyménée  ou  la  mort.... 

ULYSSE. 

Vertu  pleine  de  charmes  ! 
Qu'elle  a  bien  répondu  par  ce  constant  amour. 
Aux  vœux  impatiens  qui  pressoient  mon  retour! 
San^  cesse  Pénéloppe  étoit  en  ma  pensée  : 
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Rien  n'a  pu  ralentir  cette  ardeur  empressée; 
Des  plus  heureux  climats  les  beautés,  les  plaisirs 
N^ont  pu  de  mon  Ithaque  éloigner  mes  désirs. 
Mais  de  lâches  sujets,  ô  dieux,  le  peut-on  croire! 
Ainsi  de  mes  bienfaits  ont  perdu  la  mémoire  I 
On  opprime  leur  reine,  ils  la  laissent  périr! 
Les  Grecs  que  j*ai  sauvés  n  ont  pu  la  secourir! 
Et  mon  fils? 

BUMliB. 

Il  suivra  ses  hautes  destinées; 
Sa  naissance^  seigneur,  lui  vaut  beaucoup  d'années: 
Malgré  son  infortune  il  sentoit  sa  grandeur  ; 
S  échappant  à  nos  soins ,  d'une  héroïque  ardeur 
Jl  courut  vous  chercher  au  sortir  de  Tenfance. 
Tantôt  sur  nos  tyrans,  préparant  sa  vengeance, 
Son  cœur  impatient  demandoit  votre  appui; 
Tantôt  pour  les  punir  il  ne  vouloit  que  lui. 
En  vain  par  les  plaisirs,  où  la  jeunesse  engage. 
Ses  ennemis  tàchoient  d'amollir  son  courage , 
Il  en  sut  éviter  les  pièges  dangereux. 
Mais  quels  périls  ici  vous  menacent  tous  deux! 
Le  sort,  qui  ce  jour  même  en  ces  lieux  le  ramené, 
De  nos  cruels  tyrans  veut  assouvir  la  haine;  . 
Yous  allez  être  ensemble  en  proie  à  leurs  fureurs: 
Pour  le  prince  et  pour  vous  je  n'apperçois  qu'horreurs  ! 
Vos  perfides  sujets,  animés  par  un  traître, 
Comme  un  juge  irrité  regarderont  leur  maître^ 
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Passant  de  la  t^ï^reur  à  la  rébellion. . . 

tJLtSSE. 

Quel  est  donc  le  destin  des  vainqueurs  d'Ilion! 
Des  Grecs  enorgueillis  la  flotte  triomphante , 
Par-tout  des  dieux  vengeurs  sentit  la  main  pesante  : 
La  mer  n'a  point  de  banc,  de  gouffre,  ni  d ecueil , 
Qui  de  quelqu'un  de  nous  ne  montre  lé  cercueil. 
Sur  de  brùlans  rochers  Ajax  bravant  la  foudre, 
Dans  les  flots  irrites  tombe  réduit  en  poudre; 
Le  grand  Agamemnon,  dans  Ârgos  retourne, 
Par  sa  femme  en  fureur  se  voit  assassiné; 
Mais  le  courroux  des  dieux  s'épuise  sur  ma  tête! 
Chassé  de  mers  en  mers,  jouet  de  la  tempête, 
J'ai  vu  dans  le  long  cours  d'un  destin  rigoureux. 
Tout  ce  que  Tutiivers  a  de  monstres  affreux. 
Après  avoir  bravé  tant  de  morts  inhumaines, 
Cyclopes,  Lestrigons,  et  Carybde,  et  Syrenès, 
Après  m'être  tiré  des  sauvages  déserts, 
Des  abymes  des  flots,  de  l'horreur  des  enfçrs» 
Mes  maux  sembloient  finir  dans  l'isle  de  Corcire; 
On  m'bfFre  des  vaisseaux,  le  vent  propre  m'«ttire, 
7e  pars  9  je  vois  Fit  haque,  et  mon  ieœur  transporté 
Croyoit  enfin  toucher  à  sa  Mrcîté, 
Quand,  pressé  de  nouveau  par  un  crue!  orage. 
Sur  ees  bords  tant  cherchés  je  fais  encor  naufrage! 
Tout  périt;  je  suis  seul ,  désarmé,  sans  s'ecours : 
Mais  j'espère  en  l'appui  que  j'éprouvai  toujours. 
Cette  nuit  m'a  fait  voir,  dans  son  horreur  profonde, 
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Minerve,  dont  la  main  me.retiroit  de  londe: 
Sa  voix  m'appelle  ici,  sou  esprit  me  conduit  ; 
A  celer  mon  retour  c'est  elle  qui  m'instruit. 
Je  veux  me  cacher  même  à  mon  filis ,  à  la  reine  : 
Vers  de  si  chers  objets , quelque  amour  qui  m'entraîne, 
En  ce  funeste  état  irois-je  me  montrer? 
Non,  non;  de  leurs  tyrans  il  faut  les  délivrer. 
La  reine,  trop  touchée  en  me  voyant  paroître. 
Par  ses  tendres  transports  me  feroit  reconnoître: 
On  ne  me  connoit  plus;  l'état  où  je  me  voi 
A  tes  fidèles  yeux  même  a  caché  ton  roi. 
Mais  vois  si  dans  les  cœurs  mon  nom  pourra  revivre. 
Et  si  j'ai  des  sujets  qui  soient  prêts  à  me  suivre; 
Promets-leur  mon  retour,  tâche  à  les  animer. 
Je  verrai  quels  projets  je  puis  encor  former  ; 
Je  prendrai  mon  parti.  Les  fortunes  humaines 
Ont  toujours  des  plaisirs  mêlés  parmi  les  peines; 
Les  dieux  versent  sur  nous,  par  un  mélange  égal, 
Le  mal  avec  le  bien ,  le  bien  avec  le  mal. 
Que  l'amour  de  la  reine,  et  l'ardeur  de  ton  zèle. 
Sont  un  charme  puissant  à  ma  douleur  cruelle! 
Sûr  d'être  aimé,  j'éprouve,  en  mon  sort  rigoureux. 
Des  plaisirs  que  n'ont  pas  les  rois  les  plus  heureux. 
Mais  fais-moi  voir  mon  fils:  il  parlera  sans  feinte. 
Ni  séduit  par  l'espoir,  ni  forcé  par  la  crainte  ; 
Dis-lui  qu'un  étranger  cherche  à  l'entretenir. 

Chez  la  reine,  seigneur,  le  prince  doit  venir: 
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Il  me  suivoit;  il  vient. 

ULYSSE. 

O  vue  aimable  et  chère! 
Il  faut  contraindre  ici  les  tendresses  de  père; 
Mon  fils,  trop  jeune  encor  pour  d'import  ans  secrets, 
Pourroit  mal  ménager  de  si  grands  intérêts. 

SCENE  III. 

TELEMAQUE,  ULYSSE,  EUMÉE. 

EUMÉE. 

Cet  illustre  étranger  que  le  ciel  vous  envoie 
A  suivi  votre  père  à  la  guerre  de  Troie; 
Seul  du  destin  d'Ulysse  il  peut  vous  informer,    . 
£t  vous  devez,  seigneur,  et  le  croire  et  Taimer. 

TiLiHA.QUE. 

Hé  bien  !  noble  étranger,  par  des  récits  fidèles 
Tracez-moi  d'un  héros  les  vertus  immortelles^ 
Son  funeste  trépas.. . 

ULTSSE. 

Ulysse  voit  le  jour  ; 
Je  croyois  qu'en  Ithaque  il  étoit  de  retour. 

'  TÉL^MAQUE. 

Grands  dieux  !  ii  ne  vitplus  que  dans  notre  mémoire. 
Ma  mère  tous  les  jours  me  parloit  de  sa  gloire; 
Elevé  dès  l'enfance  au  bruit  de  ses  exploits, 
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J'admirois  le  plas  grand,  le  plus  parfait  des  rois; 
En  vain  de  l'imiter  un  beau  désir  me  presse. 
Cet  exemple  est  trop  haut  pour  ma  foible  jeunesse. 
Hélas!  si  j'avois  eu  ses  conseils,  son  appui. 
L'âge  et  mes  soins  m'auroient  rendu  digne  de  lui; 
Et  peut  être  qu'un  jour  il  eût  vu  plein  de  joie 
Renouveler  par  moi  ses  triomphes  de  Troie! 
Mais  le  sort  qui  nous  l'ôte  envie  à  nos  douleurs 
De  baigner  seulement  sa  cendre  de  nos  pleurs. 

ULYSSE. 

Ah  !  mon  juste  transport  ici  ne  peut  se  taire; 
Quel  plaisi  r,  quel  bonheur,  prince ,  pour  votre  père 
D'entendre ,  de  revoir  un  fils  si  généreux  ! 
Les  dieux,  n'en  doutez  point,  le  rendront  à  vos  vœux. 
Qu'il  va  pour  vous  encor  redoubler  sa  tendresse  ! 
11  respire  ;  il  revient  dégager  ma  promesse: 
Vous  Tallez  voir  bientôt. 

TIÉLÉMAQUE. 

A  cet  air  noble  et  grand 
Qui  me  touche  en  secret ,  m'engage,  me  surprend , 
Vous  obtenez  dabord  toute  ûia  confiance  ; 
Je  reprends  un  espoir  qui  n'a  point  d'apparence; 
Il  semble  qu  attachés  par  des  nœuds  inconnus, 
Mon  cœur  et  mon  esprit  pour  vous  son  t  prévenus  : 
Je  ne  puis  m'en  défendre ,  il  faut  que  je  vous  croie. 
Si  ce  bonheur  est  vrai,  si  le  ciel  nous  l'octroie > 
Attendez-vous  de  voir,  vous  qui  me  l'annoncez. 
Par-delà  vos  désirs  vos  soins  récompensés. 


loa  PENELOPE. 

Mais  venez  de  la  reine  appaiser  les  alarmes; 

Par  cet  heureux  espoir  venez  sécher  ses  larmes. 

EUMÉE. 

Non ,  seigneur,  évitons  tous  les  bruits  éclàtans. 

TEL^MAQUE. 

Mais  où  donc  est  le  roi?  dites,  depuis  quel  tems, 
Où  Tavez-vous laissé? 

ULYSSE. 

Ce  que  je  puis  vous  dire , 
C'est  qu'on  vient  de  le  voir  dans  Fisle  de  Corcyre  ; 
Là,  Neptune  en  courroux,  à  le  perdre  obstiné, 
Âlloit  ensevelir  ce  prince  infortuné, 
Lorsque  de  ces  beaux  lieux  la  charmante  princesse , 
Pour  lui  dans  ce  moment  secourablè  déesse, 
Sur  les  bords  de  la  mer  conduite  par  le  sort , 
Le  vint  tirer  des  flots  et  du  sein  de  la  mort: 
Il  pressoit  son  départ  d'une  ardeur  incroyable  ; 
Il  va  paroître  enfin. 

TÉL^MAQUE. 

Mer,  sois^lui  favorable; 
Ramenez-le,  grands  dieux  ! 

EUMiE. 

Seigneur,  cet  étranger 
Apperçu  des  tyrans  pourroit  être  en  danger  ; 
Tout  blesse  de  leurs  cœurs  la  lâche  défiance , 
Et  nous  devons  pour  lui  craindre  leur  violence. 
Dans  mon  appartement,  sans  soupçons^t  sans  bruit, 
Libre  de  surveillans,  vous  serez  mieux  instruit; 
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Nou&  dëlibérerons  du  parti  qa'ou  doit  prendre. 

JeyaisYOussuivre,Eumée;  aHeâs  tous  deuxm*attendre. 
Que  veut  Iphise?  hëlas  !  quand  je  dois  Tëviter^ 
Par  quel  charme  fatal  me  laissé- je  arrêter? 

SCENE  IV. 

TELEMAQUE,  IPHISE: 

I9HYSB. 

Que  la  reine )  seigneur,  se  montre  et  se  déclare; 
Prévenez  l'attentat  qu'Antinous  prépare: 
Il  obsède  mon  père,  il  veut  lui  faire  voir 
Qu'on  l'amuse  toujours  par  un  trompeur  espoir; 
Ef  mon  pérc  en  ce  jour,  rempli  d'impatieace, 
Du  bonheur  qu'il  attend  veut  avoir  l'assurance: 
Il  m'envoie  à  la  reine.  AUont»  presser  ce  choix 
Que  le  peuple  assemblé  demande  à  haute  voix. 

La  reine  avec  raison  est.  toujours  inflexible; 
Je  ne  puis  la  presser^  l'obstacle  est  invincible. 

|]»HIS£. 

Puisqu'Ulysse  n'est  pluis,  quels  devoirs  ennemis 
Traversent  cet  hymen  que  la  reine  a  promis? 
Son  ame  à  nos  désirs  enfin  s'étoit  rendue, 
La  joie  à  vo%ré  abord  ici  s'est  répandue: 
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L'obstacle  est-il  de  vous?  hélas  !  aviez-yous  peur 

Que  je  ne  prisse  part  à  ce  commun  bonheur? 

T^LÉMAQUE. 

Croyez  qu'on  n*a  jamais  autant  aimé  que  j'aime. 
Mais  que  la  reine  enfin  dispose  d'elle-même; 
Laissez-la  de  mon  père  attendre  le  retour. 
Tout  change ,  s'il  est  vrai  qu'Ulysse  voit  le  jour, 
Si  les  dieux  Tout  sauvé ,  s'ib  veulent  nous  le  rendre. 

IPHISE. 

A  cet  espoir  encor  vous  laissez-vous  surprendre? 
N'êtes-vous  pas  lassé  d'ouir  les  imposteurs 
Qui  vous  trompent  toujourspar  leurs  récits  flatteurs? 
Après  tous  ces  rapports  qu'on  a  vu  se  détruire 
Est-il  quelqu'un  encor  qui  puisse  vous  séduire? 
Est-ce  cet  étranger  au  palais  arrivé? 
Les  soins  d'Antinous  déjà  Tout  observé; 
L'imposteur  recevroit  la  peine  de  son  crime: 
Mais,  hélas!  prendroit^on  une  seule  victime? 
On  rend  de  tous  vos  pas  compte  à  vos  ennemis  ; 
Vous  voyez  qu'à  leurs  lois  ici  tout  est  soumis; 
Maîtres  de  ce  palais ,  leur  fureur  déjà  prête 
Y  tient  par-tout  le  fer  levé  sur  votre  tête. 
Av  traître  Antinous  allez-vous  vous  livrer? 
Avec  sa  cruauté  vous  semblez  conspirer. 
A  quel  ardent  courroux  va-t-il  porter  moa  père  ! 
Prince,  pensez-y  mieux;  moi,  je  saurai  me  taire. 
Mais  sur  votre  refus  que  de  maux  je  prévoi! 
Que  dirai* je  à  mon  père?  où  cacher  mon  effroi? 
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SCENE  V. 

TELEMAQUE,^e«/ 

Ah  !  ma  princesse.^  Arrête,  imprudent  Télëmaque  ! 
Oubliras  tu  qulphise  est  le  sang  d'Eurimaque? 
Et  que  devient  ton  cœur  soumis  à  ses  appas, 
Lorsque  contre  son  père  il  faut  armer  ton  bras? 
Que  veux-tu  ?  cesse,  amour,  de  partager  mon  ame  ; 
Aux  ardeurs  de  ma  gloire  il  faut  joindre  ta  flamme. 
Vois  parmi  nos  tyrans,  vois  l'insolent  rival 
Qui  de  tous  nos  malheurs  est  l'artisan  fatal. 
Iphise.. .  Je  la  perds  !  mon  lâche  cœur  soupire 
Quand  je  vais  recouvrer  et  mon  père  et  l'empire  ! 
Il  approche,  il  tevient  ce  roi  victorieux; 
Vous  allez,  fiers  tyrans,  disparoi tre  à  ses  yeux: 
De  ce  noble  étranger  le  rapport  est  sincère. 
Mais,  odieux  !  quel  accueil  ferons-nous  à  mon  père? 
Ce  grand  roi  qui  laissa  ses  états  florissans. 
Sous  un  joug  odieux  les  verra  gémissans! 
Fils  indigne  de  lui  !  ne  dois- je  pas  moi-même, 
Heureux  imitateur  de  sa  valeur  suprême, 
Contre  nos  ennemis  prévenir  ses  efforts. 
Et  de  leur  sang  versé  faire  rougir  ces  bords? 
Allons  rendre  l'espoir  à  la  reine  alarmée, 
Revoyons  l'étranger,  et  consultons  Eumée; 
Par  quelque  beau  dessein  tâchons  que  ce  héros 
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En  arrivant  ici  trouve  un  heureux  repos; 
Ou,  si  je  suis  forcé  d'attendre  sa  présence, 
Qu'Ulysse,  en  me  voyant  seconder  sa  vengeance. 
Dans  ce  dernier  triomphe  à  son  bras  réservé, 
S'applaudisse  du  ûls  qu'il  aura  retrouvé. 


Fiir  i>u  thouiems  àcxk. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

PENELOPE,  ERICLÉE. 

JBRICLJ^E. 

Le  prince  assure  encor  ce  qu'il  vient  de  vous  dire, 
Que  vos  maux  vont  cesser,  et  qu'Ulysse  respire, 
'  Qu'il  reviendra  bientôt:  mais  vous  ne  pouvez  voir 
Cet  illustre  étranger  qui  nous  rend  cet  espoir; 
Il  est  avec  le  prince  enfermé  chez  Eumée. 

PiNlÊLOPS. 

Je  l'attends,  et  par  lui  je  veux  être  informée  ; 
Quilvienne. 

ERICLÉJS. 

On  ne  veut  point  faire  uu  bruit  indiscret  ; 
Il  ne  doit  devant  vous  paroître  qu'en  secret. 
A  nos  lâches  tyrans  tout  donne  de  l'ombrage, 
Us  sontàcraindre. 

PSirÉLOPE. 

Ah  ciel!  gardons  qu'on  ne  l'outrage. 
Sur  des  bords  étrangers,  Ulyse,  sans  appui, 
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Peut-être  au  même  état  se  rencontre  aujourd'hui. 

Mais,  par  de  tels  rapports  tant  de  fois  abusée, 

A  croire  un  inconnu  suis-je  encor  disposée? 

Mon  Ulysse  revient!  ô  puissans  immortels! 

Que  d'encens  va  pour  lui  brûler  sur  vos  autels  ! 

Oh!  qu'en  le  revoyant,  mes  amoureuses  plaintes 

S'en  vont  lui  reprocher  mes  ennuis  et  mes  craintes. 

Et  ces  hardis  projets  où  son  cœur  hasardoit 

Des  jours  dont  il  sait  trop  que  mon  sort  dépendoit! 

Ulysse,  tu  verras  Pénélope  attentive 

Au  récit  de  tes  faits,  et  charmée  et  craintive, 

Après  tant  de  périls  à  ses  yeux  retracés , 

Se  faire  un  doux  plaisir  de  tes  travaux  passés. 

Mais  que  me  diras-tu  sur  cette  longue  absence 

Qui  fait  d'un  tendre  cœur  la  juste  défiance? 

Qui  pouvoit  loin  de  moi  t'arrêter  si  iong-tems? 

Mais  reviens,  cher  époux,  tous  mes  vœux  sont  contens. 

Oui ,  c'est  assez  qu'il  vive  et  que  je  le  revoie. 

Je  sens  en  ce  moment  une  secrète  joie. 

Que  depuis  son  départ  je  ne  sentis  jamais  : 

Je  crois  que  tous  les  vents  secondent  mes  souhaits; 

Je  crois  le  voir  déjà  sur  cette  humide  plaine. 

Mais  peut-être  est-ce  encore  une  espérance  vaine, 

Qui ,  s'efifaçant  soudain  comme  un  songe  léger 

En  de  nouveaux  ennuis  viendra  me  replonger, 

Si  mes  tyrans ...  Ah  ciel  !  on  vient. 
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SCENE  IL 

EURIMAQUE,  PENELOPE,  ERICLÉE. 

EURIXAQUC. 

Eh  bien  !  madame , 
N^allez-Tous  pas  enfin  déterminer  votre  ame? 
Le  prince  est  en  ces  lieux ,  tous  ne  craignez  plus  rien; 
£n  faisant  mon  bonheur,  tous  assurez  le  sien; 
Toute  la  cour  demande  une  union  si  chère. 

piNÉLOPE» 

Une  loi  plus  puissante  ordonne  qu'on  diffère. 

EURIMAQUE. 

Qui  vous  arrête  encor  sur  ce  choix  tant  promis? 
Quel  inconnu ,  madame,  est  avec  votre  fils? 
Quel  est  donc  ce  secret?  est-ce  leur  artifice 
Qui  répand  sourdement  qu'on  doit  revoir  Ulysse? 

PÉNÉLOPE. 

Seigneur ,  je  ne  sais  point  quel  est  cet  étranger; 
Mais  le  bruit  qu'on  répand  n'est  pas  à  négliger. 

EURIMAQUE. 

Vous  attendez  y  madame ,  on  vient  de  m'en  instruire , 
Cet  étranger  qu'on  dit  arrivé  de  Corcyre: 
Vient-il  d'Ulysse  encor  démentir  le  trépas? 
Ah!  je  sais  qu'en  effet  vous  ne  le  croirez  pas. 
Mais  quoi!  chercheriez-vous  encore  à  vous  défendre 
Du  choix  où  mon  amour  a  seul  droit  de  prétendre? 
I.  i4 
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PÉNIÊLOPE. 

Mon  choix  de  quelques  jours  peut  être  retardé: 
Voyons  sur  quoi  ce  bruit  pourroit  être  fondé. 

EUHIHAQUE. 

Ah!  sans  doute,  vous-même  inventez  cette  fable, 

Ce  bruit  si  chimérique  et  si  peu  vraisemblable, 

Pour  avoir  un  prétexte  à  me  manquer  de  foi. 

C'est  vainement  ;  votre  art  ne  peut  plus  rien  sur  moi  : 

Toute  ma  patience  enfin  est  épuisée; 

D'un  trop  juste  courroux  mon  ame  est  embrasée. 

Après  tant  de  soupirs,  de  délais  rigoureux, 

Je  méritois,  ingrate,  un  destin  plus  heureux; 

Mais  je  vous  punirai  de  votre  indigne  feinte; 

Votre  cruel  refus  me  porte  à  la  contrainte  : 

Ce  nouvel  artifice,  au  lieu  de  m'arréter, 

Avancera  Thymen  qu*il  t&che  d'éviter. 

Je  suis  maître,  j'ordonne;  il  faut  dès  ce  jour  même 

Venir  au  temple. 

PlÉICÉLOPE. 

Ah  dieux  !  quelle  injustice  extrême  ! 
Barbare!  que  prétend  votre  aveugle  pouvoir? 
Puis-je  trahir  ainsi  ma  gloire  et  mon  devoir? 

EUKIMAQUE. 

Assez  et  trop  long-tems  votre  gloire  inhumaine 
A  rejette  mes  vœux,  a  joui  de  ma  peine; 
Assez  et  trop  long-tems  tous  les  Grecs  ont  appris 
Que  mes  soumissions  irritent  vos  mépris. 
Vous  faites  vanité  de  ma  longue  souffrance  ; 
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Mais  enfin  à  son  tour  mon  orgueil  s'en  offense: 
Après  tant  de  soupirs  il  me  seroit  honteux 
De  n'avoir  pu  vers  moi  faire  pencher  vos  vœuxé 

Un  héros  va  paroitre,  il  prendra  ma  défense , 
Ou  du  moins  de  ma  mort  il  prendra  la  vengeance. 
Sais-tu  quel  est  Ulysse?  et  ne  trembles«-tu  pas 
A  ce  nom  seul?  Il  vient  punir  tes  attentats^ 
Lâche ,  qui  t'endormois  dans  l'obsciire  mollesse 
Tandis  qu'il  combattoit  pourThonnçur  de  laGrece; 
Peux-tu  prétendre  un  cœur  où  règne  ce  héros? 
Va ,  fuis ,  ne  l'attends  pas ,  sauve-toi  dans  Samos. 

ETTRIMAQUE. 

Que  vous  sert  d'invoquer  l'odieux  nom  d'Ulysse  ? 
Des  dieux  qu'il  irrita  la  suprême  justice 
N'a  pas  même  permis  que  dans  les  champs  troyens 
Il  mourût  noblement  entre  les  bras  des  siens; 
Sur  les  bords  ignorés  de  quelque  isle  déserte , 
Ou  dans  le  fond  des  eaux,  il  a  trouvé  sa  pertes 
Cessez  de  vous  flatter  d'un  retour  décevant; 
Mais ,  si  vous  le  voulez ,  croyez  qu'il  est  vivant: 
Que  pouvez- vous  juger  d'une  si  longue  absence^ 
Qu'un  trop  perfide  oubli,  qu'unelâche  inconstance? 
N'avez-vous  pas  appris  qu'en  l'isle.de  Gircé 
Des  traits  de  cette  reine  il  eut  le  cœur  blessé? 
Depuis  qu'il  l'a  quittée,  une  Circé  nouvelle 
Peut  avoir  engagé  cet  époux  infidèle. 
Si  quelque  indigne  amour  ne  l'avoit  attaché^ 

i4. 
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Où  donc  ce  grand  héros  se  tiendroit-il  caché? 
On  eniendroit  de  lui  parler  la  renommée; 
Mais  non ,  de  tous  côtés  sa  mort  est  confirmée. 
Nous  consumons  ici  le  tems  en  vains  discours , 
Nous  savons  qu'un  naufrage  a  terminé  ses  jours  ; 
Et  si  votre  imposteur,  par  des  feintes  nouvelles , 
Ose  encor  démentir  tant  de  récits  fidèles , 
Je  le  ferai  dédire  au  milieu  des  tourmens; 
C'est  lui  qui  répondra  de  vos  retardemens. 
Oui ,  si  vous  résistez  à  Thymen  que  j'espère, 
Votre  fils  va  lui-même  éprouver  ma  colère; 
Plus  de  pitié^  vos  pleurs  couleront  vainement: 
Je  ne  demande  plus  votre  consentement; 
J'arracherai  le  prix  qu'on  doit  k  ma  constance, 
Si  ce  n'est  par  amour^  ce  sera  par  vengeance. 

SCENE  III. 

PENELOPE,  ERICLÉE. 

P^NiLOPE. 

Chère  Ericlée ,  hélas  !  j'avois  su  le  prévoir 
Que  je  ^arderois  peu  ce  favorable  espoir  : 
De  ce  fatal  hymen  de  nouveau  menacée , 
Par  ce  lâche  tyran  ma  mort  est  prononcée  ; 
Et  le  cruel  soupçon  qu'il  j^^lte  dans  mon  cœur 
De  mon  sort  déplorable  achevé  la  rigueur. 
Ulysse... 
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ERICLÉE. 

Est-ce  le  tems  de  ces  alarmes  vaines? 

piNÉLOPE. 

On  a  dit  que  Circë  Tarréta  dans  ses  chaînes: 
M'oublieroit-il ,  grands  dieux  !  puis-je  m*  imaginer 
Qu'Ulysse  à  mes  malheurs  veuille  m'abandonner? 
Ne  prend-il  plus  de  part  à  ma  peine  cruelle , 
£t  ne  vais-je  mourir  que  pour  un  infidèle? 
Quand  il  seroit  poussé  dans  le  fond  des  déserts 
Que  l'océan  renferme  au  bout  de  Funivers , 
S'il  m-aimoit  comme  il  doit ,  son  amour,  son  courage 
Auroient  forcé  les  mers  y  auroient  vaincu  l'orage. 
Plût  aux  dieux  que  le  sort  qui  veut  me  le  cacher 
M'eût  appris  en  quels  lieux  j'eusse  pu  le  chercher! 
On  m'auroit  vu  voler  sur  la  terre  et  sur  l'onde  y 
Et  franchir  mille  fois  les  limites  du  monde. 

SCENE  IV. 

TELEMAQUE,  PENELOPE,  ERICLÉE. 

TJÉLiMAQUE. 

Enfin ,  par  des  récits  qui  sont  dignes  de  foi , 
Madame ,  nous  savons  quel  est  le  sort  du  roi  : 
Ulysse  est  en  Corcyre ,  où  la  jeune  princesse 
Dont  l'éclatant  mérite  est  connu  dans  la  Grèce , 
D'un  funeste  naufrage  a  garanti  ses  jours ,    . 
A  sa  triste  disgrâce  a  donné  du  secours , 
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Et  dans  ses  intérêts  a  mis  le  roi  son  père; 
La  cour  d'Alcinous  lestime,  le  révère. 
Il  attendoit  le  jour  marqué  pour  son  départ , 
Et  ses  vaisseaux... 

PJÉJVÉLOPE. 

Mon  tils,  il  reviendra  trop  tard: 
On  me  presse,  on  m'annonce  un  funeste  hjménée; 
Par  un  lâche  tyran  à  périr  condamnée, 
Je  ne  puis  plus  d'Ulysse  attendre  le  retour , 
Je  meurs  en  lui  marquant  un  immortel  amour; 
Et  quand  il  revieadroit  environné  de  gloire, 
Fidèle,  généreux v  suivi  de  la  victoire, 
Par  son  retardement  je  perds  des  biens  si  doux  ; 
Il  ne  mé  verra  plus.  Mon  fils,  songez  à  vous; 
Trompez  nos  fiers  tyrans^  voyez  avec  Eumée 
Les  moyens  d  éviter  leur  fureur  enflammée, 

TIÊLÉMAQUE. 

Bientôt  sur  ce  rivage  Ulysse  revenu. . . 

PÉ1VÉLOPE. 

Faîtes-moi  seulement  parler  à  Tincoomi; 
Je  veux  l'interroger,  c'est  mon  unique  envie: 
Que  je  le  voie  avant  que  de  quitter  la  vie. 

TIÉLEMAQUE, 

Madame... 

piirÉLOPE. 
Mon  destin  ne  peut  se  prolonger  : 
Allez;  je  vais  attendre,  amenez  l'étranger. 
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SCENE  V. 

TELEMAQUE,  ERICLÉE. 

TÉLÉMAQUfi. 

Ah  !  quel  trouble^grands dieux  ! 

Seigneur,sanyoiis  la  reine  ; 
Cherchons  un  prompt  remède  à  l'excès  de  sa  peine  : 
Allez  près  d'Eurimaque  employer  vos  efforts , 
Parlez-lui ,  retenez  ses  barbares  transports , 
Implorez  le  secours  de  la  princesse  Iphise, 
Du  traître  Antinous  arrêtez  Tentreprise. 
Si  vous  voulez  enfin  l'empêcher  d'expirer, 
Amenez  Finconnu ,  qu'il  la  vienne  assurer 
Qu'Ulysse  sur  nos  bords  en  ce  jour  va  descendre , 
Que  ce  héros  fidèle  est  prêt  à  la  défendre; 
Ne  perdez  point  de  tems. 

SCENE  VL 

TELEMAQUE,  ^^«/. 

Où  sommeMiou&rëdmts? 
On  replonge  ma  mère  en  ses  mortels  ennuis; 
On  presse  cet  hymen  lorsqu'elle  attend  Ulysse  ! 
Il  faut  que  je  me  perde  ou  que  je  vous  punisse, 
Tyrans:  c  esttropsouffrir;  etmon  justecourroux- 
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SCENE  VIL 

ULYSSE,  TELEMAQUE,  EUMÉE. 

ULYSSE. 

Prince,  un  bruit  odieux  m'appelle  auprès  devons; 
Antinous  menace ,  et  dès  cette  journée 
On  prescrit  à  la  reine  un  indigne  hymënée  ; 
On  en  veut  à* vos  jours  :  songeons  à  prévenir... 

TÉLJÎMAQUE. 

Oui ,  j'y  suis  résolu ,  je  cours  pour  les  punir. 
La  reine  veut  mourir  :  ses  douloureuses  plaintes 
Font  sentir  à  mon  cœur  de  trop  vives  atteintes; 
Je  n'écouterai  plus  que  mon  seul  désespoir; 
Du  moins  en  expirant  je  ferai  mon  devoir. 
Perfide  Antinous ,  si  ma  perte  est  certaine , 
Sous  ma  chute  funeste  il  faut  que  je  t'entraîne! 

ULYSSE. 

Contre  vos  ennemis  mon  bras  se  vient  offrir  ; 
Je  dois  périr  moi-même ,  ou  les  faire  périr  : 
C'étoit  trop  endurer  une  telle  insolence; 
Les  dieux  semblent  hâter  le  tems  de  ma  vengeance, 
Ils  parlent  à  mon  cœur,  et  j'entends  leurs  conseils. 

TiLÉMÂQUE. 

Ciel  !  d'un  $i  grand  dessein  quels  sont  les  appareils? 
A  vous  perdre  pour  nous  quel  motif  vous  engage? 
Vous,  qu'un  sort  imprévu  conduit  sur  ce  rivage , 
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Vous,  étranger?  Allez  chercher  un  sort  plusdoux; 
Laisséz-nousdesmalheursquinèsontquepournous: 
Partez  ;  et  si  la  mer  vous  remene  en  Corcyre , 
Si  vous  voyez  mon  père ,  ayez  soin  de  lui  dire 
Que ,  malgré  les  malheurs  qui  m'ont  environné^ 
Je  me  suis  souvenu  du  nom  qu'il  m*a  donné  ; 
Et  qu'enfin  par  ma  mort  j'ai  cru  faire  connoitre 
Dequelsangglorieuxlesdieuxm'avoientfaitnaitre. 

ULYSSE. 

Ah  !  c'est  ici  qu'il  faut  vous  ouvrir  mes  desseins, 
Et  que  nous  unissions  et  nos  cœurs  et  nos  mains! 
7e  viens  borner  le  cours  de  vos  longues  disgrâces. 
Tandis  que  les  tyrans  s'amusent  aux  menaces, 
Notre  unique  salut  est  de  les  attaquer. 
Prince,  à  vos  vrais  amis  allez  vous  expliquer; 
Retracez  à  leurs  yeux  la  gloire  et  la  justice; 
Dites  qu'en  ce  moment  on  va  connoitre  Ulysse; 
Reprenez  votre  place  et  vos  droits  usurpés; 
Que  ces  fiers  ennemis ,  du  coup  mortel  frappés , 
Enivrés  comme  ils  sont  d'une  vaine  espérance^ 
Sans  prévoir  nos  desseins,  sentent  notre  vengeance. 

TiLiHAQUE. 

O  zèle  incomparable!  ô  dessein  glorieux! 
Vous  êtes  envoyé  par  Tordre  exprès  des  dieux: 
Vous-même  vousmontrant  comme  un  dieu  tutélaire. 
Vous  serez  aujourd'hui  mon  défenseur,  mon  père  ; 
Cet  air  et  ces  regards  qui  n'ont  rien  d'un  mortel 
Me  promettent  la  fin  de  mon  destin  cruel. 
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ULYSSE. 

Contre  un  si  doux  transport  je  n  ai  plus  de  défense  ; 
Tout  mon  cœur  pénétré  s'ouvre  avec  violence  : 
Ah  !  mon  fils,  mon  cher  fils ,  dans  ces  embrassemens 
Finissons  votre  erreur  et  mes  déguisemens  ; 
Connoissez  votre  père:  ô  mon  cher  Télémaque, 
Vous  étiez  au  bereeau  quand  je  partis dlthaque  ! 

£UMiS. 

Oui,  c'est  le  roi,  seigneur. 

TBLiMÂQUE. 

Mon  père  !  je  vous  vois  ! 
Je  perds  en  cet  instant  l'usage  de  la  voix  : 
Mais,  mon  pere^  est-ce  ainsi  qu'on  eu  t  dû  vous  attendre  ? 

ULTSSB. 

L'état  où  je  parois  ne  vous  doit  point  surprendre; 
Les  dieux  comme  il  leur  platt  peuvent  en  un  moment 
Nous  mettre  dans  la  gloire  ou  dans  rabaissement 
A  peine  resté  seul  d'un  funeste  naufrage, 
Je  devois  inconnu  venir  sur  ce  rivage , 
Et  prendre  ce  dessein  conforme  à  mes  malheurs. 
Que  votre  mère  et  vous  m'avez  coûté  de  pleurs  ! 
Dans  quels  ennuis  profonds  mon  ame  ensevelie  !... 
Enfin  je  vous  revois,  mon  fils,  je  les  oublie; 
Votre  présence  efface  en  ce  moment  heureux 
Ce  que  mon  infortune  eut  de  plus  rigoureux. 

TÉLÉMAQUE. 

Ah  !  seigneur,ah  !  mon  père,  ah  !  quelle joieextrême  ! 
A  peine  en  ce  bonheur  me  connois-je  moi-méiQe  ; 
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Rare  faveur  des  dieux  !  vœux  enfin  exauces  ! 
Mais  vos  rudes  travaux ,  hélas  !  sont-ils  passés  ? 
Je  sais  qu'une  sagesse  et  pleine  et  consommée 
Guide  votre  valeur  en  tous  lieux  renommée; 
Je  sais  par  quels  succès  votre  esprit  généreux 
A  franchi  tant  de  fois  des  pas  si  dangereux  : 
Mais,  seigneur^  celui-ci  n'eut  jamais  de  semblable; 
Votre  perte  en  ces  lieux  devient  inévitable; 
Sitôt  que  les  tyrans  pourront  vous  découvrir, 
Vous  allez  voir  unis ,  pour  vous  faire  périr. 
Les  soldats  étrangers  et  vos  sujets  rebelles. 
Dérobez-vous,  seigneur,  à  leurs  mains  criminelles: 
Ce  seroit  un  péril  trop  indigne  de  vous; 
Et  sans  vous  exposer  à  périr  sous  leurs  coups. 
Il  faut  que  votre  nom  armant  toute  la  Grèce , 
Fasse  éclater  sur  eux  la  foudre  vengeresse. 

ULTSSE. 

Non ,  il  faut  en  ce  jour  me  perdre  ou  me  venger. 

Mais  les  momens  sont  chers ,  allons  les  ménager  : 

Assemblez  san6  éclat  cette  noble  jeunesse 

Dont  je  sais  que  pour  vous  le  devoir  s'intéresse; 

Déjà  Philetius ,  Haliterse ,  Mentor 

Préparent  leurs  amis  qui  nous  joindront  encor  ; 

Ils  sont  de  mon  retour  avertis  par  Eumée  : 

Pour  moi  d'un  zèle  ardent  leur  ame  est  enflammée. 

TÉLI^M  AQUE. 

Que  feront-ils?  un  peuple  et  lâche  et  désarmé , 
Séduit  parles  tyrans  aussi  bien  qu'opprimé, 
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En  ce  péril  soudain  voudra-t-il  reconnoître, 
S'il  faut  périrpour  vous,  que  vous  êtes  son  maître? 
Mais  cependant  la  reine  est  prête  d'expirer, 
Vous  seul  de  cet  état  pouvez  la  retirer. 
Tandis  que  votre  bras  va  combattre  pour  elle 
Elle  succombera  sous  sa  douleur  mortelle  : 
Si  vous  ne  la  voyez. . . 

ULYSSE. 

Ah  !  sans  cesse  mon  cœur 
Vers  un  si  cher  objet  se  porte  avec  ardeur; 
Peut-être  en  vous  cherchant  que  mon  ame  éperdue 
De  la  reine  en  ce  lieu  cherchoit  aussi  la  vue. 
Trop  cruelle  contrainte  !  il  la  faut  éviter  : 
Ses  transports  ne  pourroient  s'empêcher  d  éclater, 
Leslarmesquàtousdeuxonnousverroitrépandre 
Nous  trahiroient.  Mon  fils ,  je  cherche  à  la  défendre: 
Vous,  calmez  ses  douleurs;  allez  la  consoler. 
Aux  portes  du  palais  il  faut  nous  rassembler  : 
Nous  choisirons  le  tems  propre  à  notre  entreprise  ; 
Le  tumulte  des  jeux,  le  jour  nous  favorise. 
La  prudence ,  mon  fils ,  jointe  avec  la  valeur, 
Peut  toujours  surmonter  le  plus  cruel  malheur. 
Allez;  qu  un  prompt  retour  tous  trois  nous  réunisse. 
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SCENE  VIII. 

ULYSSE,  EUMÉE. 

ULYSSE. 

Nous  touchons  au  penchant  d'un  affreux  précipice  : 
Je  ne  te  celé  point  que  j'en  ai  quelque  e£froi. 
Et  j'inspire  un  espoir  que  je  n'ai  pas  en  moi. 
Expose  sans  relâche  aux  destins  en  furie, 
Entre  les  bras  des  miens,  au  sein  de  ma  patrie, 
Au  sortir  des  travaux  qui  signalent  mon  nom , 
J'aurai  dans  mon  palais  le  sort  d'Agamemnon  ! 
Que  dis-je?  ma  fortune  est  encor  plus  cruelle: 
Je  retrouve  une  femme  adorable,  fidèle; 
Quand  je  dois  être  heureux ,  je  vois  que  je  péris 
Avec  tout  ce  que  j'aime, et  père, et  femme,  et  fils! 
Mais  suivons  mon  destin:  viens, que  tout  se  prépare... 

EUM^E. 

Les  tyrans  sont  armés,  et  leur  rage  barbare... 

ULYSSE. 

Je  veux  les  reconnoî  tre ,  et  je  vais  remarquer 
Le  lieu,  l'occasion  propre  à  les  attaquer: 
Suis-moi.  Moncœurreprendune  assiette  tranquille. 
N'ai -je  donc  entrepris  rien  de  plus  difficile? 
Et  lorsque  Polypheme,  exerçant  sa  fureur, 
Dans  son  antre  sanglant ,  noir  séjour  de  Thorreur, 
Entre  mes  compagnons ,  dévorés  à  ma  vue , 
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Tint  si  cruellement  ma  perte  suspendue , 
Naî-jepas  échappé  de  ses  sanglantes  mains? 
Et  n'ai-je  pas  puni  ses  meurtres  inhumains? 
Mais  à  quelque  destin  que  le  ciel  me  réserve, 
O  sage  protectrice ,  ô  puissante  Minerve , 
Viens  ici  soutenir  et  mon  bras  et  mon  cœur! 
Redouble  ces  transports,  ce  courage  vainqueur, 
Qui  m*ont  fait  triompher  de  la  superbe  Troie; 
Ou  si  de  mes  malheurs  je  dois  être  la  proie , 
Fais  au  moins  que  mes  jours  prêts  à  se  terminer. 
Par  une  belle  mort  se  puissent  couronner. 


FIN    ou    QCA.TRIEMF    ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

PENELOPE,  EUMÉE,  ERICLÉE. 

Ou  courez- VOUS?  ô  ciel!  par  quelle  impatience 
Vous-même  voulez-vous  trahir  notre  espérance? 
Madame,  arrêtez. 

PÉNÉLOPE. 

Non;  cessez  de  vains  discours  : 
Je  veux  voir  Tëtranger  ;  il  est  chez  vous,  j'y  cours: 
Vous  m'arrêtez  en  vain;  je  ne  veux  plus  attendre. 
Eh  !  comment  de  me  voir  peut-il  tant  se  défendre? 
Et  quel  mystère  ici  peut  être  enveloppé? 

EUM^E. 

Pour  vous  en  ce  moment  son  zèle  est  occupé. 
Il  est  prêt  à  s'armer  ;  et  si  sa  noble  envie... 

PÉNÉLOPE. 

Je  ne  demande  pas  qu'il  expose  sa  vie  : 
Hélas!  loin  de  tenter  d'inutiles  efforts. 
Qu'il  me  parle ,  et  soudain  qu'il  parte  de  ces  bords. 
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EUMIÊE. 

Madame ,  croyez-nous  ;  un  destin  plus  propice 
Peut-être  dès  ce  jour  vous  rendra  votre  Ulysse. 

PÉniËLOPE. 

Mes  yeux  courent  en  vain  le  vaste  sein  des  eaux. 
Je  ne  vois  point  d'Ulysse  arriver  les  vaisseaux. 
Il  reviendra  trop  tard,  ma  mort  est  assurée; 
Je  sens  qu'elle  s'approche,  et  j'y  suis  préparée. 
Ulysse  m'abandonne,  on  le  peut  trop  juger 
Par  les  soins  qu'à  me  fuir  a  pris  cet  étranger: 
H  me  vient  assurer  que  mon  époux  respire  ; 
Le  reste,  cher  Eumée,  il  n'ose  me  le  dire  ; 
Il  craint  par  ce  récit  d'accroître  mes  tourmens. 

EUMÉE. 

Voire  époux  est  fidèle,  et  dans  peu  de  momens 
L'étranger  va  calmer  l'effroi  qui  vous  agite. 

PENELOPE. 

Plus  vous  me  retenez,  plus  mon  désir  s'irrite: 
Ah!  je  veux  lui  parler,  vos  soins  sont  superflus; 
S'il  diffère  un  moment  il  ne  me  verra  plus; 
Une  reine  mourante  et  l'implore  et  l'appelle. 
C'est  trop  attendre,  allons. 

EUMJÉE. 

Extrémité  cruelle  ! 
De  votre  impatience  il  le  faut  avertir: 
Je  vais  vous  l'amener ,  il  y  doit  consentir; 
Mais  évitez  Téclat;  préparez- vous,  madame, 
A  cacher  les  transports  qui  troubleront  votre  ame  ; 


ACTE  V,  SCENE  I.  aaS 

Modérez... 

P^prÉLOPE. 

A  mes  vœux  qu'il  se  laisse  toucher. 
Allez,  courez;  qu'il  vienne, ou  je  le  vais  cherfcher. 

E  U  M  £  JS. 

Vous  le  voulez,  j'y  cours. 

SCENE  IL 

PENELOPE,  ERICLÉE. 

PÉNÉLOPE,  assise» 

Incroyable  supplice  ! 
Tu  me  regretteras,  trop  insensible  Ulysse  ! 
Mon  amour  te  prépare  un  juste  repentir* 
Il  étoit  en  Corcyre,  il  n'en  peut  plus  partir; 
Songe-t-il  si  je  meurs?  a-t-ilsoin  de  m'apprendre 
Qu'il  vit ,  qu'il  m'aime  encor ,  que  je  le  dois  attendre  ? 
Hélas  !  s'il  peut  encor  se  souvenir  de  moi , 
C'est  donc  pour  outrager  ma  constance  et  ma  foi  : 
Par  Vindigne  mépris  d'une  épouse  fidèle. 
Il  flatte^  le  volage,  une  amante  nouvelle; 
Mes  lettres ,  mes  regrets ,  mes  plaintes ,  mes  soupirs , 
De  leurs  doux  entretiens  augmentent  les  plaisirs. 
Lorsque  je  compte  ici  tant  de  tristes  journées, 
Comme  de  courts  momens  il  passe  les  années; 
Mon  esprit  le  cherchoit  en  des  lieux  ignorés , 
Et  d'un  foible  trajet  nous  étions  séparés. 

ÉmCLlÉE. 

Pourquoi  l'accusez-vous ,  puisqii'il  revient  lui-même 
I.  i5 
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Justifier  sa  foi ,  vous  montrer  qu'il  vous  aime? 

PÉNJÊLOPE. 

On  me  trompe ,  Ericlée  ;  il  seroit  revenu , 
Si  des  msuds  étrangers  ne  Tavoient  retenu. 
Ulysse ,  on  voit  ton  père  expirer  de  tristesse 
Bien  plus  que  par  le  poids  d'une  longue  vieillesse; 
Ta  mère  infortunée,  au  récit  de  ta  mort, 
Dans  mes  bras  languissans  a  terminé  son  sort; 
Ton  absence  détruit  le  royaume  d'Ithaque  : 
Mais  ton  fils,  ton  seul  fils,  l'aimable Télémaque, 
Qui  perd  par  cette  absence  et  le  trône  et  le  jour, 
Ce  fils  au  moins  devoit  avancer  ton  retour; 
Tu  devrois  prendre  ici  le  soin  de  le  conduire; 
Dans  le  métier  des  rois  tu  le  devrois  instruire  : 
Père  injuste,  est-ce  ainsi  qu'il  apprendra  de  toi 
Les  vertus  d'un  héros  et  les  devoirs  d'un  roi  ? 
Pour  moi,  si  ton  mépris  me  montre  à  ta  pensée 
Loin  de  cet  âge  heureux  où  tu  m'avois  laissée. 
Ah  !  songe  à  ces  beaux  jours  dans  la  douleur  passés 
Songe  à  mes  vœux  coiistans ,  aux  pleurs  que  j'ai  versés , 
Et  qu'un  si  tendre  amour  est  d'un  prix  qui  surpasse 
Tous  les  brillans  attraits  qu'un  peu  de  tems  efface. 
Mais  l'étranger... 

ÉKICLÉE. 

Il  vient. 

PiiriLOPE. 

Laissez-moi  lui  parler , 
Et  gardez  que  quelqu'un  ne  nous  vienne  troubler. 
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SCENE  m. 

ULYSSE,  PENELOPE. 

ULYSSE. 

Dieux  \  où  me  conduis-tu  ?  que  mon  ame  est  émue  ! 
En  l'état  où  je  suis  m'offrirai-je  à  sa  vue? 

PlÉNéLOPE. 

Ulysse  est  donc  vivant?  suis-je  en  son  souvenir? 
Vous  parioit-il  de  moi?  quand  doit- il  revenir? 
Me  celant  qu'il  vivoit,  e'toit-ce  son  envie 
Que  mes  longues  douleurs  terminassent  ma  vie  ? 
Ne  m'aime-t-il  donc  plus  ? 

t7LYSSE> 

Ah  !  jamais  votre  époux 
Ne  pouvoit  rien  aimer,  n'aimera  rien  que  vous. 
Vivez,  et  d'un  amour  si  parfait,  si  fidèle, 
Voyez-le  confirmer  la  durée  immortelle. 

PÉNÉLOPE. 

Dieux  î  qu'est-ce  que  j'entends?  quelle  touchante  voix  ! 
Ulysse...  c'est  ainsi  qu'il  parloit  autrefois! 
Quel  doux  charme  s'oppose  à  ma  douleur  extrême  ! 
Plus  je  regarde,  plus...  Ah  !  seigneur^  c'est  vous-même  ! 

ULYSSE. 

Oui ,  madame,  c'est  moi ,  c'est  cet  époux  heureux 
De  qui  l'éloignement  voua  coûta  tant  de  vœux. 

PÉNÉLOPE. 

Je  doute  d'un  bonheur  que  je  ne  puis  comprendre. 

i5. 
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Est-il  bien  vrai  ?  mes  yeux  craigiient  de  se  méprendre. 
Oui,  c'est  vous;  et  mon  coeur  vous  avoit  reconnu  : 
Mais,  hëlas!  mon  esprit  par  Terreur  prévenu, 
Et  mes  pleurs  répandus  comme  un  épais  nuage, 
De  mes  regards  troublés  m*avoient  ôté  l'usage. 
Ulysse  ! 

ULTSSB.  ^ 

Pénélope! 

PENIÉLOPE. 

O  favorable  jour  ! 

1}LYSSE. 

O  momens  fortunés  ! 

PÉNÉLOPE. 

Mais  ce  charmant  retour, 
Pourquoi  me  le  celer  quand  vous  saviez  mes  craintes , 
Et  de  mon  désespoir  les  funestes  atteintes? 
Quand  j*expirois  pour  vous ,  pouviez- vous  en  ces  lieux , 
En  ce  même  palais  vous  cacher  à  mes  yeux? 
Ah!  vos  soupirs,  seigneur,  sont  d'un  triste  présage. 
Jeté  seul  sur  ces  bords  par  les  coups  de  Forage , 
Ce  retour  souhaité ,  les  dieux  ne  l'ont  permis 
Que  pour  vous  exposer  entre  vos  ennemis. 
Ah!  fiiyons  ces  tyrans  et  leur  fureur  mortelle; 
Les  monstres  sont  plus  doux,  la  mer  est  moins  cruelle  : 
Pourquoi  reveniez-vous?  Téméraires  souhaits! 
Ciel!  il  eût  mieux  valu  ne  le  revoir  jamais. 

ULYSSE. 

Abl  revenez  à  vous!  faut-il  que  ma  présence 
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Puisse  de  vos  ennuis  aigrir  la  violence? 
De  tant  de  maux  divers  (Ju'on  me  vit  endurer, 
Votre  absence  est  le  seul  qui  m'ait  fait  soupirer  ; 
Et  si  j'ai  supporté  des  travaux  incroyables , 
Si  je  n'ai  point  fléchi  sous  les  coups  redoutables 
Du  sort,  des  élémens,  et  des  dieux  opposés, 
Si  j'ai  franchi  les  mers  qui  nous  ont  divisés. 
C'est  par  la  seule  ardeur  de  vous  revoir  encore , 
Et  de  vous  rapport€ar  ce  cœur. qui  vous  adore. 
Ah  !  quand  je  vous  revois,  quand  vous  me  revoyez, 
Pénélope,  vos  pleurs  devroient  être  essuyés. 

PiNÉLOPJE. 

Eh  !  comment  vous  revois-je?  hélas  !. je  n'envisage 
Que  d'une  prompte  mort  TépouvantaUe  image  ; 
C'est  en  faisant  «sur  vous  tomber  ees  coups  a£&*eux 
Qu'elle  s'arme  pour  raoi  de  traits  plus  rigoureux. 
Sous  de  si  longs  ensuis,  languissante^  abattue, 
Aurois-je  pu  prévoir  le  deimier  qui  me  lue? 

ULYSSE. 

Je  viens  en  ce  grand  jour  terminer  vos  malheurs, 
Perdre  vos  ennemis ,  et  venger  vos  douleurs. 
Les  dieux  vont  décider  de  notre  destinée  ; 
Et  je  crois  qu'appaisant  cette  haine  obstinée 
Dont  j'ai  jusques  ici  toujours  senti  les  coups, 
Fléchis  p^r  vos  vertus,  ils  combattront  pour  vous: 
Espérons.  A  vos  pleurs  je  deviens  trop  sensible. 
Lorsque  je  dois  m'armer  d'un  courage  invincible  ; 
Laissez-moi  vous  quitter. 
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PENELOPE. 

Pour  courir  au  trépas  I 

ULYSSE. 

Je  vais  vous  délivrer. 

PIÉNÉLOPE. 

Je  veux  suivre  vos  pas. 

ULT^SE. 

De  paroitre  à  vos  yeux  je  devois  me  défendre  : 
Vosplaintes ,  vos  transports  se  feront  trop  entendre; 
Et  ces  cruels  tyrans  que  mon  bras  doit  punir , 
Avertis  par  vos  cris,  pourroient  nous  prévenir. 
Adieu,  je  vais...  Hélas!  que  pourrai^je  vous  dire? 
Percé  de  vos  douleurs,  je  frémis,  je  soupire; 
Je  m'arrête ,  m'oublie ,  et  me  laisse  attendrir  l 
Ce  n'en  est  pas  le  tems ,  il  faut  vous  secourir. 

PEIYÉLOPE. 

Que  les  dieux  soient  fléchis ,  qu'ils  soient  inexorables^ 
Nos  destins  désormais  seront  inséparables: 
Je  ne  vous  quitte  plus. 

ULYSSE. 

Ne  me  retenez  pas; 
Attendez,  espérez. 

PÉNÉLOPE. 

Il  se  va  perdre,  hélas! 
Suivons. 
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SCENE  IV. 

PENELOPE,  EURIMAQUE,  ERICLEE. 

ERICLÉE. 

De  vos  ennuis  cachez  la  violence  ; 
Vous  découvrirez  tout;  votre  ennemi  s'avance. 

EURIMAQUE. 

II  fuit  :  il  croit  en  vain  éviter  mon  courroux , 
L'imposteur;  je  voulois  le  surprendre  avec  vous. 
Dieux!  à  ce  dernier  trait  aurois-je  pu  m'attendre? 
Ce  n'est  point  un  faux  bruit  qui  vient  de  se  répandre  ? 
Vous  le  croyez  ? 

PÉNÉLOPE. 

Seigneur,  je  crois  la  vérité  ; 
Mon  Ulysse  est  vivant. 

EURIMAQUE. 

Ah!  j'en  serois  flatté: 
Je  voudrois  qu  il  vécût  pour  sentir  mieux  ma  haine  ; 
Que  mon  bonheur  causât  et  sa  honte  et  sa  peine; 
Qu'il  me  vît  en  ces  lieux  revêtu  de  ses  droits, 
Son  fils  chargé  de  fers^  son  peuple  sous  mes  lois. 
Faites-le  revenir  pour  augmenter  ma  joie  ; 
Qu'un  si  fameux  triomphe  à  ses  yeux  se  déploie  : 
Mais  si  l'on  ne  l'a  pu  tirer  du  fond  des  mers , 
Il  en  devra  rougir  au  moins  dans  les  enfers. 
Songezdonc  qu'à  mes  lois  rien  ne  peut  vous  soustr  ai  r  e: 
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Votre  fils  forme  en  vain  un  projet  téméraire  ; 
J'ai  déjà  prévenu  ce  qu'il  pourroit  tenter; 
Mes  ordres  sont  donnés  pour  le  faire  arrêter: 
Et  quant  à  l'imposteur  qui  fait  revivre  Ulysse , 
En  présence  du  peuple  on  le  livre  au  supplice. 
Je  cours  pour  seconder  les  soins  d'Antinous  : 
L'arrêt  est  prononcé;  je  ne  pardonne  plus. 

SCENE  V. 

PENELOPE,  ERICLÉE. 

PiirÉLOPE. 

Etoit-ce  donc  ainsi  que  vous  deviez  m'entendre? 
Grands  dieux ,  étoit-ce  ainsi  qu'il  falloit  me  le  rendre 
Cet  époux  demandé  par  des  vœux  si  constans?    . 
Après  que  j'ai  pour  lui  soupiré  si  long-tems, 
Ce  héros,  qui  du  sort  a  bravé  les  outrages , 
Sorti  de  cent  combats,  sauvé  de  cent  naufrages, 
Viendra  dans  son  palais,  dans  le  sein  de  ses  dieux, 
Sous  une  main  indigne  expirer  à  mes  yeux! 
Trattre,  de  qui  le  bras  s'arme  pour  son  supplice. 
Ne  frémissez-vous  point  en  regardant  Ulysse? 
C'est  lui.  Je  veux,  cruel,  mourir  des  mêmes  coups. 

ÉRICLÉE. 

Madame! 

Hélas l  mes  cris  trahiront  mon  époux! 
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Oui ,  peut-être  qu  encor  leur  fureur  en  balance. 
N'exerce  pas  sur  lui  toute  sa  violence; 
Peut-être  que  son  sang  leur  semble  à  dédaigner, 
Et  pour  quelques  momens  ris  pourront  l'épargner  : 
Mais  s'ils  vont  découvrir  que  c'est  le  grand  Ulysse , 
Par  leur  lâche  fureur  il  faudra  qu'il  périsse  ; 
Excités  par  mes  cris,  ils  vont  précipiter 
L'attentat  inhumain  que  je  veux  arrêter. 
A  quoi  me  résoudrai-je?  où  courir?  Quelle  peiné! 
La  crainte  me  retient  quand  mon  amour  m'entraîne. 
Courons,  cherchons  Iphise;  il  la  faut  employer 
Poiir  suspendre... 

ERICL^E. 

Le  ciel  semble  vous  l'envoyer. 

S  GENE  VI. 

PENELOPE,  IPHISE,  ERICLÉE. 

IPHISS. 

Que  faites- vous?  hélas!  je  viens  de  voir  mon  père 

Suivre  sans  m'écouter  son  ardente  colère  ; 

Arcas,  Antinous  excitent  leurs  soldats: 

Le  sang  de  l'étranger  nfe  leur  suffira  pas; 

Ils  vont  perdre  le  prince  !  Êtes-vous  sans  alarmes? 

Tout  le  peuple  est  troublé,par-toul  brillent  les  armes. 

i^^iwiLOPi:. 
Ah  !  vousne  savez  pas  qnels  coups  me  font  souffrir  ! 
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Mes  maux  sont  à  leur  comble,  et  je  n'ai  qu'à  mourir. 

IPHISE. 

Quoi  !  quel  vain  désespoir  de  votre  ame  s'empare  ! 
Non ,  arrachez  le  prince  à  leur  fureur  barbare  : 
Vous  pouvez  d'un  seul  mot  calmer  tous  les  esprits. 
Que  Famour  de  mon  père  à  la  fin  ait  son  prix. 
Et  lui-même  aussitôt  dissipant  les  rebelles 
Fera  tomber  le  fer  de  leurs  mains  criminelles. 
Paroissez;  hâtez- vous:  le  prince  va  périr; 
Ah!  s'il  est  tems  encor  je  vais  le  secourir. 

SCENE  VIL 

PENELOPE,  ERICLEE,  EURINOME. 

pjSnélope. 
Ne  ménageons  plus  rien;  allons,  chère  Ericlée, 
Montrer  toute  l'horreur  dont  mon  ame  est  comblée  ; 
Apprenons  à  ce  peiiple  à  mourir  pour  son  roi  : 
Mon  exemple. . .  Eurinome ,  ah  !  quel  est  ton  effroi  ? 
Jusqu'où  va  des  tyrans  la  cruelle  injustice? 
Sur  l'étranger... 

EURINOME. 

On  dit  qu'on  reconnoît  Ulysse , 
Qu'on  l'immole,  qu'il  meurt!  Un  combat  furieux. 
Un  spectacle  inoui  vient  d'effrayer  mes  yeux; 
Je  n'ai  pu  discerner  qui  périt ,  qui  se  venge  ; 
De  cris,  c^e  sang ,  de  morts,  c'est  un  affreux  mélange. 
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J'entendois,  C'est  Ulysse  !  et  mille  bruits  confus 
Méloient  avec  son  nom  celui  d'Antinous. 
Le  roi ,  dit-on ,  cédant  au  nombre  qui  l'accable , 
Arrache  aussi  la  vie  à  ce  monstre  exécrable. 
Télémaque ,  entraîné  par  le  sort  inhumain, 
Pressé  dans  ce  palais,  court  le  fer  à  la  main  ;, 
Pour  venir  jusqu'à  vous,  sa  valeur  étonnante 
S'ouvre  par  cent  combats  une  route  sanglante, 
Sou;^  ses  pas...  Il  paroit. 

SCENE  VIIL 

PENELOPE,  TELEMAQUE,  ERICLÉE^ 
EURINOME. 

PÉNÉLOPE. 

Mon  fils,  où  courez<-vous?' 
Venez ,  mourons  ensemble. 

TÉLÉMAQUE. 

Ah  !  le  ciel  est  pour  nous  : 
Mon  père  est  triomphant  ;  sa  valeur  invincible... 
Non ,  plutôt  quelque  dieu  sous  sa  forme  est  visible; 
Et  ce  miracle  est  tel  que,  venant  de  le  voir, 
J'ai  peine  encor  moi-même  à  le  bien  concevoir. 

PÉirÉLOPE. 

Dieux  justes  ! 

TÉLÉMAQUE. 

Des  tyrans  l'implacable  colère, 
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Le  traitant  d'imposteur,  vouloit  perdre  mon  père , 
Et  par  un  châtiment  célèbre  et  signale' 
Qu'aux  yeux  de  tout  le  peuple  on  le  vît  immolé. 
Dès  qu'il  sort  du  palais  leurs  soldats  l'enviropnent; 
Il  marche ,  il  se  fait  jour,  ses  regards  les  étonnent: 
Sur  les  degrés  du  temple  enfin  il  est  monté 
D'un  air  tel  que  Tauroit  Jupiter  irrité: 
«Traîtres,  s'écria-t-il,  dont  la  lâche  insolence 
«  Désola  mes  états  pendant  ma  longue  absence, 
«  Et  qui ,  persécutant  et  ma  femme  et  mon  fils , 
«  Pensiez  voir  par  ma  mort  vos  crimes  impunds; 
«  Je  vis,  me  voici  prêt  à  me  faire  justice; 
«  Aux  coups  qui  vont  tomber  reconnoissez  Ulysse. 
«  Allons,  Eumée;  à  moi,  Mentor,  Philelius  ». 
Là  d'un  bras  foudroyant  il  perce  Antinous: 
Je  crie  à  haute  voix ,  C'est  le  roi ,  c'est  mon  père  ! 
Et  fonds  en  l'imitant  sur  la  garde  étrangère. 
Arcas,  les  plus  mutins  sont  d'abord  renversés: 
Nos  fidèles  amis,  d'un  beau  zèle  poussés, 
Animent  tout  le  peuple;  il  se  déclare,  il  s'arme; 
Parmi  les  ennemis  tout  se  trouble ,  s'alarme , 
Tout s*ébranle ,  tout  fuit,  rien  n'ose  résister; 
Et  l'effroi  dans  les  flots  les  fait  précipiter. 
Dérobant  Eurimaque  à  sa  perte  certaine, 
Je  l'ai  dans  ses  vaisseaux  fait  conduire  avec  peine. 
O  ciel  !  que  ne  peut  point  la  présence  des  rois  ! 
Mon  père  en  se  nommant  a  repris  tous  ses  droits; 
Et  son  aspect  auguste  et  ses  coups  redoutables 
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Ont  désarmé  soudain ,  ou  puni  les  coupables  ; 
Les  plus  rebelles  cœurs  rentrent  dans  le  devoir, 
Tout  reconnoit  déjà  ses  lois  et  son  pouvoir. 
Tandis  que  sa  victoire  exige  sa  présence , 
Son  ordre  auprès  de  vous  m'envoie  en  diligence. 
J'ai  chassé  les  soldats  quigardoient  ce  palais, 
Et  leur  indigne  sang  a  lavé  leurs  forfaits. 
Venez  donc  voir  Ulysse  au  milieu  de  sa  gloire , 
Son  cœur  attend  de  vous  le  prix  de  sa  victoire  : 
Je  vais  trouver  Iphise ,  et  dans  son  triste  effroi 
Lui  rendre  en  ce  moment  les  soins  que  je  lui  doi. 
Que  veut  Eumée?  - 

SCENE  IX. 

TELEMAQUE,  PENELOPE,  EUMÉE, 
ERICLÉE,  EUMNOME. 

EUMIÉE. 

Enfin  tout  se  calme  en  Ithaque: 
Mais  votre  soin  n'a  pu  conserver  Eurimaque; 
Lorsqu'il  croyoit ,  seigneur ,  aborder  ses  vaisseaux , 
L'esquif  qui  le  portoit  s'abime  sous  les  eaux. 

TÉLÉMAQUE, 

Et  que  devient  Iphise? 

EUMJÉE. 

Elle  ignore  sa  perte. 
Ulysse  vous  attend  pour  aller  voir  Laërte, 
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Madame. 

TÉLl^MAQUE. 

Pardonnez  sî^mon  empressement 
Cherche  Iphise. 

PEirÉLOPE. 

Suivez  ce  tendre  mouvement. 
Enfin,  dieux  tout  puissans  qui  m'avez  exaucée , 
De  mes  longues  douleurs  je  suis  récompensée; 
Mais  ce  bonheur,  mon  fils ,  qu  ils  rendent  à  mes  vœux 
Ne  seroit  point  parfait  si  vous  n'étiez  heureux» 


FÏIf  DE  PENEI.OPE. 


EXAMEN 
DE  PÉNÉLOPE. 

«  jVLes  ouvrages^  disoit  Eschjle^  ne  sont  que  des 
«  reliefs  des  festins  d'Homère  ».  En  effet,  presque 
toute  l'ancienne  tragédie  grecque  n'est  fondée  que 
sur  les  récits  de  l'IUade  et  de  l'Odyssée.  Plusieurs 
poètes  modernes  ont  suivi  les  mêmes  traces  ;  et  notre 
théâtre  s'est  successivement  enrichi  des  beautés  sim- 
ples et  touchantes  des  poètes  grecs.  Le  sujet  de  Péné- 
lope, qai  renferme  une  grande  partie  du  plan  de 
l'Odyssée,  devoît  paroltre  un  des  plus  difficiles  à  trai- 
ter. La  vertu  modeste  et  tranquille  de  Pénélope,  la 
prudence  consommée  d'Ulysse ,  l'insolente  audace 
des  amans  de  son  épouse,  ne  semhloient  pas  offrira 
l'art  dramatique  des  ressources  suffisantes  :  l'abbé 
Genest  sut  en  tirer  toutle  parti  possible.  Le  grand  écueii 
du  sujet  étoit  la  multitude  des  amans  de  Pénélope  :  le 
poète  moderne  n'en  a  présenté  qu'un  qui  n'a  aucune 
vue  sur  le  trône  d'Ithaque, mais  qui,  aimant  éperdu- 
ment  la  reine,  est  capable  de  tout  tenter  pour  satisfaire 
sa  passion.  Il  a  placé  à  côté  de  cet  amant  un  ambitieux 
qui  a  d'abord  adressé  ses  vœux  à  Pénélope,  mais  qui, 
n'ayantconçu  aucun  espoir,  n'a  plus  d'autre  dessein  que 
de  s'emparerdu  sceptre  d'Ulysse,  et  qui,  pour  parvenir 
a  ce  but,  excite  l'amant  de  la  reine  k  consommer  son 
attentat  en  la  conduisant  k  Samos,  Cette  combinai- 
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de  la  déceuce  et  de  la  vertu.  Lorsqu^on  annonce  à  Pé- 
nélope qn'un  étranger  se  présente  dans  le  palais  et 
qu'il  est  pauvre  et  malheureux,  elle  s*écrie: 

Gardez  qu'on  ne  Toutrage  ; 
Sur  des  bords  étrangers,  Ulysse,  sans  appui, 
Peut-être  au  même  état  se  rencontre  aujourd'hui. 

Ces  sentimens  sont  pleins  de  naturel,  et  respirent  la 
plus  tendre  humanité.  M.  de  Voltaire  lea.  a  embellis 
dans  Mérope.  Cette  reine  malheureuse  dit,  en  parlant 
du  jeune  étranger  qui  lui  est  présenté  : 

Egyste  est  de  son  âge; 
Peut-être,  conune  lui ,  de  rivage  en  rivage, 
Inconnu ,  fugitif,  et  peur- tout  rebuté. 
Il  souffre  le  mépris  qui  suit  la  pauvreté. 

Dans  la  tragédie  de  Tabbé  Genest,  Ulysse  est  tel  que 
Ta  peint  Homère  ;  au  milieu  de  ses  inquiétudes  pour 
son  épouse,  de  ses  témoignages  de  tendresse  pour  son 
fils ,  il  conserve  toujours  cette  sécurité  et  «ette  retenue 
que  donne  une  prudence  consommée. 

Le  st jle  de  cette  tragédie  est  en  général  pur  et  élé- 
gant; mais  on  pourroit  j  désirer  plus  de  précision, 
phis  de  force,  et  plus  de  couleur.  Elle  eut  peu  de  suc* 
ces  dans  la  nouveauté  :  on  la  remit  ensuite  au  théâtre, 
où  elle  fut  accueillie,  et  où  elle  s'éat  maintenue  long- 
tems.  On  est  fondé  a  croire  quejsi  ellerepâtoissoit, 
elle  plairoit  au  public.  On  doit  d*«utènt  plus  délirer 
qu'elle  lioit  remise,  que  ce  sujet  si  beau  et  si  diffi- 
cile manque  au  théâtre,   et  ue  sera  probablement 
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jamais  mieux  traité*  Pénélope  obtint  d*illustres  suf* 
frages  :  Bossuet,  après  Ta  voir  lue  ^  dit  qa^ilne  balance- 
roitpas  à  approuver  les  spectacles  y  si  Von  y  donnoU 
toujours  des  pièces  aussi  épurées»,  L^éyèque  de  Meaux 
oublioit  dans  ce  moment  que  les  accessoires  du  spec'» 
tacle  sont  presque  toujours  plus  dangereux  que  les 
pièces  que  Ton  y  représente ,  et  qu^en  supposant  même 
qu'elles  fussent  plus  épurées,  le  théâtre  deviendroit 
difficilement  une  école  de  mœurs.  Il  parolt  que  ce 
grand  homme  admiroit  sur^tout  dans  Pénélope  les 
beautés  simples  tirées  d'Homère,  un  plan  sage  et  ré^ 
gulier,  et  les  grâces  d'une  diction  facile  et  harmo- 
nieuse, quoiqu'un  peu  négligée. 


16. 


ANDRONIC, 

TRAGÉDIE 

DE  CAMPISTRON, 

Représentée  pour  la  première  foi»  le  8  février 
i685. 


NOTICE 

SUR  CAMPÏSTRON. 

Jeak  Galbbet  CAHPMTBoif  naquît  àXoulousQ 
en  i656.  Il  parait  cpie  aa  jeunesse  £ut  très  ora- 
génse.  Après  aroir  oblena  de  grandi  raccès  dans 
ses  études,  il  témoigna  pouF  If  s  fondions-  d'un 
état  sérieux  cette  indifférence  qui  n  est  que  trop 
commune  parmi  les  jeunes  gens.  Toute  la  ten* 
dresse  de  sa  famille  se  porta  sur  son  jeune  frère , 
qui  fut  destiné  k  occuper  la  place  de  son  père. 
Des  passions  violentes  se  déployèrent  de  bonne 
heure  dans  le  coeur  de.  Campistron  :  à  seize  ans 
il  aimoit  éperdumeni  une  demoiselle  de  Tou- 
louse qu'il  Youloit  épouser ,  et  il  se  battit  poup 
elle.  Il  eut  à  combattre  un  rival  moins  impétueux, 
mais  plus  exercé  que  lui,  aussi  fut-il  dang^reu* 
sem^ït  blessé. 

Les  suites  de  cette  aifaire  d'bonneur,  la  pas« 
sion  des  vers,  l'ambition  de  déployer  sestalens 
SUT  un  grand  théâtre ,  le  décidèrent  à  venir  à 
Paris.  Il  fréquenta  beaucoup  les  spectacles,  et  il 


a4»  NOTICE 

se  lia  bientôt  d'amitié  avec  plusieurs  comédiens. 
Le  célèbre  Baisin  fut  celui  qui  parut  prendre  le 
plus  d'intérêt  au  jeune  poète  :  sa  femme,  jeune 
et  belle,  n*avoit  pas  encore  une  grande  réputa- 
tion dans  la  tragédie  ;  Campistron  lui  donna  les 
principaux  rôles* de  ses  pièces,  et  contribua  à  la 
faire  coiinoître  avantageusement  du  public. 
L'amitié  du  poète  et  du  comédien  devint  si  forte 
qu'ils  ne  purent  plus  vivre  séparés ,  et  que  Cam- 
pistron s'établit  dans  la  maison  de  Raisin.  Ce 
comédien,  doué  d'un  caractère  aimable  et  en- 
joué, recevoit  beaucoup  de  monde,  et  procura  à 
son  spni  des  connoissances  utiles. 

La  tragédie  de  Virginie ,  qui  fut  le  coup  d'essai 
de  Campistron ,  n'eut  pas  un  grand  succès  ;  mais 
elle  annonça  dans  le  poëte  un  esprit  juste,  que^ 
que  entente  de  la  scène,  et  sur-tout  un  dessein 
très  marqué  d'imiter  Racine.  On  espéra  que  son 
style,  foible  et  sans  couleur,  pourroit  se  .'former 
par  le  travail.  Telles  furent  les  causes  des  eocou- 
ragemens  que  reçut  Campistron. 

La  tragédie  d'Arminius^  qui  suivit  immédia- 
tement Vii^inie,  lui  est  très  supérieure:  quoique 
le  style  offrit  encore  fréquemment  les 'mêmes 
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défauts  9  on  admira  une  intrigue  bien  conçue  i 
bien  conduite,  et  bien  dénouée;  et  Ton  remar- 
qua des  progrès  dans  l'art  de  peindre  et  de  soute- 
nir les  caractères.  D'après  les  conseils  de  Raisin, 
Campistron  dédia  cette  pièce  à  la  duchesse  de 
Bouillon,  qui  fut  très  flattée  d'une  épttreenyers 
que  lui  adressa  le  poète.  La  même  tragédie  pro- 
cura à  Campistron  Thonneur  d'être  présenté  au 
prince  de  Conti,  qui  malheureusement  pour  le 
pôëte  mourut  deux  ans  après  de  la  petite  rerole. 
Ces  protections  puissantes  ne  tirèrent  pas  l'au- 
teur de  l'état  de  détresse  qui  le  forçoit  à  recevoir 
des  secours  de  Raisin. 

L'occasion  d'une  fête  que  le  duc  de  Vendôme 
vouloit  donner  à  Anet,  et  la  recommandation  de 
Racine,  changèrent  entièrement  la  fortune  de 
Campistron.  Le  duc  avoit  prié  Racine  de  compo- 
ser un  divertissement  pour  M.  le  dauphin  ;  ce 
grand  poète,*  qui  commeoçoit  à  fuir  le  monde, 
offrit  ses  excuses ,  et  proposa  Campistron  comme 
celui  qui  lui  paroissoit  le  plus  propre  à  le  sup- 
pléer. L'auteur  d'Arminius  justifia  sous  plusieurs 
rapports  l'opinion  de  Racine;  et  l'opéra  d'Acis  et 
Galathée  fut,  comme  le  disent  les  historiens  du 
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Théâtre  françois ,  Ynn  des  plu&.  beaui^  ornement 
de  cette  superbe  fête.  Le  duc  de  Vendôme,  pour 
témoigner  sa  reconnoissamce  à  Campistron ,  lui 
envoya  cent  louis  :  le  poète ,  soit  par  un  point 
d*honnetir  bien  estimable  dans  un  homme  qui 
manquoitde  tout,  soit  par  l'espoir  d'obtenir  une 
récompense  plus  digne  de  lui ,  refusa  cette  gra* 
tification  pécuniaire.  Le  duc ,  étonné  de  ce  désin-. 
téressement,  attacha  Campistron  à  sa  personne, 
et  lui  doana  la  place  de  secrétaire  de  ses  corn- 
mandemens»  Les  fonctions  de  cette  place  étoient 
peu  laborieuses;  et  le  poète ,  dont  le  principal 
emploi  étoit  de  partager  les  plaisirs  du  prince , 
et  de  les  rendre  plus  piquans  par  les  grâces  de 
son  esprit ,  ne  s'occupoit  que  rarement  de  choses 
sérieuses.  l'interromprai  un  instant  la  suite  des 
travaux  littéraires  4e  Campistron  pour  terminer 
ce  qui  concerne  les  progrès  rapides  de  sa  fortune* 
Un  trait  de  courage  augmenta  l'estime  que  le  4mc 
avoit  pour  lui  :  à  la  bataille  de  Steipkerque ,; 
dans  un  moment  où  le  prince  chargeant  lui- 
même  faisoit  des  prodiges  de  valeur,  où  le  fei)| 
étoît  très  vif  et  le  danger  extrême,  Vendôme  fut 
très  étonné  de  voir  Campistron  à  c&té  de  lui: 
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<fQa£  &ite9*^ail$>  m^  C^mpistpon?  lui- dit-il», 
<f  Monaei^^y^iiirj  lui  répQpdit frpideiaf^^t  U po^e , 
«  voule«-'y(pW  voiip  qp  aUer>  ?  l^  duQ  fit  qtNicfUf: 
ten^  après  4(>niietF  à  CMapiiS^ron  h  mHV^umt 
de  PenaogQ  ddoi^- )e  Moauf<^Fa|iat  Philippe  V 
ajantété  induit  qu'il  a'éUMt  qoiiduil^v^c  ai|t9^t 
de  courage  à  I«u9sza?a,  Le  myoïina  «iii'  1^  champ 
de  l>ataille  iph^valier  de  Vprdre  de  S.-}acque&  de 
Vépee^  doot  la  prioce^Q  des  Ursin&  Ii|ii  proeura 
dans  I9  auile  une  coiproanderie. 

I^  çoxnédîe  de  l'Aniaxite  Amaot  fut  repa^ëfien* 
tée  la  même  année  qu'Ariuiniua  ;  elle  auuança 
dAfia  rnuteur  ufii  laleut  marqué  poup  cq  genre , 
et  fui  un  bcuveum  présage  qui  se  trouvai  réalisé 
lof  9que  Campisiron  donna  le  Jaloux  désabusé , 
pièce  restée  au  théâtre. 

lia  I^y^le  de  D«  Carlos^  pur  F  abbé  de  Saint- 
Réal,  faisoit  alors  une  grande  sensation  :  Cam- 
pîstron  rfwhxi  %mi^it  ^  sujet  ;  mais  d^ s  ordres 
secffetS'Vobtif  erant  k  dépayser  ce  trait  bîs^wîqu^» 
atà  Qbbngar  les^uQ»^  daa  parsp^nages.  lia  tra- 
gédie d^AMironipi^^  «al  ,4^aMidéréiB  oeonm^  la 
meilleure  d^  Camfiiatran ,  retrace  Les  i^itrigim^ 
seeretefi  de  la  eow  de  Philippe  II  ;  mais  le  catac^ 
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tere  de  ce  prince  paroit  trop  foible;  la  passion 
des  deux  amans  n'est  pas .  assez  tragique ,  et  le 
défaut  de  coloris  local  nuit  beaucoup  à  lefTet  de 
cette  pièce,  qui  néanmoins  est  pleine  d'intérêt. 

Âlcibiade  dut  son  succès  au  fameux  Baron , 
qui  fit  excuser  une  galanterie  déplacée  dans  le 
genre  tragique.  Phocion  et  Adrien  n'eurent  pres- 
que aucun  succès.  Voici  comment  s'exprime 
l'auteur  à  l'occasion  de  la  première  de  ces  pièces: 
«  J'ai  toujours  imputé  son  mauvais  sort  à  la  pi- 
<r  toyable  manière  dont  le  personnage  le  plus 
a  important  a  été  joué.  Chacun  aime  à  se  flatter: 
«t  je  puis  avoir  tort  ;  mais  peut-être  ai -je  raison  : 
«  le  lecteur  en  jugera  ».  Le  jugement  des  specta- 
teurs fut  malheureusement  confirmé  par  celui 
des  lecteurs. 

Tiridate  fut,  après  Andronic,  celle  des  tragé- 
dies de  Campistron  qui  eut  le  plus  de  succès.  La 
passion  d'un  frère  pour  sa  sœur  étoit  absolu- 
ment neuve  dans  la  tragédie  :  aussi  tragique  que 
celle  de  Phèdre ,  elle  pouvoit  avec  le  talent  de 
Racine  produire  un  aussi  grand  effet  sur  la  scène. 
On  regrette  de  trouver  dans  le  caractère  de  Tiri- 
date ,  qui  aime  en  çecret  sa  sœur  Erinice^  trop 
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de  mollesse,  et  plutôt  une  mélancolie  langou- 
reuse que  les  tôurmens  d'une  passion  violente. 
Deux  scènes  cependant  doivent  être  exceptées 
de  ce  jugement  peut-être  trop  sévère.  Tiridate  est 
témoin  du  consentement  que  donne  le  roi  au 
mariage  de  sa  sœur  avec  un  grand  delà  cour  ;  il 
s'écrie  aussitôt: 

Non,  seigneur; 
Un  sujet  ne  doit  pas  prétendre  à  tant  d'honneur  : 
II  faut  Ilramilier  qnand  on  voit  qu'il  s'oublie. 
Yons-mémey  par  les  nœuds  dont  la  force  nous  lie... 
Considérez,  seigneur ,  dans  quel  auguste  rang  - 
Yos  vertus ,  vos  exploits  ont  porté  votre  sang  ; 
Songez  qu'en  ce  degré  de  gloire  et  de  puissance , 
Vous  voyez  tous  les  rois  briguer  votre  alliance  : 
Pouvez-vous  vous  résoudre  à  les  offenser  tous, 
En  donnant  à  ma  soeur  un  sujet  pour  époux  ? 
ïfon  qu'il  n'ait  des  vertus  que  j'admire  moi-même  ; 
Mais  à  tant  de  vertus  il  manque  un  diadème, 
n  est  d'autres  honneurs  pour  le  récompenser. 
Accablez-l'en  ;  je  crois  devoir  vous  en  presser; 
Je  serai  le  premier  à  lui  rendre  justice  : 
Mais  pour  un  rang  plus  haut  réservez  Érinice. 
Enfin,  si  mes  respects ,  si  mes  mortels  ennuis 
Vous  ont  rendu  sensible  à  l'état  on  je  suis , 
N'augmentez  pas ,  seigneur,  l'excès  de  ma  misère, 
En  forçant  votre  fils  à  se  plaindre  d'un  père. 

La  déclaration  d'amour  est  très  passionnée:  on 
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peut  temMquet  qu'elle  n'a  pas  été  inutile  à  M« 

DucÎB  daiis  sa  tragiédie  à khuhr  : 

Ilélafe  !  f  mrcfaoi  k  SNittiiaipit«yad]le 
Forma-t-il  entre  nous  ce  lien  qui  m'accable  ? 
Pourquoi  d'un  même  sang  et  dans  les  mêmes  lieux 
Noors -Ât-il  recetoirla  lumière detf ciefix? 
Et  pourquoi  dans  le  sein  d'une  terre  étrangère» 
Inconnue  a  l'Asie ,  inconnue  à  mon  père, 

Ne  me  peraMt->>il  ]pas  •  d«  vodsidler  cherthcrf 
Que  par  ce  prix  élors  ma  valeur  «nimée 
Auroit  de  mes  «kploito  clHMgé  iaveiMmiiiée  I 

Qu'ai-je  fiût  «  nalheiirein  1  .n'^je  pu  n'en  délendret 
C'estmaaeaarcfiitflie^tfrle • 

Ma  sœur  y  que  ce  silence  expriaie  de  colère! 

U  m'est  donc  échappé  ce  secret  odieux! 

Mais  sachez  par  quel  sort  il  éclate  à  vos  yeux. 

Je  partois  triomphant  de  tos  premières  larmes; 

La  fuite  me  sau voit  du  pouvoir  de  tos  charmes  ^ 

En  proie  à  mes  tourmens,  sans  espoir  d'en  gi^érir, 

Je  courois  dans  l'exil  les  pleurer  et  mourir: 

Les  dieux  n'ont  pas  touIu  qu'achevant  ma  victoire  f 

Je  finisse  ma  course  avec  toute  ma  gloire  ; 

Ils  m'ont  encor  rendu  témoin  de  vos  douleur^, 

Et  je  n'ai  pu  deux  fois  résister  à  vos  pleurs. 

Deux  tragédies  de Campistron,  Aëtius  et  Pom- 
péia,  ne  furent  point  imprimées:  on  a  conservé 
des  fragmens  de  la  dernière.  Les  frères  Parfaict 
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parlent  d'une  tragédie  de  Juba  à  laquelle  le  poète 

travailloit  dans  sa  vieillesse,  et  dont  on  a  retenu 

ces  deux  vers  : 

Tu  Terras  que  Caton ,  loin  de  nous  secourir , 
Toujours  fier 9  toujours  dur,  ne  saura  que  mourir. 

Campistron  ne  put  jamais  corriger  la  foiblesse 
de  son  style:  il  sentoit  lui-raéme  ce  défaut; mais 
il  lui  étoit  impossible  de  revenir  sur  son  premier 
jet.  La  conception  des  plans  de  ses  pièces  de  théâ- 
tre est  toujours  sage  et  régulière  ;  si  la  poésie  en 
étoit  plus  forte  et  plus  coloriée,  elles  pourroient 
approcher  de  la  perfection,  oc  Taviancerai  même, 
«  dit  M.  de  Voltaire ,  que  c'est  la  diction  seule  qui 
«  abaisse  M.  Campistron  au-dessous  de  M.  Racine. 
«  J'ai  toujours  soutenu  que  les  pièces  de  M.  Carn- 
et pistron  étoient  pour  le  moins  aussi  régulière- 
ce  ment  conduites  que  celles  de  l'illustre  Racine  : 
«  mais  il  n'y  a  que  la  poésie  de  style  qui  fasse  la 
«  perfection  des  ouvrages  en  vers.  M.  de  Campis- 
«  tron  l'a  toujours  négligée  ;  il  n'a  imité  le  coloris 
«  de  M.  Racine  que  d'un  pinceau  timide  :  il  man* 
«  que  à  cet  auteur,  d'ailleurs  judicieux  et  tendre, 
a  ces  beautés  de  détail,  ces  expressions  heureuses 
«  qui  sont  lame  de  la  poésie ,  et  font  le  mérite 


a56      NOTICE  SUR  CAMPISTRON* 

«  d^s  Homère,  des  Virgile ,  desTasjse ,  des  Milton, 

«  des  Pope,des  Corneille,  des  Racine,  des  Boileau.  » 

Cette  foiblesse  de  style  qu'on  a  justement  re- 
prochée à  Campistron  venoi  t  de  sa  négligence  pour 
tout  ce  qui  exigeoit  une  attention  suivie.  Cette 
paresse  étoit  si  grande  qu'il  ne  pou  voit  prendre 
sur  lui  de  répondre  aux  lettres  qu'on  lui  écri- 
voit.  On  a  mille  fois  répété  qu'il  brûloit  les  lettres 
adressées  à  M.  de  Vendôme,  au  lieu  d'y  répon- 
dre :  cette  anecdote  fausse  doit  son  origine  à  un 
mot  du  prince  qui  ne  s'appliquoit  qu'à  la  corres- 
pondance du  poëte. 

Campistron ,  comblé  d'honneurs  et  de  biens , 
conçut  le  désir  de  revoir  sa  patrie  et  de  finir  ses 
jours  dans  la  retraite.  Ilcontinuoit  à  cultiver  les 
lettres  loin  de  la  capitale,  lorsqu'il  fut  nommé 
membre  de  l'académie  françoise,  où  il  remplaça 
Ségrais.  Cette  nomination  lui  fit  d'autant  plus 
d'honneur  qu'il  ne  Tavoit  pas  sollicitée.  Depuis 
long-tems  Campistron  souffroit  d'une  maladie 
que  les  médecins  ne  pouvoient  expliquer:  lors- 
qu'il mourut  subitement,  le  ii  mai  I7a3,  on 
reconnut  qu'il  avoit  un  abcès  au  poumon ,  dont 
il  fut  étouffé. 


PRÉFACE. 

Je 'conçus  la  preiïiiere  idée  de  ce  sujet  sur  une 
histoire  moderne  *,  écrite  par  M.  Fabbéde  Sainte 
Real ,  et  qui  a  été  pendant  plusieurs  années  entre 
les  mains  de  tout  le  monde:  mais  comme,,  par 
des  raisons  invincibles ,  je  ne  pouvois  pas  mettre 
sur  la  scène  les  personnages  de  M.  de  Saint-Réal 
sotis  leurs  véritables  noms  Je  fus  obligé  de  cher* 
rher  ailleurs  quelque  événement  qui  ressemblât 
à  celui  qu'il  avoit  traité.  Je  trouvai  heureusement 
ce  que  je  cherchois  dans  l'histoire  de  Constantin 
nople.  Les  caractères  de  Collojéan ,  d'Androuic, 
et  d'Irène  sont  les  mêmes  que  M.  de  Saint-Réal  a 
donnés  à  ceux  dont  il  â  parlé  ;  et  les  faits  des 
deux  histoires  sont  conformes  dans  toutes  leurs 
circonstances  :  la  seule  différence  qu'on  y  trouve, 
c'est  que  CoUojean  ne  fit  pas  mourir  son  fils  ;  il 
se  contenta  de  lui  faire  crever  les  yeux  avec  du 
vinaigre  brûlant,  supplice  ordinaire  des  princes 
de  l'empire  d'Orient.  Au  reste,  1  éloge  que  j'ai  fait 
d'Alexis  père  de  CoUojean ,  n'est  point  sans  fon- 
dement. Ce  fut  un  très  grand  empereur;  et  la 
princesse  Irène  sa  fille,  la  Sapho  de  son  siècle,  a 
composé  un  poème  à  sa  louange  qu'on  a  regardé 

comme  un  chef-d'œuvre. 

■      -  ...  ■  ■     Il .  I.   I      ■ 

*  D.  Carlos ,  histoire  espagnole. 
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Le  succès  de  cette  tragédie  fut  aussi  heureux 
à  la  cour  et  à  la  ville  qu'aucun  qu'il  y  ait  jamais 
eu  ;  et  il  se  passa  même  pendant  les  premières 
représentations  des  chQs«s  si  avantageuses  pour 
moi ,  qu'il  ne  me  convient  pas  de  les  rapporter. 

Ce  succès  a  été  si  grand  qu'il  auroit  pu  me 
persuader  que  j'ai  fait  une  pièce  parfaite,  si 
j'avois  été  plus  vain  que  je  ne  suis;  mais,  bien 
loin  de  le  penser,  j*avoge  de  bonne  foi  qu'il  y  a 
plusieurs  défauts  :  ainsi  j'attribue  sa  réussite  au- 
tant à  la  beauté  du  sujet  et  à  l'adresse  des  acteurs 
qu'à  mes  vers  et  à  mes  pensées.  Le  sujet  est  le 
plus  touchant  et  le  plus  singulier  qui  ait  jamais 
été  traité ,  et  messieurs  les  comédiens  se  sont  sur- 
passés dans  la  représentation  de  cette  pièce  ;  tous 
les  caractères  en  ont  été  admirablememt  bien 
remplis.  Irène  a  fait  verser  des  larmes  à  tous 
ceux  qui  l'ont  entendue  ;  mais  M.  Baron  s'est 
élevé  au-dessus  de  lui-même  *  :  il  a  trouvé  Fart 
de  rendre  tous  les  jours  son  rôle  nouveau  par  les 
différentes  manières  dont  il  l'a  joué;  il  y  a  dé- 
couvert et  fait  sentir  des  beautés  que  je  n'y  cqn- 
tioisaois  pas  moi-même  ;  enfin  iha  fait  ce  que  ces 
acteurs  que  la  Grèce  a  tant  vantés  auroient  eu 
bien  de  la  peine  à  faire. 

*  Dans  le  r6Ie  d'Andronic. 


A  MADAME 

LA  DAUPHINE. 


Madame, 

Je  vous  offre  cette  tragédie  parcequelle  doit 
son  mérite  et  son  succès  à  votre  seule  approba- 
tion.  Le  public  a  réglé  avec  .soumission  et  avec 
plaisir  son  jugement  sur  le  vôtre ,  et  les  larmes 
dont  vous  avez  honoré  le  déplorable  sort  d'An- 
dronic  ont  été  suivies  de  celles  de  tout  Paris.  Quel 
bonheur  pour  moi  d'avoir  mis  au  jour  un  ou- 
vrage  qui  ne  vous  ait  pas  déplu!  et  quelle  joie 

17. 
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pour  les  auteurs  tragiques  d'apprendre  que  vous 
vous  laissez  attendrir  par  la  représentation  de  leurs 
poèmes!  Mais,  Madame^  ces  mouvemens  géné- 
reux et  cette  noble  pitié  que  ces  spectacles  inspi- 
rent aux  belles  âmes  ne  font pa^  tout  le  plaisir  que  . 
le  théâtre  vous  donne;  vous  en  goûtez  sans  doute^ 
un  plus  agréable  et  plus  glorieux  en  comparant 
votre  destinée  à  celle  de  ces  illustres  infortunés 
que  la  scène  expose  à  vos  yeux.  Vous  trouvez 
d'abord  que  toutes  leurs  disgrâces  ont  été  causées 
ou  par  la  persécution  de  la  fortune  ou  par  la  ty- 
rannie de  leurs  passions ,  et  vous  voyez  en  même 
tems  que  vous  êtes  pour  jamais  à  couvert  de  ces 
deux  sortes  de  malheurs.  Fille  de  Locis-le-Graicd, 
la  fortune  ne  peut  vous  nuire  :  elle  respecte  tout 
ce  qu'il  aime ,  et  semble  prévenir  ses  moindres 
désirs;  ou  plutôt  elle  cède  à  ta  prudence  et  à  la 
valeur  de  cet  adorable  monarque.  Pour  les  pas^ 
sions ,  on  sait  que  vous  ne  les  connoissez  que  chez 
les  autres,  ou  que  si  votre  cœur  est  sensible  à 
quelques  unes,  elles  sont  véritablement  des  vertus: 
aussi  l'Europe  vous  regarde  comme  le  modèle 
des  princesses  quelle  élevé.  Heureuses  celles  qui 
profiteront  de  vos  exemples,  et  plus  heureux 


DEDICATOIRR  a6i 

moi-même  si  je  puis  un  jour  dépeindre  une  hé- 
roïne en  qui  la  France  reconnaisse  quelques  uns 
de  vos  traits! 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  j, 

MADAME, 


Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur^ 

Campistron. 


ACTEURS. 

COLLOJEAN  PALÉOLOGUE,  empereur  de 

Grèce. 
IRENE,  fille  de  l'empereur  de  Trébisonde,  et 

femme  de  l'empereur. 

ANDRONIC,  fils  de  l'empereur. 

LÉON,  !.. 

i  ministres  d  état. 
MARCENE,] 

LEONCE,  envoyé  des  Bulgares  auprès  de  l'em- 
pereur. 
EUDOXE,  gouvernante  d'Irène. 
NARCÉE,  confidente  d'Irène. 
MARTIAN,  confident  d'Andronic. 

*    .  }  officiers  des  gardes  de  l'empereur. 

GELAS,/  ^  ^ 

CRISPE,  officier  de  l'empereur. 

Gardes. 


La  scène  esta  Constantinople ,  autrefois  Bjrsance^ 
dans  le  palais  de  l'empereur. 


ANDRONIC. 


/w-itt  Jfi 


IVIcin  abord,  imprévu  voit&  trouble  lim  «t  Tau  Ire. 


ANDRONIC, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
MARCÊNE,  CRISPE. 

MARGENE. 

Quoi!  malgrç  nos  chagrins  et  notre  longue  haine, 
Léon,  dis-tu,  demande  à  parler  à  Marcene? 
A  moi!  me  dis- tu  vrai?  puis-je  le  croire  ainsi? 

CRISPE. 

Oui,  seigneur,  et  bientôt  il  doit  se  rendre  ici, 

BtÀRCÊNE. 

Est-il  quelque  intérêt  assez  fort  sur  son  ame 

Pour  contraindre  un  moment  lecourroux  qui  renflamme, 

Après  que  si  long-tehis,  soigneux  de  m'offenser. 

Et  dans  tous  mes  desseins  prompt  à  me  traverser. 

Il  a  tenté  cent  fois  d'usurper  ma  puissance, 
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Et  l'emploi  glorieux  que  j'exerce  à  Bysance? 
Pour  moi,  je  Favoùrai,  dans  ma  haine  affermi, 
Je  ne  regarde  en  lui  qu'un  mortel  ennemi; 
Et  ma  faveur  sans  cesse  à  la  sienne  contraire 
Me  venge  assez  des  maux  qu'il  a  voulu  me  faire* 
Je  l'attendrai  pourtant,  et  pour  être  ëclairci 
Des  sentimens  secrets  d'un  homme... 
cjiisPE,  l'interrompant 

Le  voici. 

SCENE  IL 

LÉON,  MA.RCENE,  CRISPE. 

Lio]f,  à  Crispe. 
Que  l'on  nous  laisse  seuls. 

{Crispe  sort) 

SCENE  III. 

LEON,  MARCENE. 

LÉON. 

Seigneur,  puis-je  prétendre 
Qu'avec  tranquillité  vous  daignerez  m'entendre. 
Et  que  de  vos  soupçons  interrompant  le  cours. 
Vous  pourrez  sans  contrainte  écouter  mes  discours? 

KARCENE. 

Je  ne  puis  vous  celer  ma  surprise  secrète; 
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Mais  dans  quelque  embarras  oùce  discours  me  jette. 
Parlez.  Ne  craignez  riea  en  vous  ouvrant  à  moi: 
Je  le  jure,  seigneur,  fiez-vous  à  ma  foi.  . 

LÉON. 

II  suffit;  ce  serment  a  dissipe  ma  crainte, 
Et  je  vais  m'expliquer  sans  détour  et  sans  feinte. 
Depuis  plus  de  vingt  ans,  vous  le  savez ,  seigneur. 
Nous  conduisons  tous  deux  l'esprit  de  l'empereur; 
Il  partage  entre  nous  son  cœur  et  sa  puissance, 
Et  nous  dictons  toujours  les  ordres  qu'il  dispense: 
Du  rang  que  vous  tenez,  confus,  désespéré, 
Pour  vous, en  dépouiller  j'ai  cent  fois  conspiré; 
Et  vous,  que  contre  moi  poussoit  la  même  envie. 
Vous  avez  attaqué  ma  faveur  et  ma  vie: 
Je  ne  craignois  que  vou^,  vous  ne  craigniez  que  moi; 
Et,  puisqu'il  faut  ici  parler  de  bonne  foi, 
C'étoit  avec  raison  que,  jaloux  l'un  de  l'autre, 
Vous  craigniez  mon  pouvoir,que  je  craignois  le  vôtre^ 
Puisque  chacun  de  nous  estimant  son  rival, 
Trembloit  qu  à  sa  fortune  il  ne  devînt  fatal; 
Persuadés  tous  deux,  en  voulant  nous  détruire. 
Qu'un  de  nous  suffisoit  pour  gouverner  l'empire. 
Souvent  nos  démêlés  étant  près  de  finir. 
L'empereur  a  pris  soin  de  les  entretenir. 
Nos  chagrins  l'ont  servi  bien  mieux  que  notre  zèle: 
Chacun  de  nous  étoit  un  ministre  fidèle. 
Dont  les.yeux  attachés  sur  un  seul  ennemi, 
Toujours  dans  son  devoir  le  tenoit  affermi. 
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Ainsi  tant  qu'ont  duré  nos  haines  mutuelles 
L'empereur  a  joui  du  fruit  de  nos  querelles: 
Il  faut  les  terminer;  le  jour  en  est  venu. 
L'état  de  cette  cour,  seigneur,  vous  est  connu: 
Depuis  près  de  deux  mois  qu'en  épousant  Irène 
L'empereur  s'est  lié  d'une  nouvelle  chaîne, 
Qu'enlevant  la  princesse  à  son  fils  malheureux 
D'une  foi  tant  jurée  il  a  rompu  les  noeuds^ 
Andronic  tout  entier  se  livre  à  la  colère; 
Et  si  dans  ses  transports  il  épargne  son  père, 
S'il  le  respecte  encore,  ah!  croyez  que  sur  nous 
Il  en  fera  tomber  les  plus  funestes  coups. 
Il  impute  à  nos  soins  sa  triste  destinée; 
Il  croit  que  pour  résoudre  un  second  hymcnée. 
Enfin  pour  en  former  les  injustes  liens 
L'empereur  a  suivi  vos  conseils  et  les  miens. 
Nos  périls  sont  égaux ,  nos  craintes  sont  communes, 
Seigneur;  associons  nos  cœurs  et  nos  fortunes, 
Et  pour  nous  maintenir  hâtons-nous  de  dresser 
Un  rempart  qu'Andronic  ne  puisse  renverser. 

MARGKNE. 

Je  ne  sais  si  je  puis  avec  quelque  assurance. 
Seigneur,  de  vos  discours  bannir  la  défiance; 
Mais  personne  en  cesr  lieu:it  ne  peut  nous  écouter; 
Nous  sommes  seulsenfin  :qu'aurois-je  à  redouter? 
Quand  vous  m'accuseriez,  votre  seul  témoignage 
Ne  peut  con  tre  ma  foi  donner  le  moindre  ombrage  ; 
Je  connois  là-dessus  l'esprit  de  l'empereur. 
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Je  vais  donc  vous  répondre  et  vous  oavrîr  mon  cœur. 
Seigneur,  de  vos  avis  je  Vois  trop  Timpor tance: 
Le  prince  est  plus  à  craindre  encore  ^u'on  ne  pense  ! 
Il  régnera.  Comment  nous  pourrons-nous  sauver? 
Pour  moi,  qui  fus  chargé  du  soin  de  Félever, 
Je  me  suis  fait  long-tems  une  pénible  étude 
De  percer  les  raisons  de  son  inquiétude: 
Vous  savez  que  toujours  solitaire,  inquiet, 
Farouche,  il  a  paru  ne  vivre  qu'à  regret; 
Grâce  à  mes  soins  j'ai  lu  jusqu'au  fond  de  son  ame; 
J'ai  vu  son  désespoir;  l'ambition  l'enflamitle; 
Au  désir  de  régner  sans  ce^se  abandonné, 
Tout  lui  déplaît  ici  n'étant  point  couronné. 
Quelque  soin  qu'on  ait  pris  d'abaisser  son  courage. 
De  domter  son  orgueil  dans  un  long  esclavage, 
On  l'a  vu  chaque  jour,  loiti  de  s'humiKer, 
Se  roidir  contre  nous  et  devenir  plus  fier: 
Trop  instruit  de  ses  droits,  trop  plein  de  sa  naissance. 
Il  ne  sauroit  souffrir  la  moindre  dépendance; 
Mais  sur-tout  j'ai  connu  que  son  cœur  est  épris 
D'une  invincible  hor^éùr  contre  les  favoris. 
Il  voit  notre»  pouvoir  dans  la  cour  de  son  père. 
Seigneur ,  com  me  un  larcin  que  nous  osons  lui  faire  ; 
Et  si  de  l'empereur  il  souhaite  la  mort,    • 
Cesi  plus  pour  nous  punir  que  pour  changer  dé  sort. 
Voilà  quel  est  le  prince;  et  je  puis  dire  eAcôre 
Qu'il  est  cher  à  la  cour,  que  le  peuple  l'adoré. 
Dés  Fenfance,  affectant  une  fausse  pitié, 
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Il  s'est  de  tout  l'empire  attiré  Tamitié. 

Vous  voyez  qu'il  soutient  les  rebelles  Bulgares; 

Chaque  jour  l'envoyé  de  ces  peuples  barbares 

L'entretient,  le  consulte,  et  près  de  l'empereur 

Andronic  l'a  flatté  de  toute  sa  faveur. 

Ah  !  rendons  pour  la  paix  leur  projet  inutile! 

Que  serions-nous  tous  deux  dans  un  état  tranquille  ? 

L'empereur,  libre  alors  de  craintes  et  de  soins, 

Étant  plus  absolu,  nous  çcouteroit  moins. 

£n  vain  de  sa  tendresse  il  nous  donne  des  marques: 

Il  est,  n'en  doutez  point, comme  tous  les  monarques 

Qui  d'une  égale  ardeur  chérissent  nos  pareils, 

Et  des  plus  grands  bienfaits  achètent  leurs  conseils, 

Tandis  que  le  désordre  ou  le  destin  contraire 

Rendent  à  leur  grandeur  ce  secours  nécessaire; 

Mais  après  le  danger,  à  l'abri  du  malheur. 

Leur  ardente  amitié  perd  toute  sa  chaleur. 

Nous  devenons  suspects  en  cessant  d'être  utiles: 

Nos  services  passés  sont  de  foibles  asiles; 

On  ne  veut  plus  nous  voir  avec  les  mêmes  yeux: 

Ce  qu'on  louoit  jadis  est  un  crime  odie^xi 

Et  l'exil,  la  prison...  que  dis-je?  une  mort  prompte 

Chez  la  postérité  fait  passer  notre  honte  ; 

D'autant  plus  malheureux  qu'accablés  de  douleurs 

Tout  le  monde  irrité  nous  refuse  des  pleurs; 

Qu'au  milieu  des  fureurs  que  sur  nous  on  déploie> 

Nos  maux  font  le  sujet  de  la  publique  joie; 

Que  le  peuple  triomphe,  et,  loin  de  s'attendrir. 
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Se  plaint  qu'on  nous  fait  grâce  en  nous  faisant  mourir. 

LÉON. 

Oui,  seigneur,  prévenons  le  retour  ordinaire 
Qui  du  sort  indigné  nous  montre  la  colère. 
Occupons  Tempereur;  ne  le  laissons  jamais 
Goiiter  le  plein  bonheur  d'une  profonde  paix: 
Ainsi,  mai  très  de  tout,  nous  n'aurons  plus  de  maître, 
Et  le  fier  Andronic...  Mais  je  le  vois  paroître: 
L'envoyé  l'accompagne,  et  Martian  aussi. 

SCENE  IV. 

ANDRONIC,LÉONCE,  MARCENE,LÉON, 
MARTIAN. 

A nfDiLOTXic,  à  Léonce.  ^ 

Je  vais  leur  en  parler;  ils  sont  tous  deux  ici. 
Léonce,  vous  verrez  avec  combien  de  zèle 
Des  peuples  opprimés  je  défends  la  querelle... 

(  à  Marcene  et  à  Léon.  ) 
Vous,  dont  les  seuls  avis  et  la  pleine  faveur 
Au  gré  de  vos  désirs  font  agir  l'empereur, 
Portez-le  à  la  clémence,  et  faites  qu'il  se  rende. 
Qu'il  accorde  la  paix  que  Léonce  demande. 
Et  cesse  d'accabler  du  sort  le  plus  cruel 
Un  peuple  malheureux  et  non  pas  criminel: 
Pressez,  n'épargnez  rien,  secondez  mon  envie; 
Qu'on  me  laisse  partir,  que  j'aille  en  Bulgarie: 
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Des  peuples  ébranlés  j'assurerai  la  foi; 

J'en  réponds,  si  l'on  veut  s'en  reposer  sur  moi. 

Songez  que  vos  conseils  ont  causé  ma,  misère; 

Que  si  j'obtiens  par  vous  cet  aveu  de  mon  père, 

En  faveur  de  vos  soins  je. puis  tout  oublier, 

Que  je  m'abaisse  enfin  jusqu'à  vous  en  prier. 

HA&GBNE. 

Âh  !  seigneur... 

ANDRONic,  l'interrompant 

C'est  assez.  Il  me  reste  à  vous  dire 
Que  je  dois  être  un  jour  le  maître  de  l'empire. 
Laissez-moi. 

(  Marcene  et  Léon  sortent  ) 

SCENE  V. 

ANDRONIC,  LÉONCE,  MARTIAN. 

LÉONCE,  àjindronic. 
Sur  l'espoir  d'obtenir  votre  appui, 
Seigneur,  nous  nous  flattons... 

ANDROKIC; 

£b  !  que  puis-je  aujourd'hui? 
Hélas  !  plus  malheureux  encor  que  vous  ne  l'êtes^ 
Rien  ne  peut  réparer  les  pertes  que  j'ai  faites! 
Et  vous  pouvez  un  jour  par  une  douce  paix 
Perdre  le  souvenir  des  maux  qu'on  vous  a  faits. 
L'empereur  doit  ici  vous  voir  et  vous  entendre; 
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Il  Ta  promis...  Il  vient...  Je  vais  tout  entreprendre; 
Trop  heureux  si  mes  soins  donnent  à  vos  états 
Ce  repos  souhaité  dont  je  ne  jouis  pas! 

SCENE  VI. 

COLLOJEAN,  ANDRONIC,  LÉONCE, 
MARTIAN,  GARDES. 

AmiyTiomCy  à  Collojean^  en  allant  au-dei^ant  de  lui. 
Seigneur, Léonce  encor  vous  demande  audience, 
Et  vous  avez  daigné  m'assurer... 

coLLOJEAif,  l'interrompant 

Qu'il  s'avance. 
LEONCE,  sejetant  aux  pieds  de  Collojean. 
Permettez-vous,  seigneur,  qu'embrassant  vos  genoux, 
J'ose  vous  supplier  d'écouter... 

COLLOJEAN,  r interrompant 

Levez-vous. 
L  é  o  N  c  E ,  à  part,  en  se  relevant 
Fais  si  bien,  juste  ciel,  que  ma  plainte  le  touche  ! 

(à  Collojean.) 
Tout  un  peuple,seigneur,  vous  parle  par  ma  bouche; 
Un  peuple  qui  toujours  à  vos  ordres  soumis. 
Fut  le  plus  fort  rempart  contre  vos  ennemis. 
Et  de  qui  la  valeur,  justement  renommée, 
Se  fit  craindre  cent  fois  à  l'Europe  alarmée, 
Quand  votre  illustre  père,  achevant  ses  exploits, 
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Se  vit  et  la  terreur  et  l'arbitre  des  rois. 
Vous  le  savez,  seigneur,  ce  peuple  magnanime 
Fut  toujours  honoré  de  sa  plus  tendre  estime, 
Et  ce  digne  héros  pour  ses  fameux  combats 
Choisissoit  parmi  nous  ses  chefs  et  ses  soldats. 
Cet  heureux  tems  n'est  plus;  ces  guerriers  intrépides 
Sont  en  proie  aux  fureurs  de  gouverneurs  avides; 
Sous  des  fers  odieux  leur  cœur  est  abattu; 
La  rigueur  de  leur  sort  accable  leur  vertu: 
Toutse  plaint,  tout  gémit  dans  nos  tristes  provinces. 
Les  chefs  et  les  soldats ,  et  le  peuple  et  les  princes; 
Chaque  jour  sans  scrupule  on  viole  nos  droits. 
Et  l'on  compte  pour  rien  la  justice  et  les  lois. 
En  vain  vos  ennemis  à  nos  peuples  soutiennent 
Que  c'est  de  votre  part  que  leurs  ordres  nous  viennent: 
Non ,  vous  n'approuvée  point  leurs  sanglans  attentats; 
Je  dirai  plus,  seigneur,  vous  ne  les  savez  pas. 
Ah  !  si  pour  un.moment  vous  pouviez  voir  vous-même 
Pour  quels  coups  on  se  sert  de  votre  ft  om  suprême, 
Que  ce  saint  nom  ne  sert  qu'à  nous  tyranniser, 
Qu'à  mieux  lier  le  joug  qu'on  nous  veut  imposer; 
Alors  de  vos  sujets,  moins  empereur  que  père, 
Vous  ne  songeriez  plus  qu'à  finir  leur  misère, 
Et  qu'à  punir  bientôt  avec  sévérité 
Ces  indignes  abus  de  votre  autorité  ! 
Enfin,  si  l'on  a  vu  nos  peuples  en  furie 
S'armer  pour  maintenir  les  droits  de  la  patrie, 
Seigneur,  nos  gouverneurs  sont  les  plus  criminels; 
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Ils  nous  ont  trop  appris  à  devenir  cruels. 
Pour  vous  nous  conservons  la  foi  la  plus  constante: 
Faut-il  vous  en  donner  quelque  preuve  éclatante? 
Faut-il,  pour  soutenir  l'honneur  de  votre  rang, 
Prodiguer  tous  nos  biens,  verser  tout  notre  sang? 
Faut-il,  nous  exposant  aux  horreurs  de  la  guerre, 
Suivre  vos  étendards  jusqu'au  bout  de-la  terre? 
Vous  nous  verrez,  contens  au  milieu  des  déserts, 
Braver  pour  vous  servir  tous  les  périls  offerts, 
Et  mériter  de  vous,  en  cherchant  à  vous  plaire, 
Les  bontés  dont  jadis  nous  combla  votre  père. 
Mais  s'il  faut  chaque  jour  par  de  nouveaux  tyrans 
Voir  piller  nos  maisons,  massacrer  nos  parens, 
Et  les  trésors  tirés  du  sein  de  nos  provinces 
Rendre  ces  inhumains  plus  puissans  que  nos  princes; 
Je  l'avoûrai,  seigneur,  nos  peuples  irrités 
S'emporteront  toujours  contre  leurs  cruautés. 
C'est  à  vous  de  juger  en  prince  légitime 
S'il  faut  ou  nous  absoudre,  ou  punir  notre  crime: 
Si  vous  nous  condamnez,  pleins  de  respect  pour  vous, 
Seigneur,sans  murmurer  noussoufïrirons  vos  coups; 
Mais  du  moins  rejetez  les  avis  sanguinaires 
Des  perfides  auteurs  de  toutes  nos  misères: 
Prononcez  par  vous-même,  et  ne  consultez  pas 
Des  coeurs  intéressés  à  troubler  vos  états. 

COLLOJEAU. 

Ainsi  vous  espérez  avec  cet  artifice 
Dérober  votre  tête  au  plus  juste  supplice? 
I.  18 
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Que  dis-je?  vous  voulez  me  prescrire  des  lois? 

Que  pour  régner  enfin  j'emprunte  votre  voix? 

C'est  à  vous  d'obéir,  sans  vouloir  vous  défendre, 

Aux  ordres  qu'en  mon  nom  on  vous  a  fait  entendre; 

Et  si  je  n*écoutois  que  mes  ressentimens 

Je  ne  vous  répondrois  que  par  des  châtimens; 

Mais  je  veux  bien  encor  suspendre  ma  colère. 

Je  verrai  s  il  faut  être  indulgent  ou  sévère. 

Allez;  je  suis  instruit  de  vos  prétentions. 

Et  vous  saurez  bientôt  mes  résolutions. 

(Léonce  sort) 

SCENE  V*IL 

COLLOJEAN,  ANDRONIC,  MARTIAN,  gardes- 

coLLOJEAir,  à  jàndronic. 
Éh  bien!  parlerez- vous  encor  pour  ces  rebelles, 
Prince? 

ANDRONIC. 

Vous  n'avez  point  de  sujets  plus  fidèles; 
Et  malgré  vos  bontés  pour  leurs  persécuteurs, 
Seigneur,  vous  frémirez  d'apprendre  leurs  malheurs. 
L'empereur,  mon  aïeul,  dont  les  vives  lumières 
Egaloient  le  grand  cœur  et  les  vertus  guerrières, 
Admira  leur  valeur,  s'applaudit  de  leur  foi. 

COLLOJEAN. 

Son  exemple  aujourd'hui  ne  conclut  rien  pour  moi. 
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ANDRONIC. 

Eh  bien!  puisque  votre  anie,  encor  trop  irritée, 
Refuse  à  leurs  soupirs  la  grâce  méritée. 
Confiez-moi  leur  sort:  il  faut  que  mes  travaux 
Des  Bulgares  trahis  assurent  le  repos; 
Il  faut  que  j'aille... 

coLLOJBAïf,  r interrompant 
Vous? 

'     ANDRONIC. 

Permettez  que  je  parte  ; 
De  ces  lieux  pour  un  tems  souffrez  que  je  m  écarte: 
Tout  m'en  presse,seigneur;  un  peuple  que  je  plains, 
Et  qui  brûle  de  voir  son  destin  en  mes  mains, 
Le  désir  de  calmer  les  troubles  de  Tempire, 
Et  bien  d'autres  raisons  que  je  ne  puis  vous  dire. 

COLLOJEAN. 

Vous  sortir  de  Byaance  et  quitter  cette  cour? 

ANDRONIC' 

Oui,  j'exige  de  vous  celte  marque  d'amour. 
Me  refuserez-vous  une  première  grâce? 
Seigneur,  si  le  succès  répond  à  mon  audace, 
Vous  connoitrez  Uentôt  par  cet  illustre  emploi 
Ce  que  l'empire  un  jour  doit  attendre  de  moi. 

COLLOJBAK. 

Je  ne  sais  que  juger  d'un  discours  qui  m'étonne! 
À  quel  bizarre  soin  votre  esprit  s  abandonne! 
Pourquoi  quitter  des  lieux  où  tout  vous  est  soumis 
Pour  courir  vous  jeter  parmi  nos  ennemis? 

18. 
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Vous  êtes  dans  Bysance  où  ma  cour  vous  adore... 
Quel  étrange  projet  !  je  le  répète  encore, 
Pour  des  peuples  ingrats  faut-il  vous  empresser? 
Prince,  consultez-vous;  je  vous  laisse  y  penser. 
(  //  sort  avec  les  gardes.  ) 

SCENE  VIII. 

ANDRONIC,  MARTIAN. 

ANDRONIC. 

Le  dessein  en  est  pris,  rien  ne  m*en  peut  distraire: 
Hâtons,  cher  Martian,  un  départ  nécessaire; 
Abandonnons  des  lieux  où  je  ne  puis  rien  voir 
Qui  ne  me  soit  Fobjet  d*un  mortel  désespoir. 

MARTIAN. 

Eh  quoi  !  vous  flattez-vous  que  loin  de  cette  ville, 
Que  sous  un  autre  ciel  vous  serez  plus  tranquille? 
Non ,  seigneur,  vos  chagrins  ne  vous  quitteront  pas. 
Changerez- vous  de  cœur  en  changeant  de  climats? 
Et  crôyez^vous  sentir  en  sortant  de  Bysance 
Des  transports  moins  pressans  et  plus  d'indifférence? 

ANDRONIC 

Non,  non,  d'aucun  repos  je  n'ose  me  flatter: 
C'en  est  fait,  mes  tourmens  oe  me  sauroient  quitter; 
Loin  de  guérir  des  traits  dont  mon  ame  est  blessée , 
Jq  n'en  puis  seulement  concevoir  la  pensée. 
Irène  est  trop  charmante,  et  je  sens  mon  amour, 
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Sans  espoir,  sans  désirs,  s'accroître  chaque  jour. 
Je  la  vis,  je  l'aimai  dès  sa  plus  tendre  enfance; 
Cet  amour  s'est  nourri  de  cinq  ans  d'espérance: 
Ses  yeux  sont  plus  puissans  qu'ils  ne  l'étoient  alors, 
Et  je  ferois  contre  eux  d'inutiles  efforts  ! 
Mais  ce  feu  malheureux  que  je  ne  puis  éteindre 
Peut-être  plus  long-tems  ne  pourroit  se  contraindre. 
Je  ne  puis  voir  mon  père  avec  tranquillité 
Possesseur  d'un  trésor  que  j'avois  mérité: 
Il  m'a  fait  trop  de  maux  en  m'enlevant  Irène! 
Il  s'élève  en  mon  cœur  des  sentimens  de  haine 
Que  toute  ma  vertu  ne  sauroit  étouffer; 
Ce  n'est  qu'en  m'éloignant  que  j'en  puis  triompher. 
Je  sais  tous  les  égards  que  je  dois  à  mon  père, 
Et  le  ciel  m'est  témoin  comme  je  le  révère: 
Je  voudrois  faire  plus;  mais  il  m'a  tout  ôté; 
Son  choix...  N'en  parlons  plus...  Je  suis  trop  agité: 
Je  ne  me  connois  plus,  et  je  me  crains  moi-même. 
Je  suis  jeune,  jaloux;  j'ai  perdu  ce  que  j'aime: 
Fuyons;  n'exposons  point  ma  tremblante  vertu 
Au  remords  étemel  d'avoir  mal  combattu.  , 

MARTIAN. 

Que  je  vous  plains,  seigneur!  que  votre  destinée 
Par  ce  funeste  amour  devient  infortunée! 
Sans  lui  toujours  content,  révéré,  glorieux, 
r  En  naissant  assuré  du  rang  de  vos  aïeux. 
Votre  cœur  eût  goûté  dans  une  paix  profonde 
L'heureux  sort  que  le  ciel  donne  aux  maîtres  du  monde  ! 


17»  ANDRONIC 

AKBBOiriG. 

Que  dis- tu?  Je  suis  né  pour  être  malheureux. 
L'amour  ne  (ait  poiot  seul  mon  destin  rigoureux  ! 
£h  quoi!  pour  pénétrer  l'excès  de  ma  misère, 
Ne  te  suf&t-il  pas  de  connoitre  mon  père? 
L'empereur,  soupçonneux,  esclave  de  son  rang, 
Ne  m'a  jamais  fait  voir  les  tendresses  du  sang; 
Les  plus  saints  mouvemens  que  la  nature  imprime 
Dans  son  austère  cœur  passeroient  pour  un  crime; 
Et  pour  être  né  prince  il  ne  m'est  pas  permis 
D'éprouver  tout  l'amour  d'un  père  pour  son  fils. 

if  A&TJAF. 

Quoi  !  seigneur... 

AjsTDRONic,  tinterrompant 

Dans  ces  lieux  mon  courage  murmure. 
Et  mon  cœur  n'est  point  fait  pour  une  vie  obscure. 
Dès  l'enfance,  charmé  des  héros  de  mon  sang, 
Je  trouve  leurs  vertus  au-dessus  de  leur  rang: 
Sur-tout  de  mon  aïeul  et  l'exemple  et  la  gloire 
M'enflamme  à  tous  momens  etremplit  ma  mémoire; 
Sur  ce  fameux  guerrier  mon  esprit  attaché, 
Par  aucun  autre  objet  n'en  peut  être  arraché: 
Je  regarde  son  sort  avec  un  œil  d  envie; 
A  ses  jours  éelatans  je  compare  ma  vie: 
Rien  ne  s'offre  à  mes  yeux  dans  le  cours  de  ses  ans 
Que  des  nobles  travaux,  des  succès  triomphans, 
Que  des  murs  embrasés,  que  des  villes  surprises. 
Des  peuples  asservis,  des  provinces  conquises, 
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Des  rebelles  punis,  des  rois  humiliés, 
Le  repos  maintenu  chez  tous  ses  alliés; 
Ou  si  jamais  le  sort,  démentant  son  courage, 
A  ses  prospérités  a  mêlé  quelque  outrage, 
Il  me  paroit  plus  grand  dans  son  adversité; 
Je  le  vois  triompher  du  destin  irrité, 
Et  tirant  de  sa  chute  une  nouvelle  gloire, 
A  force  de  vertu  rappeler  la  victoire: 
Moi ,  toujours  renfermé  dans  ces  murs  malheureux, 
Occupé  jusqu'ici  par  de  frivoles  jeux, 
Je  ne  sais  ni  l'emploi  ni  Tordre  d'une  armée 
Que  par  des  traits  confus^  ou  par  la  renommée,  | 

Ah  !  ce  seul  souvenir  plus  que  tous  mes  malheurs  j 

M'irrite,  me  dévore,  et  m'arrache  des  pleurs!... 
Allons,  obéissons  au  transport  qui  me  guide. 
Et  prenons  vers  la  gloire  un  essor  si  rapide, 
Que  dans  leur  nombre  un  jour  mes  exploits  confondus 
Suffisent  à  ren^plir  les  jours  que  j'ai  perdus!... 
Cependant^  cherche  Eodoxe :  elle  connoit  ma  peine , 
Et  m'a  eent  fois  pressé  de  fuir  les  yeux  d* Irène; 
Du  dessein  que  j'ai  pris  il  la  &ut  avertir. 
Va  la  trouver;  dis-lui  qu'avant  que  de  partir 
Je  demande  sur- tout  à  voir  l'impératrice. 
Et  qu'elle  doit  enoor  me  rendre  cet  office, 
Que  j'ose  m'en  flatter...  Adieu;  cours,  hâte-toi. 
J'attendrai  ton  retour  pour  disposer  de  moi. 

Firr  nu  pbemiek  acte. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

IRENE,  EUDOXE. 

IRENB. 

Je  ne  le  verrai  point;  non,  j'y  suis  résolue. 
M'osez-vous  conseiller  cette  fatale  vue? 
Eudoxe,  ignorez-vous  son  destin  et  le  mien? 

EUDOXE. 

Pourquoi  lui  refuser  un  moment  d'entretien? 
Voulez-vous  qu'irrité  de  votre  résistance 
Il  ne  se  presse  plus  de  sortir  de  Bysance? 
Croyez-moi,  gardez- vous  d'aigrir  son  désespoir v 
Et  puisque  pour  jamais  il  renonce  à  vous  voir, 
Madame,  accordez-lui  la  faveur  qu'il  demande. 

IRENE. 

Quels  soupirs,  quels  regrets  voulez-vous  c[ue  j'entende  ? 
Vous  qui,  nie  dérobant  à  nos  heureux  climats, 
Dans  ces  funestes  lieux  conduisîtes  mes  pas; 
Vous  de  qui  les  conseils,  le  zèle,  et  la  prudence 
Devroient  à  tous  momens  rassurer  ma  constance, 
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Qui  peut-être  succombe  à  mes  mortels  ennuis, 
Voulez-vous  m'exposer  au  péril  que  je  fuis? 

EUDOXE. 

Madame,  le  péril  est-il  moins  redoutable 
A  ne  pas  écouter  ce  prince  déplorable? 
Résolu  de  vous  faire  entendre  ses  adieux, 
Il  vous  suivra  peut-étreà  toute  heure, en  touslieux^ 
Et  voudra  pour  le  moins  devoir  à  la  fortune 
Le  plaisir  de  vous  faire  une  plainte  importune... 
Que  dis-je?  croyez-vous  que  plein  de  son  amour 
Il  puisse  se  résoudre  à  partir  de  la  cour? 
On  se  propose  en  vain  de  quitter  ce  qu'on  aime  ! 
Enfin  dans  ce  dessein  confirmez-le  vous-même: 
Montrez-lui  le  danger  que  vous  courez  tous  deux. 
Qu'on  verroit  tôt  ou  tard  quelque  éclat  de  ses  feux  ; 
Que  l'empereur  suivant  son  penchant  ordinaire 
Oublieroit  les  saints  noms  et  d'époux  et  de  père. 
Et  vous  perdroit  tous  deux  sur  un  simple  regard 
Où  peut-être  l'amour  auroit  eu  peu  de  part; 
Redoublez  d'Andronic  la  fierté  naturelle; 
Montrez-lui  les  chemins  où  la  gloire  l'appelle; 
'  Sur-tout  commandez-lui  de  ne  vous  voir  jamais, 
Qu'il  ne  s'approche  plus  des  murs  de  ce  palais; 
Qu'il  pense  à  tous  momens  que  son  sort  et  le  vôtre 
Vous  doit  jusqu'au  tombeau  séparer  l'un  de  l'autre. 
O  ciel!  que  feriez-vous  si,  trompant  votre  espoir, 
Andronic  en  ces  lieux,  revenu  pour  vous  voir, 
Renouveloit  un  jour  par  sa  triste  présence 
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Le  souvenir  quauroit  affoibli  son  absence? 
Que  de  nouveaux  combats  !  que  de  secrets  soupirs  ! 
Hélas  !  épargnez-vous  ces  mortels  déplaisirs  ! 
Si  le  prince  une  fois  vous  a  promis,  madame, 
De  ne  plus  traverser  le  repos  de  votre  ame, 
D'aller  loin  de  vos  yeux,  sans  espoir  de  retour, 
Etouffer  ou  nourrir  un  malheureux  amour. 
Quelque  brûlant  desir,quelque  ardeur  qui  le  presse, 
Madame,  j'en  réponds,  il  tiendra  sa  promesse. 
Voyez-le;  et,  sans  frémir  de  son  destin  cruel. 
Prononcez-lui  Tarrét  d'un  exil  éternel. 

IRENE. 

Lui  pourrai-je  imposer  une  loi  si  funeste? 
Ah  1  laissez-le  moi  fuir  sans  me  charger  du  reste» 
J'ai  causé  ses  malheurs  en  causant  son  amour; 
Le  presserai-je  encor  de  sortir  de  la  cour. 
Et  d'aller  essuyer  chez  un  peuple  barbare 
Du  destin  ennemi  le  caprice  bizarre? 
Que  dis- je?  pensez-vous  que  dans  mon  triste  cœur 
Ma  vertu  devant  lui  résiste  à  ma  douleur, 
Au  bruit  de  ses  soupirs,  à  l'aspect  de  ses  larmes  ?... 
Non,  ce  seul  souvenir  me  donne  trop  d'alarmes; 
Je  ne  puis  m'exposer  à  ce  triste  entretien: 
C'est  trop  de  mon  tourment  sans  y  joindre  le  sien  ! 
C'est  trop,pour  triompher  de  toute  ma  constance, 
Hélas!  d'avoir  quitté  les  lieux  de  ma  naissance. 
Ces  lieux  où  tout  sembloit  prévenir  mes  désirs. 
Où  mon  cœur  n'a  jamais  connu  que  les  plaisirs  L. 
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(à  part) 
O  bienhenreax  scjotir  !  aimable  Trebisonde! 
O  murs  où  je  vivois  dans  une  paix  profonde, 
Que  n'ai-je  en  vous  perdanit,  de  mes  funestes  jours 
Par  une  prompte  mort  vni  terminer  le  cours! 
Je  m'éloignai  de  tous:  en  ces  lieux  entraînée 
Par  le  trompeur  espoir  d'un  heureux  hy menée, 
Je  croyois  qu'Andronic  à  mon  destin  lié 
Pour  jamais  avec  moi  seroit  associé; 
Nos  pères  Tordonnoient;  Trebisonde  et  Bysance 
Sur  cet  illustre  hymen  fondoient  leur  espérance: 
Je  venois  avec  joie  en  célébrer  les  nœuds; 
Le  prince  étoit  aimable,  il  étoit  amoureux: 
Vains  projets  !  vains  transports  !  espérance  inutile  ! 
J'arrive  enfin  :  k  peine  entroisnje  en  cette  ville 
Que  je  me  vois  livrée  à  des  maux  infinis; 
Il  nne  faut  épouser  le  père  au  lieu  du  fils; 
Nos  destins  sont  changés;  un  ordre  de  mon  père 
Détruit  dans  un  instant  le  bonheur  que  j'espère; 
En  victime  d'état,  contrainte  d'obéir. 
Pour  conserver  ma  gloire  il  fallut  me  trahir! 

EUDOXE. 

Eh  !  pourquoi  rappelant  vps  disgrâces  passées 
Occuper  votre  esprit  de  ces  triâtes  pensées? 
Madame,  faites- vous  un  généreux  effort; 
Avec  moins  de  douleur  remplissez  votre  sort, 
Et  cachez  avec  soin  aux  yeux  de  tout  Tempire 
Les  déplaisirs  secrets... 
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IRENE,  l'interrompant 

Ah!  que  m'osez-vous  dire? 
Qui  jamais  a  caché  ses  chagrins  mieux  que  moi, 
Et  mieux  subi  du  sort  l'injurieuse  loi? 
Cependant  qui  jamais  eut  le  sort  plus  contraire? 
Observée  avec  soin  par  une  cour  austère, 
Où  les  yeux  les  plus  chers  me  semblent  ennemis, 
Où  je  n'ai  rien  des  biens  que  je  m'étois  promis. 
Où,  sans  cesse  livrée^à  ma  douleur  extrême. 
Mon  cœur  tyrannisé  combat  contre  lui-même. 
Que  vous  dirai-je  enfin?  où  ce  cœur  malheureux 
Est  souvent  malgré  moi  moins  fort  que  je  ne  veux  ! 

EUDOXE. 

Redoublez  vos  efforts:  le  tems,  votre  constance 
De  vos  profonds  ennuis  vaincront  la  violence; 
Et  le  prince  bientôt  éloigné  de  vos  yeux,    ' 
Vous  pourrez... 

SCENE  II. 

IRENE,  EUDOXE,  NARCÉE. 

NABcif,  à  Irène. 
Ândronic  s'avance  vers  ces  lieux: 
Il  vous  cherche,  madame.  - 

{EUesort. 
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SCENE  m. 

IRENE,  EUDOXR 

IRENE. 

Ah!  je  n'ose  l'attendre. 
Eudoxe,  vous  pouvez  lui  parler  et  Tentendre.. 
Voyez-le;  dites-lui  qu'en  l'état  où  je  suis 
Le  fîiir  et  le  bannir  est  tout  ce  que  je  puis. 

SCENE  IV. 

ANDRONIC,  IRENE,  EUDOXE;. 

A.ir  DRonic,  à  Irène  qui  veut  s'éloigner. 
Vous  me  fuyez,madame?  ah  !  ciel  !  quelle  injustice  ! 
Quoi!  de  tous  mes  malheurs  vous  rendez-vous  complice? 
Hélas!  pour  accabler  un  cœur  infortuné 
Secondez- vous  le  sort  à  me  nuire  obstiné? 

IREIVE. 

Quedemandez-vous,prince,etquepourrez-vousdire? 
Méprisez-vous  les  lois  que  je  vous  fais  prescrire? 
Quel  est  votre  dessein  de  venir  en  ces  Ueux 
Me  faire  malgré  moi  recevoir  vos  adieux? 
Puisque  vous  êtes  prêt  à  sortir  de  Bysance, 
N'en  pouviez- vous  partir  avec  votre  innocence? 
Avez-vous  oublié  qu'un  serment  solennel 
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Nous  impose  à  tous  deux  un  silence  éternel? 
Qu'il  n'est  plus  entre  nous  d'entretien  légitime. 
Qu'un  seul  mot^un  regard^qu'un  soupir  est  un  crime? 
Que  sans  cesse  attentive  à  remplir  mon  devoir, 
Je  mets  tout  mon  bonheur  à  ne  vous  plus  revoir, 
Et,  quels  que  soien  t  les  maux  que  vous  avez  à  craindre, 
Qu'il  ne  m'est  pas  permis  seulement  de  vousplaindre? 

ANDROKIC. 

Qu'entends-je?  juste  ciel  !  de  quoi  m'accusez- vous? 
Madame,  qu'ai-je  fait  digne  de  ce  courroux? 
Viens-je  vous  demander  que  d'un  œil  pitoyable 
Vous  donniez  quelques  pleurs  au  malheur  qui  m'accable? 
Viens-je  vous  demander  que  vous  me  permettiez, 
Puisqu'il  me  faut  mourir,  d'expirer  à  vos  pieds? 
Ah!  de  votre  repos,  plus  jaloux  que  vous-même, 
J'ai  soin  de  m'exilér,  parceque  je  vous  aime.^ 
Pardonnez-moi  ce  mot  pour  la  dernière  fois, 
Et  songez  que  je  pars  sans  attendre  vos  lois; 
Qu'en  vain  à  me  bannir  vous  étiez  résolue. 
Puisque  déjà  mon  cœur  vous  avoit  prévenue. 
Depuis  le  jour  fatal  qu'arrachée  à  ma  foi. 
Madame,  vous  vivez  pour  un  autre  que  moi. 
Quoique  toujours  brûlé  jusques  au  fond  de  l'ame. 
Vous  savez  si  mes  yeux  ont  parlé  de  ma  flamme; 
Si  le  moindre  transport,  un  indiscret  soupir 
Vous  ont  fait  soupçonner  quelque  injuste  désir; 
Tout  a  gardé,  madame,  un  rigoureux  silence^. 
Mais  un  cœurn'estpointfaitpour  tant  de  violence. 
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Je  sais  tous  les  combats  qu'il  me  faudroit  livrer 
Si  sous  un  même  ciel  nous  osions  respirer; 
Je  sais  enfin,  je  sais  tout  ce  que  pourroient  dire 
Vos  ennemis,  les  miens,  peut-être  tout  l'empire: 
Ils  ont  su  mon  amour,  et  doivent  présumer 
Que  qui  vous  aime  un  jour  doit  toujours  vous  aimer: 
Peut-être  oseroient-ils  soupçonner  l'un  et  l'autre... 
Sauvons  de  leur  soupçon  et  ma  gloire  et  la  vôtre. 
Je  cherche  à  m'éloigner  :  vous,  pressez  Tempereur 
D'accorder  à  mes  vœux  cette  unique  faveur. 
Heureux  si  par  vos  soins  mon  attente  est  remplie  ! 
J4rai  des  révoltés  appaiser  la  furie: 
Ils  me  veulent  pour  chef,  et  je  ne  doute  pas 
Que  je  ne  sois  bientôt  maître  dans  leurs  états, 
Qu'au  gré  de  mes  désirs  leur  valeur  toujours  prête. 
Ils  n'entreprennent  tout ,  si  je  marche  à  leur  tête. 
Je  viens  donc  vous  offrir  leursarmes,  mon  pouvoir. 
Le  ciel,  qui  me  condamne  à  ne  jamais  vous  voir, 
Qui  me  fait  étouffer  une  flamme  si  belle. 
Ne  sauroit  pour  le  moins  s'offenser  de  mon  zèle: 
S'il  défend  à  mon  cœur  des  sentimens  trop  doux, 
Il  permet  à  mon  bras  de  combattre  pour  vous; 
Et  si  jaixiais  oe  bras  vous  étoit  nécessaire, 
Ou  pour  aller  servir  l'empereur  votre  père, 
Ou  pour  faire  périr,  ou  chasser  de  ces  lieux 
Ceux  de  qui  la  présence  a  pu  blesser  vos  yeux, 
Appelez-moi,  madame,  et  je  pourrai  tout  faire: 
Je  ne  veux  que  la  gloire  ou  la  mort  pour  salaire; 
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A  vous  donner  mon  sang  je  borne  mon  bonheur, 

Puisqu'il  m*est  défendu  de  vous  donner  mon  cœur  ! 

IRENE. 

En  Tain  vous  me  flattez  de  ces  fameux  services; 
Mes  vœux  n'aspirent  point  à  ces  grands  sacrifices: 
Quand  vous  aurez  quitté  ce  funeste  séjour, 
Qu'aurois-je  à  craindre  encor,prince,dans  cette  cour? 
Hélas!  j'y  verrai  tout  avec  indifférence î 
M'exercer  aux  vertus  dignes  de  ma  naissance, 
Accoutumer  mon  cœur,  trop  souvent  mutiné, 
A  chérir  un  époux  que  le  ciel  m'a  donné, 
Obéir  à  ses  lois,  ne  songer  qu'à  lui  plaire, 
Me  sacrifier  toute  à  mon  devoir  sévère. 
Soulager  les  sujets  qui  vivent  sous  ma  loi; 
Voilà  jusqu'à  la  mort  quel  sera  mon  emploi. 
J'avoûrai  cependant,  et  je  le  puis  sans  crime. 
Que  vous  aurez  toujours  ma  plus  parfaite  estime, 
Que  pour  vous  applaudir,  pour  louer  vos  exploits, 
Je  joindrai  mon  suffrage  à  la  commune  voix. 
Que  pour  tous  mes  plaisirs  le  seul  que  j'imagine 
C'est  de  voir  les  hauts  faits  où  le  ciel  vous  destine, 
Et  de  votre  grand  nom  cent  monarques  jaloux 
Justifier  le  choix  que  j  avois  fait  de  vous. 
Après  cela  partez;  à  votre  exil  fidèle. 
Ne  revenez  jamais  que  je  ne  vous  rappelle: 
Faites-vous  un  bonheur  sous  de  nouveaux  climats, 
Qu'aux  lieux  où  je  serois  vous  ne  trouveriez  pas  ! 

ANDRONIC. 

Est-il  tems?  ce  bonheur, dont  vous  flattez  mon  ame, 
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Hëlas!  en  vous  perdant  je  Tai  perdu ,  madame, 
Et  je  n  en  connois  plus  où  je  puisse  aspirer; 
Cette  perte  est  un  coup  qu'on  ne  peut  réparer. 
Si  quelque  soin  encore  occupe  mon  courage 
C'est  de  faire  rougir  le  destin  qui  m'outrage. 
D'apprendre  à  l'univers  par  quelque  illustre  effort 
Qu'un  cœur  comme  le  mien  mérite  un  autre  sort, 
Et  payant  de  mon  sang  ma  première  victoire, 
D'élever  de  mes  maux  un  trophée  à  ma  gloire. 
Vous,  cependant,  madame,  oubliez  mes  malheurs; 
Et  tandis  que  nourri  de  soupirs  et  de  pleurs. 
Mes  déplorables  jours  vont  courir  à  leur  terme. 
Régnez ,  et..; 

IRENE,  P interrompant. 

Croyez- vous  ma  constance  si  ferme  ? 
Ce  reproche,  cruel  plus  que  tous  vos  regrets. 
Etonne  mon  courage  et  confond  mes  projets. 
Ah!  prince, pensez-vous  qu'insensible, inhumaine. 
Mes  yeux  sans  s'émouvoir  regardent  votre  peine; 
Que  pendant  les  horreurs  d'un  exil  rigoureux 
Vous  soyiez  seul  à  plaindre  et  le  seul  ^n  al  heureux?... 
Maisquedis-jePoùm'enlraîneuneforceinconnue?... 
Ah  !  pourquoi  venez-vous  chercher  en  cor  ma  vue  ? 
Partez,  prince;  c'est  trop  prolonger  vos  adieux. 

EUDOXE. 

Ah!  madame,  je  vois  l'empereur  en  ces  lieux. 
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SCENE  V. 

COLLOJEAN,  ANDRONIC,  IRENE,  LEON, 
MARCENE,  EUDOXE. 

coLLOJEAK,a  Irène  y  en  lui  montrant  Andronic. 
Madame,  quel  étoit  son  discours  et  le  vôtre? 
Mon  abord  imprévu  vous  trouble  l'un  et  lautre, 
Je  le  vois  ;  tous  vos  soins  ne  le  peuvent  cacher. 

IRENE. 

Andronic  jusqu'ici  m'étoit  venu  chercher, 
Seigneur  :  il  a  jugé  mon  secours  nécessaire 
Pour  obtenir  de  vous  un  aveu  qu'il  espère; 
Il  vient  de  me  presser  de  vous  parler  pour  lui: 
Chaque  moment  qu'il  perd  augmente  son  ennui; 
Laissez  un  libre  cours  à  son  ardeur  guerrière, 
Et  souffrez  qu'à  ses  vœux  j'ajoute  ma  prière... 

(  à  Andronic.  ) 
Je  fais  ce  que  je  puis,  prince;  vous  l'entendez: 
Puissiez- vous  obtenir  ce  que  vous  demandez! 
(  Elle  sort  avec  Eudoxe.  ) 
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SCENE  VL 

COLLOJEAN,  ANDRONIC,  LEON,  MARCENE. 

GOLLO  JEAH,  à  jindronic* 
Quoi!  prince,  vous  cédez  à  votre  impatience? 
Vous  êtes  résolu  d'abandonner  Bysance? 
Vous  me  faites  encor  presser  d'y  consentir? 

ANDROl^riC. 

Oui ,  seigneur,  et  déjà  je  brùle  de  partir; 
Je  ne  puis  résister  à  l'ardeur  qui  m'entraîne. 

C0LL07£AN. 

Je  n'entends  qu'à  regret  un  discours  qui  me  gène; 

Et  j'aurois  souhaité  que  ce  fatal  dessein, 

Prince,  ne  fût  jamais  entré  dans  votre  sein. 

Je  vous  ai  dit  tantôt,  moins  en  maître  qu'en  père, 

Que  je  n'approuvois  point  ce  départ  téméraire: 

C'en  étciit  trop ,  je  crois  ^  pour  vous  persuader 

Que  vous  m'offenseriez  à  le  redemander; 

Mais  puisquemalgré  moî^  jiuisque  sans  complaisance 

Vous  me  p»arlez  encor  d'un  projet  qui  m'offense, 

Ne  vous  étonnez  pas  de  mon  juste  refus. 

AKDRONIG. 

Ah!  seigneur,  voulez-vous... 

coLLOJEAN,  l'interrompant 

Ne  me  répliquez  plus  ; 
Songez  à  m'obéir  d'une  ame  plus  soumise: 
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Dans  un  profond  oubli  laissons  cette  entreprise , 
Et  ne  fomentez  point  des  soupçons  dangereux 
Dont  nous  pourrions  un  jour  nous  repentir  tousdeux. 

AfrDRONIC. 

Eh  bien  !seigneur,jesors;maisc'esttropme  contraindre: 
Dans  Tétat  où  je  suis  je  ne  saurois  plus  feindre; 
Et  d'un  si  dur  refus  les  perfides  auteurs 
Me  pourroien  t  bien  un  jour  payer  tous  mes  malheurs. 

{Ilsort.) 

SCENE  VII. 

COLLOJEAN,LEON,MARCENE. 

coLLOJBA.jXy  à  part. 
Quelle  témérité ,  quel  discours ,  quelle  audace  ! 
A  mes  yeux  ! 

Lioir. 

Vous  yoyez,seigneur,qu'il  nousmenace  : 
Ses  chagrins,  qu'il  ne  peut  élever  jusqu'à  vous, 
Avec  plus  de  fureur  retomberont  sur  nous... 
Que  dis-je  ?  croyez-vous  que  ce  prince  s'arrête 
A  faire  sur  nous  seuls  éclater  la  tempête? 
Que  je  prévois  de  maux  pour  nos  fils  malheureux  ! 
Qu'Andronic  leur  prépare  un  destin  rigoureux! 

MARCEiTE,  à  Collojean. 
Je  ne  m^alarme  point  de  tout  ce  qu'il  peut  faire; 
Je  prends  peu  garde  au  fils  s'il  faut  servir  le  père; 


ACTE  II,  SCENE  VIL  agS 

Andronic ,  me  dût-il  accabler  le  premier, 
Seigneur,  de  ses  desseins  il  faut  vous  défier: 
Son  ame  d'un  refus  eût  été  moins  surprise, 
S'il  n'eût  point  médité  quelque  grande  entreprise. 
Iroit-il  donc  chercher  des  peuples  révoltés, 
S'il  ne  vouloit  servir  leurs  infidélités? 
Qui  pourroit  l'arracher  du  sein  de  sa  patrie, 
S'il  ne  vouloit  contre  elle  exercer  sa  furie? 
Et  peut-être  va-t-il ,  par  Léonce  engagé , 
Désobéir  encore,  et  partir  sans  congés 

COLLOJEAIC. 

Lui,  partir  sans  congé  ! 

MARCEI^E. 

Seigneur,  je  l'appréhende. 
C'est  le  seul  Andronic  que  Léonce  demande  ; 
Et,  pour  mieux  attirer  ce  prince  ambitieux, 
Il  le  flatte  d'un  rang  qu'il  n'a  point  en  ces  lieux. 
Les  Bulgares,  armés  contre  votre  puissance ,    , 
Seront  bientôt  rendis  sous  votre  obéissance  ; 
Mais  qu'ils  vous  causeront  et  de  peine  et  d'ennui. 
S'ils  marchent  contre  vous  sous  un  chef  tel  que  lui  ^ 
S'ils  peuvent  désormais  braver  votre  colère 
En  opposant  le  fils  aux  menaces  du  père , 
Et  publier  par- tout  que  leurs  soins,  leur  valeur 
Conspirent  au  salut  de  votre  successeur  ! 

LiÈoN,  à  Collojean. 
Hélas!  en  quels  excès  pourra- t-il se  répandre, 
S'il  se  trouve  en  état  d'oser  tout  entreprendre  \ 
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Mécontent,  et  suivi  de  ces  mêmes  guerriers 
Que  tant  d'heureux  succès  rendent  déjà  si  fiers, 
Après  avoir  che?  eux  assuré  sa  puissance, 
Peut-être  viendra-t-il  Fétablir  dans  Bysance. 
Un  jeune  cœur  heureux  dans  ses  premiers  forfaits 
S'abandonne  sans  crainte  à  de  plus  noirs  prqjets. 
Et ,  ne  consultant  plus  qu  un  flatteur  qui  le  Ipue, 
Va  jusqu'à  présumer  que  le  ciel  les  avoue  : 
Il  croit  exécuter  tout  ce  qu'il  entreprend  ; 
Il  n'est  plus  de  dessein  qui  lui  semble  trop  grand  : 
Rempli  de  confiance ,  il  court ,  triomphe ,  immole; 
Pour  lui  le  sort  se  fixe,  et  la  victoire  vole; 
Il  gagne  des  soldats  et  l'estime  et  le  cœur; 
liés  peuples  à  son  nom  sont  glacés  de  terreur  : 
Ainsi,  gardant  sur  tout  un  empire  suprême, 
Tout  l'honore  ou  le  suit,  tout  le  redoute  ou  l'aime, 
Tant  qu'enfin  sa  valeur  Télevant  jusqu'aux  cieux. 
Il  vqit  ses  attentats  devenir  glorieux. 

COLLOJEAN. 

Ah  !  que  vousm'étonuez  !...]VIaisprévenonssa fuite... 

Sans  cesse  de  plus  près  éclairons  sa  conduite  : 

Veilleaj  sur  tous  ses  pas,  et  redoublez  vos  soins; 

Placez  autour  de  lui  de  fidèles  témoins  : 

Enfin  dans  ce  départ  tâchons  de  le  surprendre. 

Si  contre  ma  défense  il  l'osoit  entreprendre. 

Allez. 

(Léon  et  Marcene  sortent.  ) 
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SCENE  VIII. 

COLLOJEAN. 

Ce  n'est  pas  tout;  dans  ce  fatal  moment 
Je  sens  mon  cœur  troublé  d'un  autre  mouvement... 
Ah  !  qu  Andronîc  encore  et  m'alarme  et  me  gêne  ! 
Pourquoi  dans  ses  desseins  fait-il  entrer  Irène? 
Quel  intérêt  prend-elle  au  destin  de  mon  fils?... 
Que  dis-je?  ils  se  parloient  quand  je  les  ai  surpris  ; 
J'ai  remarqué  leur  trouble  en  me  voyant  paroi tre... 
O  ciel  !  quelle  terreur  ! ...  Je  me  trompe  peut-être. 
Chassons  cette  pensée;  épargnons  à  nos  yeux 
Tout  ce  qu'a  de  crueï  cet  objet  odieux... 
Mais  plutôt  pénétrons  cette  étrange  aventure. .. 
L'amour  dans  t6us  les  cœurs  étouffe  la  nature  : 
Ne  nous  assurons  point  sur  les  devoirs  d'un  fils 
Quand  l'amour  est  extrême  il  se  croit  tout  permis» 
Andronic,  je  le  sais^  aima  l'impératrice  ; 
Et,  bien  qu'à  ses  désirs  mon  hymen  la  ravisse, 
Ce  feu  dont  il  bniloit  peut  n'être  pas  éteint; 
Et  peut-être  qu'Irène  et  l'écoute  et  le  plaint... 
Ah  !  si  je  le  croyois...  un  châtiment  sévère... 
Allons,  développons  ce  funeste  mystère: 
Ils  se  cacheùt  en  vain ,  et  pour  tout  deviner 
C'est  assez  que  mon  cœur  commence  à  soupçonner- 
Ne  différons  donc  plus  ;  et  si  je  vois  le  crime, 
Punissons,  sanssonger  si  j'aime  la  victime. 

FIN    nu    SECOND    ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ANDRONIC,  MARTIAN. 

MARTI  AN. 

Seigneur, que  faites-vous? 

ANDRONIG. 

>.  Ah  !  ne  m'en  parle  plus, 
Martian;  tes  discours  sont  ici  superflus: 
Je  suis  trop  irrité  pour  cesser  de  me  plaindre  ! 

MARTIAN. 

Eh^quoilnesauriez-vousunmomentvous  contraindre? 
Modérez  vos  transports.  Est-ce  dans  ce  palais 
Qu'il  faut  faire  si  haut  éclater  vos  regrets? 
Peut-être  on  vous  observe. 

ANDRONIG. 

As-tu  trouvé  Léonce? 
Est-il  prêt  ?  qu'a-t-il  di  t  ?  et  quelle  est  sa  réponse  ? 

MARTIAN. 

Il  se  fait  de  vos  lois  un  souverain  devoir. .. 
Mais  il  vient. 
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SCENE  IL 

ANDRONIC,  LEONCE,  MARTIAN. 

AVDROKic,  à  Léonce. 
C'est  en  vous  que  je  mets  mon  espoir: 
A  des  maux  éternels  la  fortune  me  livre; 
Ami,  je  suis  perdu  si  je  ne  pui^  vous  suivre. 
L'empereur  avec  vous  me  défend  de  partir. 
Mais  l'ardeur  que  je  sens  ne  se  peut  ralentir; 
Si  je  puis  par  vos  soins  assurer  ma  retraite, 
Mes  souhaits  sont  remplis,  mon  ame  est  satisfaite. 
Parlez;  sortirons-nous  de  ces  lieux  ennemis? 
Ce  favorable  espoir  peut-il  m'être  permis? 

LEOirCE. 

Oui,  seigneur  ;  tout  est  prêt,  vous  n'avez  qu'à  me  suivre. 
Allons,  que  pour  jamais  la  fuite  vous  délivre 
Des  chagrins,  des  périls  qui  menacent  vos  jours: 
De  nos  peuples  armés  acceptez  le  secours  ; 
Ils  ne  veulent  que  vous  ;  à  Venvi  l'un  de  l'autre 
Ils  donneront  leur  sang  pour  défendre  le  vôtre. 
Brisez  un  joug  fatal ,  et  que  vos  premiers  coups 
Attirent  tous  les  yeux  et  tous  les  cœurs  à  vous. 

AWDRONIC.    . 

Non ,  ne  balançons  plus  :  par  trop  de  violence 
On  a  poussé  mon  cœur  et  lassé  ma  constance  ; 
Ouvrons  les  yeux  enfin  trop  long-tems  abusés, 
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Rendons  à  notre  tour  les  maux  qu'on  m'a  causes. 

LÉONCE. 

Yengez-YOuSyVengez-nous:  nos  peuples  vous  attendent; 
Ne  leur  refusez  plus  le  bras  qu'ils  vous  demandent. 
Vous  avez  en  vos  mains  le  projet  arrêté 
Comme  un  gage  certain  de  leur  fidélité. 
Vous  trouverez ,  seigneur,  des  trou  pes  toutes  prêtes , 
Des  soldats  orgueilleux  du  bruit  de  leurs  conquêtes , 
Fidèles  à  leurs  chefs,  patiens  à  souffrir, 
Et  toujours  résolus  de  vaincre  ou  de  mourir; 
Courez  les  commander,  et  tentez  la  fortune: 
.Mais  sur-tout  bannissez  une  crainte  importune; 
En  livrant  votre  bras  à  ces  nobles  efforts , 
Prenez  soin  de  fermer  votre  cœur  aux  remords  : 
Ne  vous  souvenez  plus  pendant  votre  entreprise 
Si  l'exacte  équité  la  blâme,  ou  l'autorise; 
Entrez  dans  la  carrière,  et^  sans  vous  arrêter, 
Au  degré  le  plus  haut  hâtez-vous  de  monter. 
Ces  scrupuleux  devoirs  et  ces  égards  sévères, 
Seigneur,sont  des  vertus  pour  des  hommes  vulgaires  : 
Qui  se  sent  un  esprit  prompt  à  s'effaroucher 
Sur  les  pas  des  héros  ne  doit  jamais  marcher! 
Les  hommes  destinés  à  gouverner  la  terre , 
A  traîner  avec  eux  la  terreur  et  la  guerre , 
Loin  de  porter  un  cœur  de  remords  combattu, 
Au  poids  de  leur  grandeur  mesurent  leur  verta. 

AlCDROiriC. 

Mais  pour  ma  fuite,  ami,  quel  parti  dois-je prendre? 
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LÉONCE. 

Martian  est  instruit,  et  je  cours  vous  attendre. 
D*abord  que  Fempereur,  congédiant  sa  cour, 
Se  sera  retire  pour  attendre  le  jour , 
Martian ,  sur  mes  pas  soigneux  de  vous  conduire, 
Assurera  la  fuite  où  votre  cœur  aspire. 
J*ai  dans  tous  les  chemins  par  où  vous  passerez 
De  fidèles  amis  et  des  cœurs  assurés^ 
Qui  y  brûlant  tous  pour  vous  d'une  amitié  parfaite , 
Fourniront  les  moyens  d'une  prompte  retraite. 
Hâtez-vous  donc ,  seigneur  ;  moi ,  sans  plus  différer, 
A  remplir  vos  désirs  je  vais  tout  préparer. 

{Il  sort.) 

SCENE  III. 

ANDRONIC,  MARTIAN. 

MARTIAN. 

C'en  est  donc  fait,  seigneur  ;  et ,  malgré  ma  prière , 
Vous  suivez  les  transports  d'une  aveugle  colère! 
Il  n'est  rien  désormais  qui  vous  puisse  arrêter! 
Dans  quels  affreux  périls  vous  courez  vous  jeter! 
Ignorezrvous  Tabyme  où  ce  dépari  vous  mené? 
J'en  frémis...  Vous  cherchez  une  perte  certaine. 
Non,  l'empereur  en  vous  ne  verra  plus  son  fils. 
Et  vous  êtes  perdu  si  vous  êtes  surpris. 
Ne  calmerez-vous  point  cette  ardeur  indiscrète? 
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AITDBONIG. 

Ah!  cruel!  oses-tu  condamner  ma  retraite? 
Laisse,  laisse-moi  fuir.  Est-il  quelque  séjour 
Plus  à  craindre  pour  moi  que  cette  affreuse  cour? 
Je  sais  dans  mon  projet  quel  malheur  je  m'apprête, 
Qu'à  m'éloigner  sans  ordre  il  y  va  de  ma  tête, 
Qu'aujourd'hui  découvert  je  périrai  demain, 
Que  mon  sang,  que  l'état  me  défendront  en  vain; 
Mais  mon  destin  le  veut,  il  faut  que  j'obéisse. 
Eh  !  que  voudrois-tu  donc,  Martian,  que  je  fisse? 
Peux-tu  bien  concevoir  dans  ces  trisites  momens 
La  rigueur  de  mon  sort ,  mes  craintes,  mes  tourmens  ? 
On  me  prive  à  jamais  de  tout  ce  que  j'adore; 
Je  vois  dansla  splendeur  deux  hommes  que  j'abhorre, 
Dont  l'injuste  pouvoir,  à  me  nuire  obstiné. 
Me  rend  presque. odieux  le  sang  dont  je  suis  né. 
Malgré  tant  de  raisons,  malgré  tant  de  contrainte, 
Laissé-je  un  seul  moment  échapper  quelque  plainte? 
J'étouffe  mes  soupirs,  j'étouffe  mes  regrets; 
Je  ne  punis  que  moi  des  maux  que  l'on  m'a  faits; 
Et  nourrissant  mon  cœur  de  ma  mélancolie. 
D'un  malheur  éternel  j'empoisonne  ma  vie  : 
Enfin,  lassé  de  voir  des  objets  si  cruels. 
Pour  m'épargner  des  coups  ou  des  vœux  criminels. 
Moins  soigneux  de  mes  jours  que  de  mon  innocence,. 
Je  demande  par  grâce  à  partir  de  Bysance, 
Et  d'aller  exercer  mon  courage  et  mon  bras 
A  soumettre,  à  calmer  de  rebelles  états; 
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On  me  refuse  encor  Temploi  que  je  demande  : 
On  soupçonne  ma  foi;  je  vois  qu'on  m'appréhende  : 
On  m'impute  à  forfait  le  soin  de  m'éloigner; 
On  me  croit  dévoré  de  l'ardeur  de  régner, 
Et  tout  prêt  de  tenter,  par  un  orgueil  extrême , 
Ce  que  je  n'ai  point  fait  en  perdant  ce  que  j'aime: 
Sur  ces  fausses  raisons  on  me  retient  ici. 
Je  vois  contre  mes  pleurs  qu'un  père  est  endurci; 
Je  vois  mes  ennemis  triompher  de  ma  peine; 
On  me  lie  à  mes  maux  d'une  plus  forte  chaîne: 
On  veut  me  voir  souffrir;  et  mes  persécuteurs 
Ne  seroient  pas  contens  si  je  souffrois  ailleurs  ! 

MAATIAN. 

Mais,  seigneur... 

ANDROJNiG,  l'interrompant. 

Je  ne  puis  t'écouter  davantage  : 

Je  me  livre  aux  transports  de  ma  secrète  rage! 

Plus  de  conseils;  il  faut  m'éloigner,  ou  périr; 

Dans  le  champ  qui  m'attend  je  brûle  de  courir. 

C'est  nourrir  trop  long-tems  une  douleur  timide; 

Je  veux  que  désormais  la  colère  me  guide, 
Pour  faire  hautement  repentir  l'empereur 
D'avoir  traité  son  fils  avec  tant  de  rigueur... 
Mais  déjà  dans  ces  lieux  règne  un  profond  silence... 
Cours,  hâte-toi,  réponds  à  mon  impatience: 
Observe  le  moment  où  nous  pourrons  partir, 
Et  quand  il  sera  tems  reviens  m'en  avertir. 

{Martian  sort.) 
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SCENE  IV.^ 

ANDRONIC. 

Enfin  dans  un  instant  ma  fortune  cruelle 
Va  prendre  par  ma  fuite  une  face  nouvelle, 
Si  le  ciel  favorable  aux  vœux  que  je  lui  fais 
Approuve  ma  retraite  et  soutient  mes  projets. 
O  vous,  dont  si  long-tems  j'ai  chéri  la  présence. 
Lieux  à  mes  vœux  si  doux,  murs  sacrés  de  Bysance, 
Palais  de  mes  aïeux  où  je  reçus  le  jour, 
Je  me  prive  à  jamais  de  votre  heureux  séjour: 
Je  fuis  ;  mais  en  partant  mon  amour  vous  confie 
Un  trésor  à  mes  yeux  bien  plus  cher  que  ma  vie. 
Heureux  dans  votre  sein  de  pouvoir  l'enfermer  l 
Je  l'aime,  je  l'adore,  et  ne  l'ose  nommer  : 
Pour  lui  plaire,  à  Tenvi  redoublez  tous  vos  charmes; 
Voyez  couler  ses  jours  sans  trouble,  sans  alarmes  ; 
Et,  le  ciel  sur  moi  seul  épuisant  ses  rigueurs, 
Puissiez-vous  n'être  plus  les  témoins  de  mes  pleurs  !.. 

{Vcyant  parottre  Martian.) 
Enfin... 
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SCENE  V. 

ANDRONIC,MARTIAN. 

MARTIAN. 

Venez,  seigneur;  Fheure  nous  favorise: 
Partez. 

ANBRONIG. 

(à  part.) 
Allons...  O  ciel,  conduis  notre  entreprise! 
Puissions-nous  sans  témoins  abandonner  ces  lieux  ! 
Mais  on  vient...  l'empereur  se  présente  à  mes  yeux.,. 
Serois-je  découvert? 

SCENE  VL 

COLLOIEAN,  ANDRONIC,  LEON,  MARCENE, 
MARTIAN,ASPAR,CRISPE,GELAS,GARDis. 

COLLOJEAN,  aux  gardes. 

Gardes,  qu'on  les  saisisse. 

ANDRONIC,  àpart. 

Ah  !  du  moins  par  ma  mort  prévenons  sa  justice. 

(//  tire  un  poignard,  et  veut  s'en  percer;  mais 

quelques  gardes  l'entourent  et  le  désarment) 


3o4  ANDRONIC. 

COLLOIEAN. 

Mais 9  prince,  songez-vous  qu'un  dessein  si  cruel 
Vous  peut  faire  à  mes  yeux  passer  pour  criminel? 
On  ne  s'immole  point  quand  on  n'a  rien  à  craindre. 

A^NDROniC. 

Puisquevous  savez  tout, qu'est-il besoin  de  feindre? 
Si  l'on  n'eût  pris  le  soin  de  vous  en  avertir 
M'auroit-on  arrêté  quand  je  croyois  partir? 
Oui ,  je  suis  criminel  ;  vous  connoissez  mon  crime  : 
Je  voulois  à  vos  coups  dérober  la  victime, 
Satisfaire  à  la  fois  mon  cœur  et  vos  soupçons, 
-  Vous  épargner  le  soin  de  chercher  des  raisons 
Pour  condamner  un  fils  que  vous  croyez  perfide, 
Et  sauver  à  vos  mains  l'horreur  d'un  parricide. 

COLLOJEA3SÎ,  à  part 
L'orgueil  d'un  criminel  peut-il  aller  plus  loin?... 

[aux  gardes,^ 
Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux ,  qu'on  le  garde  avec  soin , 
Et  qu'on  fasse  expirer  au  milieu  des  supplices 
Léonce  et  Martian ,  ses  malheureux  complices. 
{Andronic  sort  avec  Aspar  et  quelques  gardes; 
Martian  est  emmené  par  Crispe,  Gelas  et  d'au- 
tres gardes.) 
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SCENE  VIL 

COLLOJEAN,  LEON,  MARCENE,  gardes. 

COLLOJEA.N,  à  Léon. 
y  ous^  Léon,  hâtez-vous  ;  et,  sans  perdre  un  moment, 
Suivez  le  prince.  Allez;  cherchez  exactement 
Tout  ce  qui  peut  servir  à  nous  prouver  son  crime , 
Et  rendre  contre  lui  ma  fureur  légitime. 

(Léon  sort.) 

SCENE  VIII. 

COLLOJEAN,  MARCENE,  GARDES. 

MARCEiTE,  à  Collojean. 
Vous  l'avez  vu ,  seigneur  ;  sans  nous,  sans  nos  avis 
Le  perfide  Léonce  emmenoit  votre  fils; 
Ils  s'éloignoient  tous  deux  ;  et  ce  palais  tranquille 
Sembloit  leur  assurer  une  fuite  facile: 
Mais,seigneuryUn  des  miens,  les  suivant  deplusprès, 
A  connu  leur  dessein  et  vu  tous  leurs  apprêts  : 
Il  m'a  tout  dit;  nos  soins  ont  prévenu  leur  fuite, 
Et  de  leurs  attentats  la  déplorable  suite. 
Par  là,  n'en  doutez  point,  des  peuples  révoltés 
Les  projets  sont  trahis,  les  transports  arrêtés- 
Enfin  ne  craignez  plus  les  efforts  de  leurs  armes. 
1  •  ao 
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SCENE  IX. 

COLLOJEAN,  IRENE,  MARCENE,  EUDOXE, 

NARCÉE,  GARDES. 

iREHE,  à  CoUojean. 
Qu'ai-jeentendu,seigneur?quelbruit,quelles  alarmes, 
Quel  danger  imprévu,  quel  dessein  odieux 
Trouble  votre  repos,  vous  attire  en  ces  lieux? 
Tremblante  pour  vos  jours,  inquiète ,  éperdue, 
Je  vous  cherche,  je  cours  ;  rien  ne  s'offre  à  ma  vue 
Que  des  pleurs,  des  soupirs,  quedes  yeux  consternés, 
Des  soldats  interdits ,  des  gardes  étonnés. 
Qui  cause  dans  la  cour  ce  changement  terrible? 

COIiLOJEAir. 

Madame,  à  mes  périls  vous  êtes  trop  sensible; 
Je  les  ai  détournés;  ne  craignez  rien  pour  moi: 
Je  puis  punir  un  fils  qui  me  manque  de  foi. 

•IRENE. 

Quoi  !  seigneur... 

COLLOJEAN,  l'interrompant. 

Andronic,  méprisant  ma  colère, 
Couroit  insolemment  s'armer  contre  son  père. 
Et  malgré  ma  défense,  abandonnant  ces  lieux, 
Suivre  des  révoltés  les  transports  furieux  ; 
Mais  le  ciel,  qui  toujours  me  conduit  et  me  guide, 
A  trompé  les  desseins  de  ce  prince  perfide. 
Et,  par  ce  juste  soin  qu  il  répand  sur  les  rois, 
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Soumis  un  fils  rebelle  à  la  rigueur  des  lois: 
Il  est  en  mon  pouvoir;  et  ce  prince  coupable 
Doil  servir  aux  mutins  d'exemple  mémorable. 

IRBirS. 

,  Ah  !  pouvez- vous  former  ce  funeste  dessein, 
Seigneur,  et  seriez-vous  k  ce  point  inhumain  ? 

COLLOJHAN. 

Madame... 

laENE,  r interrompant* 
A  cet  excès  pousser  votre  colère  ! 
Quelle  horreur  !...'  Pardonnez  à  mon  discours  sincère: 
Je  crains  pour  vous,  seigneur,  l'infaillible  retour 
Des  mouvemens  du  sang,  des  transports  de  l'amour 
Qui ,  blessant  votre  cœur  de  mortelles  atteintes. 
Pour  ce  fils^ immolé  vous  coûteroit  des  plaintes; 
Je  crains  pour  vous  la  honte  et  les  noms  malheureux 
Dont  pourroit  vous  chaîner  ce  sacrifice  af&cux. 
Ces  exemples  fameux  d'une  austère  justice 
Entraînent  après  eux  un  éternel  supplice; 
La  haine  se  répand  sur  celui  qui  punit, 
L'amour  et  la  pitié  sur  celui  qui  périt; 
Et  qui  peut  sur  ses  fils  porter  des  mains  cruelles 
Semble  peu  mériter  qu'ils  aient  été  fidèles... 
Peut  être  j'en  dis  trop;  mais  mon  zèle,  seigneur, 
Ne  tend  qu'à  prévenir  un  repentir  vengeur, 
Qu'à  vous  sauver  enfin  d'une  indigne  mémoire. 

COLLOJEAir. 

Madame,  c'est  assez;  j'aurai  soin  de  ma  gloire. 

20. 
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Je  vois  ce  que  prétend  le  zèle  officieux 
Qui  vient  en  ce  moment  d'éclater  à  mes  yeux; 
Je  connois  votre  cœur,  je  sais  tout  ce  qu'il  pense: 
Allez;  ne  doutez  point  de  ma  reconnoissance. 
(//  sort  d'un  côté  avec  les  gardes ,  et  Irène  sort 
d'un  autre  côté  avec  Eudoxe  etNarcée.) 

SCENE  X. 

MARCENE. 

Enfin  le  prince  est  près  de  périr  aujourd'hui! 
Aigrirons-nous  encor  l'empereur  contre  lui , 
Ou  faut-il  que  nos  soins  s'opposent  à  sa  perte?... 
Ah!  prenons  sans  effroi  l'occasion  offerte; 
Il  nous  a  menacés,  il  nous  perdroit  un  jour: 
N'attendons  point  du  sort  ce  funeste  retour. 


FIN    DU   TROISIEHE   ACTB. 
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SCENE  PREMIERE, 

LEON,  ASPAR. 

Oui,  c'est  vousque  je  cherche ,  et  je  viens  vous  instruire 
D*un  ordre  nécessaire  au  salut  de  Tempire; 
L'empereur  à  vous  seul  daigne  le  confier. 

ASPAR. 

Je  suis  prêt  pour  lui  plaire  à  tout  sacrifier  ; 
Commandez. 

Léoir. 
L'empereur  a  déjà  vu  la  lettre 
Qu'entre  les  mains  du  prince  on  a  voulu  remettre. 
Vous  savez  que  celui  qui  Tavoit  entrepris 
S'approchoit  de  ces  lieux  quand  nous  Tavons  surpris: 
Cependant  l'empereur  veut  que  son  fils  la  voie; 
11  vous  donne  ce  soin,  Aspar;  il  vous  l'envoie: 
Faites-la  rendre  au  prince,  et  trompez-le  si  bien 
Que  de  cet  artifice  il  ne  soupçonne  rien. 

( //  lui  donne  une  lettre.) 
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A 8  p A  R,  prenant  la  lettre. 
Seigneur,  reposez-rous  sur  la  foi  de  mon  zèle. 

LÉON. 

Mais  sur-tout  employez  un  ministre  fidèle; 
Instruisez-le  avec  soin  quand  vous  le  choisirez; 
Souvenez-vous  enfin  que  vous  en  répondrez. 
Adieu. 

{il  sort.) 

SCENE  II. 

ASPAR. 

Ne  craignez  rien;  je  vous  ferai  connoitre 
Qu*Aspar  quand  il  choisit  ne  choisit  point  un  traître... 
Mais  je  vois  Andronic...  il  porte  ici  ses  pas. 

SCENE  III. 
ANDRONIC,  ASPAR,  gardis. 

AiTDRONic,  à  Aspar  et  aux  gardes. 
Qu'on  me  laisse  qn  moment,  qu  op  ne  me  trouble  pas. 
(  Aspar  et  les  gardes  s'éloignent,  ) 
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SCENE  IV. 

ANDRONIC. 

Desseins  mal  concertés,  malheureuse  vengeance 

Dont  mon  cœur  abusé  goûta  trop  Tespérance  ! 

Douces  illusiqps  de  mes  esprits  charmés, 

Projets  évanouis  aussitôt  que  formés, 

Ne  m'entretenez  plus  de  vos  vaines  chimères, 

Et  laissez-moi  sans  vous  contempler  mes  misères  !... 

O  ciel  !  dans  quel  état  me  trouvé-je  réduit  I 

Chacun  dans  mon  malheur  me  trahit  ou  me  fuit: 

Sans  amis,  sans  secours  dans  ce  moment  funeste, 

A  quoi  dois-je  m'attendre,  et  quel  espoir  me  reste? 

Léonce  et  Martian  que  déjà  l'empereur 

Vient  de  sacrifier  À  sa  prompte  fureur, 

De  moment  en  moment  ma  garde  redoublée. 

Le  noir  pressentiment  dont  mon  ame  est  troublée, 

Mille  tristes  objets  me  font  imaginer 

Où  ces  commencemens  doivent  se  terminer. 

Oui,  je  n'en  doute  plus,  on  a  juré  ma  perte. 

Puisque  de  mes  desseins  la  trame  est  découverte. 

Je  suis  trahi;  je  meurs,  et  la  rigueur  du  sort 

Dans  les  ombres  du  crime  enveloppe  ma  mort. 

Qu'au  gré  de  ses  transports  l'empereur  m'en  punisse; 

Mais  aussi  qu'il  se  juge  et  se  fasse  justice; 

Qu'il  songe  à  nos  destins,  et  lequel  de  nous  deux 
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Est  le  plus  criminel  ou  le  plus  malheijreux... 
Emporté  par  le  feu  d'un  imprudent  courage, 
Je  forme  un  vain  projet,  je  me  livre  à  ma  rage, 
Je  me  rends  à  l'espoir  dont  on  me  vient  flatter; 
Voilà  tous  les  forfaits  qu'on  me  peut  imputer. 
Mon  père...  mais,  que  dis-je?  il  refuse  de  l'être; 
A  quelle  marque  enfin  puis-je  le  reconnoître? 
Il  m'ôte  ma  maîtresse,  et  l'empirei,  et  le  jour; 
Voilà  tous  les  prësens  que  m'a  fait  son  amour!... 
Ne  nous  efforçons  point  d'émouvoir  sa  tendresse; 
Rien  ne  désarmeroit  sa  fureur  vengeresse; 
Et  quand  par  mes  efforts  je  pourrois  l'attendrir. 
Mes  jours  ne  valent  pas  qu'il  m*en  coûte  un  soupir!.. 

(  voyant  entrer  Gelas,  ) 
Mais  que  veut-on  de  moi? 

SCENE  V. 

GELAS,  ANDRONIC. 

GiLAs,  lui  présentant  la  lettre  d'Irène. 

Seigneur ,  c'est  une  lettre 
.  Qu'en  secret  dans  vos  mains  j'ai  promis  de  remettre. 

Kvi>^ovic^ prenant  la  lettre. 
N'avez- vous  rien  à  dire,  et  ne  puis-je  savoir... 

G  JÉ  L  A  s ,  r interrompant 
Non ,  seigneur  ;  je  vous  quitte ,  et  j'ai  fait  mon  devoir. 

(ilsort.) 
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SCENE  VL 

ANDRONIC. 

Est-il  quelque  remède  au  malheur  qui  m'accable? 

Le  ciel  me  jette-t-il  un  regard  favorable? 

Qui  peut  être  touché  de  mon  sort  inhumain?... 

(  ouvrant  la  lettre  et  l'examinant.  ) 
Lisons...  Je  ne  saurois  reconnoitre  la  main  ; 
Mais  sur  ces  traits  à  peine  ai-je  porté  la  vue 
Que  d'un  trouble  soudain  mon  ame  s'est  émue; 
Je  ne  sais  quel  présage  et  quels  secrets  combats 
Me  causent  des  transports  que  je  ne  sentois  pas. . . 

{il  lit.) 
a  Par  un  dernier  effort  appaisez  votre  père; 
oNe  ménagez  plus  rien,  prince,. pour  vous  sauver; 
a  Assurez  une  vie  à  Tétat  nécessaire, 
«  Et  songez  qu'en  mourant...  je  ne  puis  achever». 

[après  a^'oir  lu.) 
O  bonté  sans  exemple!...  Adorable  princesse! 
Quoi  !  pour  mes  jours  encor  votre  cœur  s'intéresse! 
Oui,  je  n'en  doute  plus,  mon  cœur  est  éclairci. 
Et  vous  seule  avez  droit  de  me  parler  ainsi  : 
Je  connois  votre  voix;  il  me  semble  l'entendre. 
A  ce  dernier  effort  aiirois-je  osé  m'attendre? 
Abandonné  de  tous...  Ah,  prince  trop  heureux! 
Par  où  mérites'tu  des  soins  si  généreux? 
Non,nenousplaignonsplusdela  rigueur  d'un  père; 
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Quels  bienfaits  me  vaudroient  autant  que  sa  colère  ?... 
Irène,  de  vos  vœux  je  me  fais  une  loi: 
Vous  voulez  que  je  vive,  et  c'est  assez  pour  moi; 
A  vos  moindres  désirs  je  suis  prêt  à  me  rendre... 
Mais,  hélas  !  l'empereur  voudra- t-il  bien  m  entendre? 
N'importe,  pour  vous  plaire  il  faut  tout  hasarder; 
Ma  fierté,  ma  fureur  à  Tamour  doit  céder... 
Résous-toi  donc,  mon  cœur,  à  cette  violence; 
Surmonte  ton  orgueil,  quoique  sans  espérance... 
Princesse,  recevez  ce  gage  de  ma  foi 
Comme  le  plus  pressant  d'un  homme  tel  que  moi. . . 
Mais  après  cet  effort  craignez  d  en  faire  d'autres; 
Pour  conserver  mes  jours  n'exposez  point  les  vôtres . . . 
Ne  tentez  plus  pour  moi  de  dangereux  secours, 
Et  laissez  à  mon  sort  son  déplorable  cours... 

(  appelant.  ) 
Holà ,  gardes^  quelqu'un. 

SCENE  VIL 

ASPAR,  ANDRONIC. 

ASPAR. 

Seigneur,  que  faut-il  faire? 

AU  DRONIG. 

Sachez  si  je  pourrois  entretenir  mon  père; 
Si,  suspendant  le  cours  de  son  ressentiment. 
Il  daigncroit  encor  m'écouter  un  moment. 

{j^sparsort) 
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SCENE  VIII. 

ANDROTfIC. 

Que  vais- je  faire,  ô  ciel!  quelle  triste  entrevue! 
Que  dire  à  l'empereur?  quelle  honte  à  sa  vue! 
Je  vais  donc  lâchement  implorer  la  bonté 
D*un  père  qui  me  traite  avec  indignité, 
Qui  ne  me  i^t  jamais  ni  caresse  ni  grâce , 
Qui  me  hait  dans  le  cœur ,  dont  la  froideur  me  glace , 
Qui,  fermant  toute  entrée  à  Tamour  paternel, 
Ne  voit  plus  dans  son  fils  qu'un  sujet  criminel  ! 
Pourrai-je  seulement  soutenir  sa  présence? 
Il  ne  me  répondra  qu  avec  un  froid  silence; 
Son  front  ne  m'offrira  qu'un  sévère  dédain  ; 
J'aurai  le  déplaisir  de  m'abaisser  en  vain... 
Est-il  quelque  malheur,  est-il  quelque  supplice 
Plus  douloureux  pour  moi  qu'un  si  dur  sacrifice?... 
O  rigoureuse  loi  d'un  ascendant  vainqueur, 
Quels  terribles  assauts  tu  livres  à  mon  cœur  ! 

SCENE  IX. 

ASPAR,  ANDRONIC. 

ASPA.R. 

Préparez -vôns,  Migoeur,  votre  père  s'approche. 
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(à  part.) 
Dites  plutôt  mon  roi...  Quel  combat  !  quel  reproche  ! 
Je  sens  plus  que  jamais  mon  cœur  se  révolter. 

SCENE  X. 

COLLOJEAN,  ANDRONIC,  ASPAR. 

coLLOJEÀi^,  à  Aspar. 
Qu'on  nous  laisse... 

(^Aspar  sort) 

SCENE  XL 

COLLOJEAN,  ANDRONIC. 

t 

GOLLOjEAir,  à  part, 

A  mes  pieds  viendra-t-il  se  jeter? 
ANDRONIC,  à^arfc 
Par  où  commencerai-je,  et  qu'est-ce  que  j'espe^e? 

COLLOJEAN,  à^art 
Je  sens  à  son  aspect  redoubler  ma  colère. 

ANDRONIC,  à /?a/f. 
Allons,  obéissons,  et  ne  balançons  plus... 

(àCollojean.) 
Vous  me  voyez,  seigneur,  interdit  et  confus... 

COLLOJEAN,  l'interrompant. 
Qu'attendez- vous  de  moi,  prince?  quelle  espérance 
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Vous  a  fait  en  ces  lieux  souhaiter  ma  présence? 

ANDROinC. 

Ah!  loin  de  m^accabler,  seigneur,  rassurez-moi: 
Mes  esprits  sont  saisis  et  de  trouble  et  d'effroi; 
Mon  courage  abattu  succombe  à  ma  tristesse. 

COLLOJEA». 

Un  cœur  comme  le  vôtre  a-t-il  tant  de  foiblesse? 

AITDRONIC. 

Souvenez-vous,  seigneur,  que  je  suis  votre  fils... 

COLLOJEAK. 

Et  le  plus  dangereux  de  tous  mes  ennemis. 

AirnRONIC. 

Le  croyez-vous,  seigneur?  ah  ciell  qu'osez-vous  dire? 

'     COLLOJEAir. 

Ce  qu'un  juste  courroux  et  la  raison  m'inspire. 

ANDRONIC.   • 

Que  je  suis  malheureux  ! 

COLLOJEAN. 

Bien  moins  que  criminel! 

AlTDROiriC. 

Ne  quitterez-vous  point  ce  sentiment  cruel? 
Serez-vous  pour  un  fils  inflexible  et  sévère? 

GOLLOJEAN. 

Avez- vous  donc  été  plus  tendre  pour  un  père? 

ANDROICIG. 

Eh  quoi  !  c'en  est  donc  fait  !  il  ne  m'est  plus  permis , 
Seigneur,  de  me  donner  le. nom. de  votre  fils! 
Et  cependant,  hélas!  dans  ce  moment  funeste. 
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Ce  nom  de  tous  mes  biena  est  le  seul  qui  me  reste. 

Oui,  seigneur,  je  n'appose  à  ce  juste  courroux 

Que  ce  sang,  qu^  ces  traits  que  j*ai  reçus  de  vous; 

J'ose  dans  votre  cœur,  avec  cette  défense, 

Me  promettre  toujours  un  reste  d'innocence. 

COLLOJEAN. 

C'est  là  ce  qui  vous  rend  plus  coupable  à  mes  yeux. 
Vous  joignez  à  ce  nom  des  noms  trop  odieux, 
Ingrat!  et  sans  frémir  je  ne  puis  reconnoître 
Mon  sang  dans  un  rebelle,  et  mon  fils  dans  un  traître. 

▲  2VPEOVIC. 

Seigneur  ••• 

coLLOJEAir,  VirUerrompant. 
Ce  ne  sont  plus  maintenant  des  soupçons  ; 
Nous  avons  découvert  toutes  vos  trahisons... 
Allez,  prince,  marchez  où  l'honneur  vous  convie; 
Soulevez  contre  moi  toute  la  Bulgarie, 
Dans  ces  nobles  emplois  signalez  votre  bras  : 
D'autres  crimes  encore. . . 

ANDRONIC. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas  ! 
Ne  me  reprochez  point  un  crime  imaginaire. 

COLLOJEAN. 

Quoi!  se  rendre  le  chef  d'un  peuple  téméraire, 
Traiter  secrètement  avec  des  révoltés, 
Sont-ce  là,  dites-moi,  des  crimes  inventés?... 
Que  ne  puis-je  douter  de  ton  ingratitude! 
S'il  m'en  restoit  encor  la  moindre  incertitude ^ 


ACTE  IV,  SCENE  XI.  Sig 

Bientôt  en  ta  faveur  je  saurois  m'abuser, 
Et  je  te  défendrais  au  lieu  de  t'accuser; 
Mais  de  ta  propre  main  j'ai  vu  le  seing  parjure, 
Et  mes  yeux  dans  mon  cœur  font, taire  la  nature. 
A  quoi  tendoient  enfin  ces  perfides  traites, 
Ces  asiles  offerts,  ces  secours  acceptés, 
Ces  sermens  mutuels,  celte  coupable  ligue. 
Qu'au  trône,  où  dès  long-teras  un  père  te  fatigue? 
Réponds-moi,  si  tu  peux.  As-tu  quelques  raisons, 
Ou  plutôt  sont-ce  là  toutes  tes  trahisons? 
Parle.  Ton  embarras  suffit  pour  te  confondre. 

AlTDROiriC. 

Non,  seigneur;  je  ne  puis  ou  n'ose  vous  répondre... 
le  suis  moins  criminel  que  je  ne  le  parois, 
£t  vous  ne  savez  pas  encor  tous  mes  secrets. 

COLLOJEAN. 

Quoi?... 

ANDRONic,  V interrompant. 
De  vos  favoris  la  farouche  conduite 
Pourroit  justifier  le  dessein  de  ma  fuite: 
Sous  le  joug  importun  de  leurs  sévères  lois, 
Les  coeurs  les  plus  soumis  murmurent  quelquefois; 
Et  l'on  doit  imputer  dans  un  jeune  courage 
De  tels  égaremens  aux  foiblesses  de  Tâge; 
Mais  je  ne  veux  devoir  ma  défense  qu'à  vous... 

(  se  jetant  à  ses  pieds.  ) 
Souffrez  que  je  me  jette  encore  à  vos  genoux. 
Votre  ame  en  ma  faveur  n'est-elle  point  émue? 
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(  Voyant  Collojean  détourner  la  vue  de  dessus  lui.  ) 
Quoi!  loin  de  m'ëcouter  vous  détournez  la  vue! 
Votre  cœur  se  refuse  aux  tendres  mouvemens 
Qui  devroient  le  saisir  dans  ces  tristes  momens! 
Regardez-moi,  seigneur,  avec  des  yeux  de  père... 
Mais,  hélas!  je  ne  fais  qu'aigrir  votrcscolere. 

COLLOJEAir. 

Trince,  n'avez-vous  rien  à  me  dire  de  plus? 

▲iTDRONic,  se  relevant. 
Non;  d'en  avoir  tant  dit  je  suis  même  confus. 
Ah  !  ce  n  est  point  l'horreur  du  coup  qui  me  menace 
Qui  m'a  fait  mendier  une  honteuse  grâce, 
Et  mon  cœur  en  effet  n'attendoit  pas  de  vous, 
Après  tant  de  rigueurs ,  un  traitement  plus  doux  ; 
Je  sais  trop  que  pour  moi  vous  êtes  insensible  y 
Et  la  mort  à  mes  yeux  n'offre  rien  de  terrible. 
Si  l'on  ne  m'eut  contraint  à  cet  indigne  effort. . . 

COLLOJEAN,  r  interrompant. 
C'est  assez,  je  t'entends. 

ANDROmC* 

Oï*donnez  de  mon  sort; 
Hâtez  le  coup  fatal  d'une  lente  justice  : 
La  vie  est  désormais  mon  plus  cruel  suppUce; 
Et  je  mourrois  bientôt  de  honte  et  de  regret 
De  m'étre  à  vos  genoux  abaissé  sans  effet. 

(i/^orf.  ) 
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SCENE  XII. 

COLLOJEAN. 

O  ciel!  jusqu'où  Teraporte  une  aveugle  insolence! 
C'est  trop  en  sa  faveur  me  faire  violence,-. 
Si  Ton  ne  Teiit  contraint  à  cet  indigne  effort. 
Dit-il...  Ah!  ce  mot  seul  décide  de  sa  mort: 
3e  suis  trop  éclairai,  Tinipératrice  I  aime... 
Non,  non,  ce  ne  peut  être  une  autre  qu'elle-même. 
Irène  a  fait  tracer  cet  odieux  écrit 
Qui  d'uu  trouble  fatal  a  rempli  mon  esprit; 
Tremblante  pour^es  jours,  à  tous  mes  voeux  contraire, 
Elle  a  tout  hasardé  pour  ce  (ils  téméraire: 
Je  n*en  puis  plus  douter;  le  traître  s'est  trahi. 
A  d'autres  lois  enfin  auroit-il  obéi  ? 
Et,  n'eût  été  Tespoir  de  plaire  à  ce  qu'il  aime. 
Se  fùt-il  jamais  fait  cet  effort  sur  lui-même? 
De  quel  air  l'insolent  sVst-il  humilié! 
Il  excitoit  ma  haine  au  lieu  de  ma  pitié. 
J'ai  vu  jusqu  à  mes  pieds  ce  superbe  courage 
De  ses  respects  forcés  désavouer  Thommage; 
Il  n'a  pu  soutenir  un  repentir  trompeur, 
Et  sa  bouche  a  .trahi  la  fierté  de  son  cœur: 
Dans  quel  tems?  au  moment  que  malgré  ma  cogère 
Le  traître  me  faisoit  sentir  qqe  j'étois  père j 
1.  ai 
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Que  toute  ma  fureur  m'alloit  abandonner! 

Que  sais  je?  quand  mon  cœur  eût  pu  lui  pardonner  ! 

Que  cette  lettre  entre  eux  marque  d'intelligence! 

Vous  n'abuserez  plus  de  mon  trop  d'indulgence. 

Traîtres  !...  Mais  par  quel  charme  ont-ils  pu  m'éblouir  ? 

Comment  otit-ils  oôë  songer  à  nie  trahir. 

Moi  qui,  par  tatil  de  soins  et  de  pcrsëvérancc, 

De  pétiëtrer  les  cœurs  possède  là  science; 

Qui,  par  l'art  que  j'emploie  à  cacher  mes  projets, 

Connois  tous  les  chemins,  tous  les  détours  siecrets  ; 

Qui,  par  ma  politique  et  mon  adresse  à  feindre. 

Force  tous  mes  voisins ,  tous  les  rois  à  me  craindre  ? 

Dans  mon  propre  palais,  au  milieu  de  ma  cour, 

Je  me  vois  le  jouet  d'un  tiéméraire  aitiour! 

Deux  perfides  sans  art  et  sans  expérience , 

Aveuglant  ma  raison  et  trompant  ma  prudence, 

Démentent  par  des  feux  mortels  à  mon  honneur 

Tout  ce  qtié  l'univers  publie  en  ma  faveur!... 

Hélas!  ils  m'^busoient  sans  J)feine  et  sans  étude; 

Je  n'avois  de  leur  part  aucune  inquiétude; 

Mon  cœur  de  noirs  soupçons  n'étoit  point  combattu, 

Et  dormy)ît  sur  la  foi  de  leur  fausse  vertu.... 

O  malheureux  époux!  ô  déplorable  père! 

Où  dois-tu  t'arrcter?  où  porter  tiai  colère?.,. 

Leur  juste  châtiment  ne  peut  ^e  trop  prompt; 

Dans  leur  perfide  sang  étouffons  cet  affront: 

Mais  sur-tout  ménageons  leur  mort  avec  prudtfnce; 
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Par  des  chemins  divers  achevons  ina  vengeance; 
Prévenons  pour  ma  gloire  un  dangereux  éclat; 
Condamnons  Ândronic  en  criminel  d'état... 
Par  un  effort  secret  perdons  l'impératrice, 
Et  cachons  à  la  fois  son  crime  et  son  supplice. 


VIJX   ou    QUATRIEME   ACTE. 


21. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

ANDRÔNIC. 

Serai-je  encor  long-tems  dans  cet  état  cruel? 
Pourquoi  laisse-t-on  vivre  un  prince  criminel? 
Cette  lenteur  funeste  et  cette  incertitude 
M'ont  déjà  fait  souffrii^  un  supplice  trop  rude; 
Chaque  instant  qu'on  ajoute  à  mes  jours  malheureux 
Nesert  qu'à  redoubler  l'horreur  que  j'ai  pour  eux. 
Viendra-t-on?  L'empereur,  après  notre  entrevue, 
Peut-il  laisser  encor  ma  perte  suspendue? 
Si  par  mes  attentats  il  se  croit  outragé, 
Ma  honte  et  mon  dépit  ne  l'ont  que  trop  vengé! 
Que  je  souffre!...  Je  cède  à  mon  impatience... 
Ciel, qui  vois  mes  combats,  redouble  ma  constance  ! 
Je  ne  puis  résister  à  tout  ce  que  je  sens... 

(  voyant parottre  les  officiers  des  gardes.  ) 
Mais  enfin  voici  Tordre  et  la  mort  que  j'attends. 
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SCENE  II 

ANDRONIC,  ASPAR,  GELAS,  CRISPE. 

GRi$P£,  à  Andronic. 
Seigneur... 

ANDRONIC^  l'interrompant. 

Je  vous  entends;  on  veut  que  je  périsse  : 
Allons  donc. 

,  ASPAR. 

Vous  pouvez  choisir  votre  supplice; 
L'empereur  le  permet. 

ANDRONIC. 

Sa  bonté  me  surprend; 
Je  le  croyois  moins  tendre  et  mon  crime  trop  grand» 
Je  n'abuserai  point  enfin  de  cette  grâce, 
Et  le  coup  de  bien  près  va  suivre  la  menace. 
Qu'on  me  prépare  un  bain  :  quand  il  faudra  partir 
Vous  me  trouverez  prêt;  revenez  m'avertir. 

(  Jspar  sort.  ) 

SCENE  III. 

ANDRONIC,  GELAS,  CRISPE. 

ANDRONIC. 

Mais,  hélas!  quel  transpcNrt,  quel  mouvement  me  presse? 
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(  Crispe  lui  donne  un  fauteuil.) 
Que  l'on  me  donne  un  âiegë.  Il  suffît  ;  qu'on  me  laisse. 

(fl  Gelas  et  à  Crispe^  qu'il  voit  en  pleurs.) 
Sotxet  donc  ;  à  mes  yBUx  n'offrez  point  vos  douleurs: 
Que  servent  à  mes  maux  les  soupirs  et  les  pleurs? 

{Gelas  et  Crispe  sortent.) 

SCENE  IV. 

ANDRONIC. 

Il  est  tems  de  s'armer  d'une  nobl«  constance.. . 
Où  se  termine,  hélas!  toute  mon  espérance? 
Sorti  du  plus  beau  sang  qu'adore  l'univers, 
Maître  dès  le  berceau  de  cent  peuples  divers^ 
Quand  je  crois  m'affranchir  de  TaCTretix  esclavage 
Dont  le  joug  si  long-tems  fit  gémir  mon  courage, 
Quand  les  biens ^  les  honneurs,  la gloîÉ*e,  les  plaisits 
Dévoient  s'offrir  en  foule  là  mes  premiers  désirs, 
Je  meurs ,  et  dans  le  cours  de  mes  jeunes  années 
Je  vô\A  d'un  coup  fatal  trancher  mes  destinées!... 
Mais  quoi!  toujours  en  proie  à  la  rigueur  du  sort, 
Je  ne  puis  de  meâs  iilaux  sortir  que  par  la  mort  ! 
Il  est  à  mon  repos  un  si  puissant  obstacle 
Qu'en  ma  faveur  le  ciel  ne  peut  faire  un  miracle; 
Et  tant  que  je  vivrois ,  brûlé  des  mêmes  feux , 
Je  serois  criminel  ou  serois  malheureux. 
Furieux  «ans  effets  amant  saos  espérance, 
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Contraint  dans  mon  amour,contraint  dans  ma  vengeance, 
Pénétré  de  tendre^^,  agité  de  courroux^ 
Sans  oser  signaler  ni  mes  vœux  ni  mes  coups... 
Ah  !  le  ciel  me.deyoit  être  u.a  peu  moins  contraire, 
Laisser  libre  du  moins  ma  flamme  ou  ma  colère, 
M'offrir  un  cœur  pour  qui  tout  de  mien  pût  brûler, 
Ou  le  sang  d'^n  rival  que  je  pusse  immoler! 
Enfin  dans  ces  combats  je  ne  saurois  plus  vivre  i 
Et  je  dois  rendre  grâce  au  coup  qui  m^en  délivre... 
Oui,  je  suis  résolu...  Mais  que  deviendrez-vouA, 
Irène?  De  mon  père  évitez  le  courroux. 
Ma  mort  vous  coûtera  de  dangereuses  larmes  ; 
L'empereur  en  prendra  de  terribles  alarmes: 
Et  que  sais-je?  peut-être  en  ce  moment  fatal 
Il  me  condamne  moins  en  père  qu'en  rival. 
Ah  !  penser  accablant  où  mon  cœur  Vabaudoniïf?! 
Quel  péril  pour  Irène 9  ôxiel!  s'il  la  soupçonne!... 
Prinoesse ,  que  je  crains  que  ses  terribles  coups, 
Après  m'avoir  frappé,  ne  s'étendent ^ur  voué!— 
Voilà  ce  qui  m'étonne ,  et  non  pas  le  .supplli^!  ••*  » 
Mais  je  touche  au  moment.du  fatal  sacrifice... 
Ciel!  je  t'offre  ma  mort;  appaise  ta  rigueur... 
Puisses-tu  loin  de «nioi, porter  ton  bras  vengeur!... 
Contre  un  barbare  époux  protège  l'innocence! 
Ne  te  lasse  jamais  d'embrae^er  sa  défense  ! 
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SCENE  V. 

ANDRONIC,  ASPAR,  GELAS. 

AWDROWic,  à  Aspar. 
Pourquoi  me  montrez-vous  un  visage  interdit? 
Avez -vous  fait,  Aspar,  ce  que  je  vous  ai  dit? 

AS  PAR. 

Oui,  seigneur. 

AU  DRONIC. 

Tout  est  prêt? 

ASPAR. 

Je  frémis  de  le  dire. 

ANDRONIC. 

Tout  est  prêt?...  Allons  donc. 

ASPAR,  à  part, 

O  vertu  que  j'admire  ! 
{à  Gelas.) 
Gelas,  menez  le  prince. 

(  Andronic  et  Gelas  sortent.) 

SCENE  VI. 

ASPAR. 

Ah  !  dans  son  triste  sort, 
Je  lui  cache  des  maux  plus  cruels  que  sa  mort! 
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Sinistre  événement!  exemple  redoutable!... 
O  perte  pour  l'empire  à  jamais  déplorable  !... 
De  quels  coups  après  toi  sommes-nous  menacés  ! 

SCENE  VIL 

IRENE,  ASPAR,  NARCÉE, 

IRENE,  à  Narcée* 
Non,  je  ne  puis  me  rendre  à  tes  soins  empressés; 
Je  veux  voir  Ândronic  en  ce  moment  funeste, 
Narcée,  et  lui  donner  tout  le  tems  qui  me  reste... 

{à  jispar.) 
Que  fait  le  prince,  Aspar ?  Tapprendrai-je  à  mon  tour? 

ASPAR,  hésitant. 
Madame... 

IRENB. 

Expliquez-vous ,  parlez-moi  sans  détour. 

ASPAR. 

Auprès  de  l'empereur  un  ordre  exprès  m'attire; 
Yous  saurez  tout. 

IREITE. 

Allez;  prenez  soin  de  lui  dire 
Que  je  suis  en  ces  lieux ,  enfin  que  je  l'attends, 
Prête  à  lui  révéler  des  secrets  iinpoi  tans. 

i^jispar  sort,) 
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SCENE  VIII. 

IRENE,  NARCÉE. 

HARCIÉE. 

Mais  que  prëtendez-Voufi,  et  qu'est-ce  que  vous  faites  ? 
Madame,  songez- vous  à  letat  où  vous  êtes? 
Hélas!  que  je  vous  plains!  mon  cœur  saisi  d'effroi 
Regarde  votre  sort... 

SCENE  IX. 

IRENE,  EUDOXE,  NARCÉE. 

EunoxE,  à  Irène. 

Ciel!  qu'est-ce  que  je  voi? 
Quel  est  votre -dessein?  tous  m'avez  donc  trompée? 
Quoi  !  madame,  à  mes  bras  n*étes-vous  échappée 
Que  pour  coarir  ici ,  par  •^'indignes  douleurs , 
Montrer  que  vous  avez  mérité  vos  malheurs? 
Quel  succès  de  mes  sciftS  !  Ah  !  l'aurois-je  pu  croire 
Que  vous  eussiez  si  maLménagé  votre  gloire? 
Que<dira  l'avenir,  tout  1  empire,  un  époux? 

O  ciel  !  pour  ces  conseils  quel  tems  choisissez-vous? 
Hélas!  en  ma  faveur  soyez  plus  indulgente. 
Je  vais  mourir,  Eudoxe,  et  mourir  innocente. 
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Vous  m'avez  vu  toujours  si  soumise  à  vos  lois 
Qu'il  doit  m'étre  permis  d'j  manquer  une  fois: 
Calmes  votre  courroux,  étouffez  vos  reproches. 
Je  commence  à  sentir  les  fatales  approches; 
Voilà  le  prompt  effet  du  breuvage  mortel 
Qui  consomme  l'horreur  de  mon  destin  cruel... 
Vos  yeux  en  sont  témoins,  avec  quelle  industrie 
Les  traîtres  ont  voulu  me  cacher  leur  furie! 
Mais  tous  leurs  soins  n'ont  pu  m'abuser  un  moment; 
Et  ma  main  et  ma  bouche  ont  pris  avidement 
Le  vase  criminel  et  la  liqueur  funeste 
Qui  de  mes  tristes  jours  va  consommer  le  reste. 

XODOXB. 

Ah!  quittez  ce  dessein,  et  cherchez  du  secours. 

IRBNE. 

Voulez- vous  de  mes  maux  éterniser  le  cours? 
Non,  non,  qu'à  l'empereur  je  serve  de  victime. 
Il  croit  son  fils  et  moi  noircis  du  même  crime... 
Ah!  courons  le  chercha;  il  est  près  de  ces  lieux  : 
Venez  mêler  vos  pleurs  à  nos  tristes  adieux: 
Que  les  derniers  regards  de  ce  prince  fidèle 
Lui  fassent  voir  l'excès  de  ma  douleur  mortelle; 
Qu'avant  que  d'expirer  il  appreniiie  aujourd'hui 
Qu'Irène  un  seul  moment  ne  vit  pas  après  lui  ; 
Que  d*un  joug  importun  mon  ame  dragée 
Se  montre  tout  entière  à  la  sienne  affligée; 
Qu'au  même  instant,  la  mort  brisan  t  les  mêmes  nœuds, 
Nos  esprits  en  sortant  se  rencontrent  tous  deux... 
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Que  rendue  à  celui  pour  qui  seul  j'étois  nëe, 
J'accomplisse  à  la  fin  toute  ma  destinée!... 
{elle  fait  quelques  pas  pour  sortir ,  et  est  arrêtée 
par  Gelas  qui  survient.) 

SCENE  X. 

IRENE,  GELAS,  EUDOXE,  NARCÉE. 

GiLAS,  à  Irène. 
Madame,  où  courez-vous,  et  qu'allez-vous  chercher? 
Ah!  plutôt  de  ces  lieux  il  faut  vous  arracher: 
Évitez  un  objet  qui  déchire  mon  ame. 

IRENE. 

Andronic  est  donc  mort? 

GELAS. 

Il  ne  vit  plus,  madame; 
Je  viens  en  ce  moment  de  le  voir  expirer 
Dans  le  bain  que  lui-même  avoit  fait  préparer. 

IRENE,  à  Eudoxe  et  à  Narcée. 
Soutenez-moi...  Je  cède  après  ce  coup  funeste... 

{à  Gelas.) 
Et  vous,  du  sort  du  prince  apprenez-moi  le  reste. 

GELAS. 

Sans  se  plaindre  un  moment  de  son  sort-inhumain, 
Il  nous  suit  ;  sans  frémir  il  entre  dans  le  bain , 
Offre  ses  bras,  lui-même  en  fait  couper  les  veines, 
Montre  un  cœur  insensible  au  milieu  de  ses  peines, 
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Et  des  flots  de  son  sang  qui  coule  à  gros  ruisseaux 
Bientôt  du  bain  fatal  il  voit  rougir  les  eaux: 
Cependant  il  pâlit  et  ses  yeux  s'obscurcissent; 
De  moment  en  moment  ses  esprits  s'affoiblissent; 
Son  ame  avec  son  sang  trop  prompt  à  s'écouler, 
Court  au  terme  fatal... 

iREiTE,  l'interrompant. 

Je  me  sens  accabler... 
Donnez  un  peu  de  tems  à  mon  ame  abattue... 

(après  une  courte  pause.) 
C'est  assez;  achevez  un  discours  qui  me  tue. 

GJÉLAS. 

Il  levé  au  ciel  Les  yeux  pour  la  dernière  fois, 

Et  prononce  ces  mots  d'une  mourante  voix  : 

r  O  mort!  des  malheureux  unique  et  sûr  asile, 

«  Je  verrois  ton  approche  avec  un  œil  tranquille 

«Si  du  courroux  vengeur  dont  je  subis  la  loi 

a  La  rigueur  aujourd'hui  ne  tomboit  que  sur  moi  : 

«Je  crains...»  En  cet  instant  son  ame  s'est  émue; 

Il  promené  par- tout  une  inquiète  vue, 

a  Père  cruel!  dit-il,  d'un  fils  infortuné 

«Je  te  rends  tout  le  sang  que  tu  m'a  vois  donne: 

a  N'en  cherche  point  ailleurs  pour  assouvir  ta  rage  ». 

Alors  de  la  parole  il  perd  presque  l'usage; 

Il  ne  garde  plus  d'ordre  en  ses  discours  confus; 

Ce  ne  sont  que  des  mots  toujours  interrompus  ; 

Son  esprit  se  confond,  le  trouble  s'en  emparé; 

En  de  vagues  projets  il  s'emporte  et  s'égare  ; 
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Il  adresse  sa  voix  à  tous,  à  l'empereur, 
Paroi t  tantôt  tranquille,  et  tantôt  en  fureur; 
Enfin  son  sang  s'épuise  et  sa  force  suocojaibe, 
Sa  tête  sur  son  sein  penche,  chancelle,  tombe; 
Il  meurt;  et  tout  son  corps  sanglant,  pâle,  glacé, 
Ne  nous  en  offre  plus  qu'un  portrait  effacé. 
Pour  moi ,  le  cœur  percé  de  cette  affreuse  image. 
De  ses  persécuteurs  je  déteste  la  rage, 
Et,  craignant  qu'on  me  fasse  un  crime  de  mes  pleurs, 
Je  vais  en  d'autres  lieux  renfermer  mes  douleurs. 

(il  sort.) 

SCENE  XI. 

IRENE,  EUDOXE,  NARCÉE. 

IRENE,  à ^ar^. 
C'en  est  fait,  à  ses  yeux  la  lumière  est  ravie  ! 
Éclatez,  mes  soupirs,  sa  mort  vous  justifie. 

EUDOXE. 

Quoi  donc!... 

iiBiBUfEjàpart. 
Regrets,  transports  jusqu'ici  retenus, 
Paroissez,  il  est  tems;  je  ne  vous  contrains  plus... 
11  est  mort!...  Ciel!  quel  sang  a-t*on  osé  répandre! 
Reçois  du  moins  les  pleurs  que  je  donne  à  ta  cendre, 
Cher  prince  !  Vois  Irène,  au  bruit  de  ton  malheur, 
Ne  ménager  plus  rien,  expirer  de  douleur!... 
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Mais,  hëladl  du  poison  l'atteinte  se  redouble*.. 
Je  Sens  croître  à  la  fois  ma  foiblesse  et  mon  trouble; 
Et  le  mortel  venin,  par  un  injuste  effort, 
Ravit  à  ma  douleur  la  gloire  de  ma  mort... 
Non,  non,  je  me  trompois;  ils  agissent  ensemble; 
Tous  deux  en  même  tems^  L'empereur  vient;je  tremble.. 
Ma  peine  à  son  aspect  vient  de  se  redoubler. 

SCENE  XII. 

COLLOJEÀN,  IRENE,  EUDOXE,  NARCÉE. 

IREI9E,  à  Collojean. 
Seigneur^  avant  ma  mort  j'ai  voulu  vous  parler. 
Andronic  est  puni;  je  meurs  empoisonnée... 
Vous  l'avez  soupçonné,  vous  m'avez  soupçonnée: 
Une  lettre  aujourd'hui  tombée  en  votre  main 
A  sans  doute  achevé  notre  sort  inhumain; 
Elle  venoit  de  moi.  Je  pourrois  vous  le  taire, 
Puisque  les  traits  étoient  d'une  main  étrangère; 
Sans  honte  je  Tavoue.  Et  pourquoi  le  cacher? 
C'est  le  seul  attentat  qu'on  peut  me  reprocher; 
J'en  atteste  le  ciel,  ce  ciel  dont  la  puissance 
Au  poids  de  nos  vertus  punit  ou  récompense. 
Ni  votre  fils  ni  moi ,  jusqu'au  dernier  soupir, 
N'avons  jamais  formé  de  criminel  désir; 
Il  partoit  pour  me  fuir:  à  mon  devoir  fidèle. 
Mon  cœur  lui  prescrivoit  une  absence  éternelle: 
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C'est  dans  ce  même  tems  quun  sacrifice  affreux 
A  vos  tristes  soupçons  nous  immole  tous  deux. 
Ce  jour  à  nos  neveux  va  fournir  une  histoire, 
Un  exemple  d'horreur  qu  ils  auront  peine  à  croire. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien:  j'ai  consommé  mon  sort; 
Je  passe  sans  regret  dans  les  bras  de  la  mort, 
Puisqu'elle  rompt  les  nœuds  de  1  hymen  qui  nous  lie.. 

(  à  Eudoxe.) 
Eudoxe,  ménageons  cet  instant  de  ma  vie; 
Otez-moi  de  ces  lieux,  et  que  je  puisse  au  moins 
N'avoir  en  expirant  que  vos  yeux  pour  témoins! 
(  Eudoxe  et  Narcée  emmènent  Irène*  ) 

SCENE  XIIL 

COLLOJEAN. 

Qu'en tends-je?  quel  effroi,  quelle  pitië  soudaine 
S'empare  de  mon  cœur,  mVpouvante,  et  me  gène! 
Etoient-ils  innocens  ou  coupables  tous  deux? 
Je  ne  sais. . .  mais ,  hélas  !  que  je  suis  malheureux  ! 
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EXAMEN 
D'ANDRONIC. 

JLoasQu'uN  poète  dramatique  est  obligé  de  traiter 
sous  des  noms  supposés  un  sujet  déjà  connu,  il  perd 
un  grand  nombre  d'avantages  ;  il'ne  peut  employer 
les  couleurs  locales  que  lui  présentent  Tépoque  à  la^ 
quelle  l'action  s'est  passée,  les  mœurs  du  peuple  qui 
en  a  été  le  témoin,  les  caractères  de  ceux  qui 7  ont 
pris  part,  et  les  cii*constances  particulières  qui  l'ont 
accompagnée  ;  sa  fable  est  dépourvue  d'une  partie  de 
«on  intérêt}  les  développemens  en  deviennent  vagues 
et  peu  attackans.  Cette  nécessité  dç  garder  le  silence 
sur  des  personnages  illustres  qu'un  long  espace  de 
tems  n'avoit  pas  encore  mis  à  la  disposition  des  poëtes 
affoiblit  beaucoup  la  tragédie  d'Andronic,  qui  cepen- 
dant obtint  un  succès  constamment  soutenu  toutes  les 
fois  qu'elle  à  été  remise* 

L'intérêt  puissant  qui  règne  dans  Andronic,  un 
grand  art  dans  la  manière  de  combiner  et  de  disposer 
les  scènes^  ont  mérité  à  cet  ouvrage  l'estime  des  con- 
noisseurs,  qui  ont  excusé  la  foiblesse  du  style  en  faveur 
des  beautés  de  situation.  L'exposition  excite  la  curio» 
site:  deux  ministres,  long -tems  riVaux  et  ennemis, 
s'unissent  pour  perdre  un  jeune  prince  dont  ils  crai< 
gnent  le  crédit  et  la  puissance  future.  Ce  prince  a 
toutes  les  qualités  qui  promettent  un  monarque  ver- 
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tueax;  il  gémit  aur  le  sort  d*une  province  livrée  a  des 
gouverneurs  avides  ;  il  brûle  d'allç^  y  faire  renaître  la 
paix  et  le  bonheur.  Malheureux  sans  Ta  voir  mérité,  il 
aimoit,  de  Faveu  de  son  père,  une  princesse  qui  lui 
étoit  destinée  ;  et  ce  père  la  lui  a  enlevée.  Combien  de 
motifs  pour  révolter  une  ame  fiere  et  sensible!  cepen- 
dant Andronic  ne  sort  point  des  bornes  de  la  soumis- 
sion, n  veut  s^éloigner  pour  éviter  la  vue  de  cette  qu*iLne 
kdest  pluft  permis  d'aimer;  et  il  ne  commence  a  manquer 
k  son  devoir  que  lorsqu'il  est  entièrement  poussé  à 
bout  par  la  dureté  et  par  la  jalousie  de  son  père. 

Ce  caractère  est  susceptiUe  de  beaucoup  d*e£Fet  sur 
la  scène  :  aussi  a^t-^n  remarqué  qu'autrefois  les  comé- 
diens aimôient  mieux  débuter  dans  ce  r61e  que  dans 
les  chefs-d'œuvre  de  notre  théâtre.  Les  autres  carac* 
teres  ne  méritent  pas  auunt  d'éloges  :  celui  d'Irène  est 
foible;  dans  une  seule  sceùe  avec  Andronic,  eUe  ex- 
prime des  sentimens  pleins  de  modestie  et  de  délica- 
tesse. «  J'avouerai  cependant,  dit-eUe  à  Andronic  qui 
va  s'éloigner  d'eUe, 

et  je  k  puis  sans  crime , 

Que  veus  aurez  toojom^  ma  plus  par£ûte  estime; 

Que,  poar  vous  applaudir,  pour  lover  vos  exploits, 

Je  joindrai  mi>n  saftrage  à  la  commune  voix  ; 

Que^  pour  tous  mes  plaisin,  le  seul  que  j'imagine, 

Cest  de  voir  les  bauts  faits  que  le  ciel  vous  destine,  I 

£t  de  votre  grand  nom  les  monarques  jaloux, 

Justifier  le  choix  que  j'avois  fait  de  vous. 


Là  versification  n'a  pas  de  couleur,  mais- les  senti- 
mens sont  nobles  et  vrais.  Malheureusement  Andronic 
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ne  se  trouve  que  cette  seule  fois  avec  Irène.  Gampis- 
tron  avoit  senti  rextrême  difficulté  de  leur  procurer 
encore  un  entrevue  :  c*étoit  de  cette  difficulté  vain-> 
eue  que  devoit  nahre  FetTet  principal  de  la  pièce.  Au 
théâtre  on  aime  k  voir  les  scènes  épineuses  dans  les** 
quelles  la  réunion  de  deux  personnages  s^aimant  ou  se 
haïssant  par  des  sentimens  blâmables,  mais  impossi^ 
blés  à  surmonter,  produit  la  terreur  et  la  pitié  qui  ré-* 
sûltent  de  la  lutte  entre  le  penchant  et  le  devoir  :  si 
Tanteur  élude  la- difficulté  au  lieu  de  la  combattre,  il 
court  moins  de  risques,  mais  il  ne  se  sert  point  des 
grands  ressorts  de  la  tragédie. 

Le  caractère  de  Tempereur  manque  de  dignité  et  de 
noblesse*  Livré  à  deux  ministres  qui  abusent  de  sa  cré- 
dulité, il  se  décide  presque  san»  examen  a  condamner 
«in  fils  qui  est  Tunique  espoir  de  sa  famiUe.  Qu'il  j  a 
loin  de  ce  caractère  a  celui  de  Philippe  II ,  de  ce  prince 
qui,  sans  sortir  de  son  palais,  se  faisoit  obéir  des  plus 
grands  capitaines  de  l'Europe;  qui,  par  ses  intrigues , 
par  son  or,  troubloitles  états  voisins,  et  les  affoiblissoît 
plus  que  s'il  les  eût  vaincus  par  la  force  des  armes; 
dont  le  génie  sombre  et  inquiet  soumettoit  tour-^k- 
tour  la  politique  a  la  religion,  et  la  religion  a  dés  pas- 
sions violentes  constamment  cachées  sous  l'apparence 
d'un  calme  froid  et  inaltérable  !  Campistron  a  essayé 
une  seule  fois  dlndiquer  le  caractère  de  ce  prince  : 
l'empereur  est  instruit  de  l'intelligence  d'Andronic  et 
d'Irène;  il  s'écrie, 

•  •  Mais  par  ^ud  charmé  ont'ils  pu  m'ébloair? 

Cominent  ont-ils  oU  songera  me  trahir? 

2:2. 
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Moi  qui  par  tant  de  soins  et  de  persévérance 
De  pénétrer  les  coeurs  possède  la  science; 
Qui,  par  l'art  que  j*emploieà  cacher  mes  projets, 
Connois  tous  les  chemins ,  tous  les  détours  secrets^ 
Qui ,  par  ma  politique  et  mon  adresse  à  feindre , 
Force  tous  mes  voisins,  tous  les  rois  à  me  craindre  : 
Dans  mon  propre  palais,  au  milieu  de  ma  cour, 
Je  me  vois  le  jouet  d'un  téméraire  amour. 

Ce5  vers  offrent  quelques  traita  du  caractère  de  Phi- 
lippe ;  mais  Fimpossibilitë  de  les  appliquer  au  caractère 
d^un  empereur  d*Orient  presque  inconnu  en  afFoiblit 
Teffet. 

Ce  sujet  a  été  traité  par  deux  poètes  étrangers  qui 
ont  beaucoup  de  réputation,  M.  Schiller,  et  le  comté 
Alfieri.  Le  poëte  allemand  a  considérablement  ren- 
chéri sur  les  érènemens  romanesques  imaginés  par 
l'abbé  de  Saintr-Réal  ;  il  a  en  outre  introduit  un  person- 
nage qui  débite  comme  idées  libérales  toutes  les  maxi- 
mes-tlela  démagogie  moderne ,  de  la  perfectibilité ^  et 
du. bonheur  commun.  Sa  tragédie,  qui  forme  un  gros 
volume  de  dialogues,  est  un  monstre  dramatique  ou 
Ton  ne  trouve  ni  plan,  ni  intrigue,  ni  intérêt. 

La  tragédie  d'Alfieri  est  beaucoup  plus  régulière. 
On  ne  peut  reprocher  à  Fauteur  italien  que  d'avoir 
peint  avec  des  couleurs  trop  noires  le  caractère  de 
Philippe  II  :  dans  cette  pièce  il  est  plus  cruel  que  les 
Néron  et  que  les  Domitîen;  et,  ce  qui  sur-tout  n'est 
conforme  ni  aux  règles  du  théâtre  ni  aux  traditions 
historiques,  il  est  féroce  sans  motif,  et  ne  faisant  ré- 
pandre le  sang  que  pour  le  plaisir  d'en  repaitre  ses 
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jenx,  il  ne  retire  aucun  avantage  des  forfaits  qu'il 
ordonne  et  des  trahisons  qu'il  médite.  Âlfieri  a  mieux 
conçu  les  caractères  de  Carlos  et  d'Elisabeth  :  je  citerai 
le  fragment  d'une  scène  qui  a  quelque  rapport  avec 
celle  d' Andronic  et  d'Irène.  Carlos  parle  de  son  père  : 

S*il  se  souTient  que  je  sois  son  fils,  c'est  pour  m'oppri- 
mer.  Moi,  toutefois,  je  n^oublie  pas  mes  devoirs:  si  je 
pouvois  les  oublier  un  joar,  et  donner  un  libre  cours  à 
mes  transports  si  long-tems  réprimes ,  il  ne  m'entendroit 
me  plaindre  ni  des  honneurs  qu'il  m'a  ra^is,  ni  de  ma  ré- 
putation outragée ,  ni  de  la  baine  qu'il  me  porte  ;  je  me 
plaindrois  d'une  perte  bien  plus  grande...  il  m'a  tout  en 
levé  le  jour  où  il  vous  a  enlevée  à  moi. 

ISABELLE. 

Prince,  vous  oubliez  qu'il  est  Totre  père  et  votre  roi. 

G  A  A  L  0  s. 
Ah!  excusez  un  transport  involontaire:  je  brùlois  de* 
puis  long-tems  de  vous  ouvrir  mouamei.. 

ISABELLE. 

Yous  ne  devez  pas  me  dire  ce  qui  s'y  passe  »  et  je  ne  dois 
pas  l'entendre.  , 

G  A  E  L  o  s. 

Arrêtez  :  si  vous  avez  entendu  une  partie  de  ma  douleur, 
écoutez-la  tout  entière  ;  je  ne  peux  plus  rien  vous  cacher. 

ISABELLE. 

Quelle  espérance  avez- vous  qui  ne  soit  un  crime  ? 

CARLOS. 

Une  espérance  !...  vous  ne  m'entendez  pas. 

ISABELLE. 

Vous  le  savez;  je  dois  vous  baîr  si  vous  osez  m'aimer. 
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Haïssez-moi  donc  »  et  tccusez-moi  Toiu-inéme  devant 
^-     le  roi. 

ISABELLE. 

Moi  !  proférer  votre  nom  devant  le  roi  ! 

CAALOS. 

Si  vous  me  croyez  coupable... 

ISABELLE. 

L'étes-vous  seul? 

C  AELOS. 

O  ciel!  q[a*entends-je?  votre  cœur... 

ISABELLE. 

Ahl  malheureuse I  qu*ai-je  dit?  vous  en  avez  tn^  en- 
tendu. Pensez  qui  je  suis,  pensez  qui  vous  êtes  :  nous  mé- 
ritons la  colère  du  roi,  moi,  si  je  vous  écoute,  vous,  si 
vous  poursuivez. 

Cette  prëcision  et  cette  rapidité  de  dialogue  sont  le  ca- 
ractère principal  du  talent  d'Alfieri.  Il  diffère  en  cela 
beaucoup  de  Campistron ,  qui  a  le  défaut  de  trop  pro- 
diguer les  tirades.  Sa  tragédie ,  par  la  raison  que  j*ai 
indiquée ,  est  moins  intéressante  que  celle  de  l'auteur 
françois,  qui,  sous  tous  les  rapports ,  est  infiniment 
supérieure  au  drame  de  M,  Schiller.  M.  le  Fevre  a  fait 
une  tragédie  de  D.  Carlos,  dont  le  gouvernement  ne 
permit  point  la  représentation  ;  elle  fut  jouée  dans  une 
maison  jparticuliere ,  et  l'on  y  admira  de  beaux  vers  et 
des  situations  intéressantes. 


MÉDÉE, 

TRAGÉDIE 

DE  LONGEPIERRE, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  i3  février  1694* 
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peut-être  la  première  fois  qu*an  père  inspira  k 
son  fils  un  goût  qui  paroit  détourner  les  jeunes 
gens  de  toute  occupation  utile,  et  qui-,  sans  un 
talent  supérieur,  devient  une  manie  ridicule. 
Mais  le  grand  art  de  diriger  la  jeunesse  consiste 
à  varier  les  moyens  suivaqt  la  différence  des  ca* 
racteres  ;  et  il  paroît  que  le  père  de  Longepierre, 
qui  d*ailleurs  ëtoit  fortriehe,  ne  se  trompa  point 
sur  la  manière  de  faire  acquérir  à  son  fils  ce  qui 
pouvoit  lui  manquer  sous  le  rapport  des  qualités 
extérieure».  Les  f^emiers  essais  de  Longepierre 
furent  très  foibles;  mais  lorsqu'il  eut  passé  quel-* 
ques  années  à  Paris,  où  sa  vaste  érudition  lui 
avoit  fait  obtenir  la  place  de  précepteur  du  comte 
de  Toulouse ,  son  talent  se  forma  :  il  fréquenta  le 
théâtre  françois  qi^i  étoit  alors  parvenu  à  ma 
plus  haut  degré  de  perfectimi ,  et  il  conçut  le 
projet  de  marcher  sur  les  traces  de  Corneille  et 
de  Racine. 

La  tragédie  de  Médée  obtint  beaueoupde  suc* 
ces,  et  eut  la  gloire  de  remplacer  sur  le  théâtre 
françois  la  Médé^  de  Corneille.  On  aime  à  voir 
Longepierre ,  dans  sa  préface ,  témoigner  tout  le 
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respect  que  lui  inspire  le  père  de  la  scène  fraD-> 
çoise,  et  s'efforcer  de  prouver  qu'il  ii*a  voulu 
en  aucune  manière  lutter  contre  ce  grand  poète. 
Le  second  essai  de  Longepierre  ne  fut  pas.  aussi 
fafiureux  :  n'ayant  plus  les  anciens  pour  modèles» 
il  fut  oblige  de  puiser  dans  sa  seule  imagination 
toutes  les  ressources  qui  lui  ^toient  nécessaires 
pour  composer  la  tragédie  de  Sësostris.  Cette 
pièce  fut  mal  reçue;  et  Tauteur  s'opposa  à  ce 
qu'elle  fut  représentée  une  seconde  fois.  On  ne 
sait  pourquoi  Longepierre  étoit  brouillé  avec  Ra-^ 
<âoe;  l'admiration  qu'ils  avoient  l'un  et  l'autre 
pour  les  anciens  auroit  dû  les  rapprocher,  ou  du 
moins  inspirer  à  l'auteur  de  Phèdre  quelque  es- 
time pour  un  savant  distingué.  Racine  fit  sur  la 
chute  de  Sésostris  une  épigramme  très  mor« 
dante  : 

Ce  fameux  conquérant ,  ce  vaillant  Sésostris, 
Qui  jadis  en  Ég'jpte,  au  gpé  des  destinées  ^ 

Véquit  de  si  lQQ|;iofs  annéeS;, 

jN'a  v^cu  jqifujx  ^ur  à  Paris. 

Cette  chute  parut  dégoûter  Longepierre  de  la 
carrière  dramatique:  cependant  quelques  années 
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après  il  composa,  pour  sa  propre  satisfaction, 
une  tragédie  d'Electre  absolument  conforme 
aux  règles  du  théâtre  grec ,  et  dans  laquelle  il  n'en- 
troit  aucune  intrigue  d'amour.  Son  projet  étoit 
de  ne  la  jamais  faire  représenter.  Quelques  lec- 
tures en  furent  faites  en  présence  de  plusieurs 
personnes  de  distinction  ;  et  l'on  regarda  cette 
pièce  comme  un  chef-d'œuvre.  La  princesse  de 
Conti  voulut  l'entendre,  et  partagea  l'opinion  de 
ceux  qui  lui  en  avoient  parlé.  On  pressa  l'auteur 
de  la  donner  aux  comédiens  ;  mais  il  persista 
dans  sa  première  résolution.  Enfin  la  princesse 
ayant  témoigné  vivement  le  désir  de  voir  l'effet 
que  cette  tragédie  produiroitau  théâtre,  Longe- 
pierre  consentit  à  distribuer  les  rôles  aux  acteurs 
à  condition  qu'elle  ne  seroit  jouée  qu'en  société. 
La  pièce  fut  représentée  sur  le  théâtre  de  l'hôtel 
de  Conti ,  en  1 70a ,  en  présence  de  presque  toute 
la  cour:  elle  eut  un  succès  prodigieux  pendant 
trois  représentations.  Malgré  ces  illustres  suffra- 
geSjLongepierre  refusa  encore  de  hasarder  sa  pièce 
sur  le  théâtre  françois.  Six  ans  après,  l'Electre 
de  Crébillon  parut ,  et  confirma  la  réputation 
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que  ce  grand  poète  tragique  s'ëtoit  acquise  par 
Atrée  et  Thyeste.  On  reprocha  à  Crëbillon  d'avoir 
introduit  un  amour  épisodique  dans  cette  cata- 
strophe horrible;  et  ceux  qui  critiquèrent  le  plus 
vivement  ce  poète  s'appuyèrent  sur  l'Electre  de 
Longepierre ,  qui  n'offroit  poin  t  ce  défau  t ,  et  qui 
n'étant  point  imprimée  pouvoit  être  défendue 
avec  beaucoup  d'avantage.  En  1719,  le  régent, 
qui  avoit  de  l'estime  pour  Longepierre,  réi- 
téra rinvitation  qui  lui  avoit  été  faite  tant  de 
fois  de  faire  représenter  son  Electre.  Longepierre 
ne  put  s'y  refuser,  et  consentit,  après  vingt  ans 
de  résistance,  à  se  livrer  aux  hasards  de  la  repré- 
sentation. Ses  pressentiraens  n'étoient  que  trop 
vrais;  la  pièce  ne  fut  applaudie  que  par  ses  pro- 
tecteurs ,  et  le  parterre  la  condamna  irrévocable- 
ment. 

Il  peut  être  utile  de  s'arrêter,  un  moment  sur 
cette  pièce  qui  a  donné  lieu  à  des  jugemens  si 
différens.  M.  de  Voltaire ,  qui  s'est  si  fortement 
élevé  contre  l'Electre  de  Crébillon ,  n'a  pas  mieux 
.traité  celle  de  Longepierre,  où  il  a  cependant 
puisé  plusieurs  idées  pour  sa  tragédie  d'Oreste. 
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a  Pour  achever,  dit-il ,  de  fortifier  la  nation  dans 
«  le  goût  des  intrigues  romanesques ,  il  arriva 
«  par  malheur  que  M.  de  Longepierre ,  très  zélé 
«pour  l'antiquité,  mais  qui  ne  connoissoit  pas 
«(  assez  notre  théâtre ,  et  qui  ne  travailloit  pas 
«  assez  ses  vers ,  fit  représenter  son  Electre.  Il  faut 
«  avouer  qu'elle  étoit  dans  le  goût  antique  :  une 
«  froide  et  malheureuse  intrigue  ne  défiguroit 
fc  pas  ce  sujet  terrible  ;  la  pièce  étoit  simple  et  sans 
c(  épisode:  voilà  ce  qui  lui  valoit  avec  raison  la 
ce  faveur  déclarée  de  tant  de  personnes  de  la  pre- 
«  miere  considération ,  qui  espéroient  qu'enfin 
«c  cette  simplicité  précieuse  qui  avoit  fait  le 
ce  mérite  des  grands  génies  d'Athènes  pourroit 
a  être  bien  reçue  à  Paris ,  où  elle  avoit  été  si  né- 
cc  gligée.  Malheureusement  les  défauts  de  la  pièce 
ce  françoise  l'emportèrent  si  fort  sur  les  beautés 
«  que  le  poëte  avoit  empruntées  de  la  Grèce ,  que 
«  vous  avouâtes  à  la  premi^e  représentation  que 
«  c'étoit  une  statue  de  Praxitèle  défigurée  par  ua 
«  moderne,  » 

Ce  jugement  sévère  et  le  succès  de  TOreste  de 
M.  de  Voltaire  ont  entièrement  fait  oublier  la 
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tragédie  de  Longepierre^  Il  faut  avouer  que  oette 
pièce  manque  d action,  que  les  évènemens  n'y 
sont  pas  asse2  ptëparés,  que  les  sùetiéS  sont  trop 
souvent  vides,  et  que  les  déclamations ,  princi- 
pal défaut  de  Fàuteuf,  y  soùt  tfop  fréquentes: 
cependant  on  y  trouve  de  grandes  beautés  qui 
prouvent  la  profonde  étude  que  Tauteur  avoit 
faite  de  Sophocle  et  d'Euripide. 

Oreste  reparoit  à  Mycene  sous  un  nom  sup- 
posé ;  il  revoit  le  palais  de  son  père ,  dont  il  a  été 
enlevé  encore  enfant  lors  de  l'assassinat  d'Aga- 
memnon  : 

N'est-ce  point  uti  transport  de  iDon  ame  égarée? 
Aie  revois-je  éii  effet  dans  le  palais  d'Atrëe , 
Où  s'ouYrit  ma  paupière  à  la  datf  é  des  deux  ? 

Exilé  de  ces  lieux  dès  ma  plus  tendre  enfance , 
J'essaie  à  rappeler  ma  foible  connoissance; 
Mais  il  me  suflfiroit  de  mon  saisissement. 
Je  dois  le  reconnoitre  i  ce  frémissement 
Dont  la  secrète  Volt  et  la  (ôttk  sMddînè 
Agitent  tous  mes  sens ,  courent  de  veine  en  veine  : 
Chaque  pas ,  chaque  objet ,  réveille  dans  mon  coeur 
Des  mouYcmens  cdnfus  de  joie  et  de  douleur, 
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£t  je  sens  qn  attendri  par  je  ne  sais  quels  channes , 
J'ai  peine  en  ce  moment  à  retenir  mes  larmes. 

Oreste  se  présente  à  Clytemnestre  comme  ayant 
tué  le  fils  d'Agamemnon;  il  s'étonne  de  la  froir 
deur  avec  laquelle  sa  mère  écoute  ce  triste  récit:» 

Quand  je  tous  ai  y  madame,  ayeuglëment  servie  i 

Puis-je  TOUS  demander  quel  attentat  commis 
I  Noircissoit  envers  vous  un  si  malheureux  fils  ? 

Quelle  offense  alluma  cette  haine  en  votre  ame  ? 

Que  vous  avoit-il  fait  ? 

I  CLTTKMITBSTAB. 

Mon  fils  ? 

OEBSTK. 

Oui  y  lui  y  madame. 

GLTTBMHESTEB. 

Il  devoit...  je  craignois. ..  Ciel  !  que  demandez-vous? 
La  discorde  brisant  tous  liens  entre  nous^ 
Le  sang  déjà  versé  me  forcoit  a  le  craindre. 

Ce  dernier  vers  exprime  un  sentiment  très 
profond;  il  peint  la  nécessité  fatale  où  sont  les 
scélérats  de  prévenir  par  d'autres  crimes  les  suites 
inévitables  d'un  premier  forfait.  Clytemnestre 

ajoute: 

J*ai  dû  le  prévenir.  Ah!  fils  d*Agamemnon  y 
Ne  comprene^vous  pas  son  crime  par  ce  nom  ? 
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Forcé  par  son  devoir  à  venger  un  tel  père. 
Il  auToit  méconnu  Clytemnestre  sa  mère, 
Et  me  précipitant  du  faite  des  grandeurs... 

OKSSTE. 

Un  fils  peut-il  si  loin  étendre  ses  fureurs  ? 

Une  mère  à  ses  yeux ,  madame ,  est  toujours  mère. 

Oreste  se  fait  reconnoître  par  Electre  ;  ib  pren- 
nent la  résolution  Fun  et  l'autre  de  faire  périr 
£gyste.Au  moment  d'exécuter,  Oreste  est  retenu 
par  un  trouble  qu'il  ne  peut  concevoir:  Electre 
Fexcite  à  la  vengeance,  et,  pour  ranimer  sa  fu- 
reur, lui  retrace  toutes  les  circonstances  du 
meurtre  d'Âgamemnon  : 

Prince,  c'est  en  ce  jour,  c'est  en  qbs  mêmes  lieux 
Que  périt  votre  père,  au  comble  de  la  gloire, 
Et  que  des  trahisons  s'accomplit  la  plus  noire  : 
Ici^  sortant  du  bain,  il  prit  ses  vétemens, 
D'un  horrible  attentat  funestes  instrumens  : 
Surpris ,  embarrassé  dans  cet  affreux  dédale , 
Là  d'Ëgyste  il  reçut  une  atteinte  futaie; 
A  ses  pieds  il  tomba,  se  débattant  en  vain; 
Plus  loin  se  relevant ,  je  vis  une  autre  main 
Le  renverser  mourant  au  lieu  même  où  vous  êtes  ; 
C'est  là,  pour  assouvir  leurs  fureurs  satisfaites^ 
I.  a3 
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Que  deux  coups  redoublés  perçant  encor  son  flâne , 
Il  acheva  de  rendre  et  son  ame  et  son  sang  : 
D*un  sang  si  cher  encor  ces  colonnes  empreintes, 
Ce  marbre,  ce  pavé , ces  images  sont  teintes; 
Ce  sang ,  ce  sang  par*tout  fume  et  crie  en  ces  lieux  ; 
Je  crois  toujours  Vj  voir  ruisseler  à  mes  yeux  ; 
Et  son  ombre  d'un  fils  implorant  Tassistance, 
Murmure  autour  de  nous,  et  demande  vengeance: 
Ne  la  voyez- vous  pas  ainsi  que  je  la  voi? 
Et  pouvez-vous  tarder  à  venger  ce  grand  roi  ? 

Malgré  la  dureté  des  vers  et  plusieurs  incorrec- 
tions dans  le  style,  on  ne  peut  s'empêcher  de  con- 
venir qu*il  n'y  ait  dans  ces  différens  passages  de 
véritables  beautés.  Longepierre,  toujours  mo- 
deste, parut  souscrire  au  jugement  sévère  qui 
avoit  été  porté  contre  sa  tragédie  ;  il  ne  la  fit  point 
imprimer;  quelques  années  après  sa  mort,  un  de 
ses  amis  la  publia. 

Les  faveurs  de  la  cour  consolèrent  Longepierre 
de  ses  disgrâces  littéraires:  il  fut  gentilhomme 
ordinaire  du  duc  d'Orléans,  et  secrétaire  des 
commandemens  du  duc  de  Berri.  Lorsque  ce 
prince  mourut ,  il  eut  une  pension  de  six  mille 
livres. 
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Toujours  passionné  pour  la  littérature  grec- 
que, il  s'étoit  amusé  à  traduire  en  vers  les  poé' 
sies d'Anacréon,  de  Sapho,  de  Bîon ,  et  de  M oschus. 
Ce  genre  n'étoit  pas  le  sien;  la  dureté  et  la  foi- 
blesse  des  vers,  défauts  qui  se  trouvent  rarement 
unis ,  rendent  la  lecture  de  ces  traductions  très 
difficile.  Longepierre  eut  Firoprudence  de  faire 
paroître  cet  ouvrage;  mais  il  s'en  repentit  aussi* 
tôt:  il  tenta  en  vain  de  supprimer  l'édition  en 
retirant  tous  les  exemplaires. 

Longepierre  avoit  une  bibliothèque  très  bien 
choisie,  sur^tout  en  auteurs  anciens:  il  la  légua 
au  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris, 
avec  lequel  il  étoit  lié  d'amitié. 

Ce  poète  mourut  à  Paris  le  3i  mars  1731. 


PRÉFACE. 


Il  y  a  peu  d'histoires  aussi  connues  que  celle 
de  Médëe ,  et  de  sujets  de  tragédie  aussi  célèbres 
que  celui-ci  :  Euripide  Ta  traité  parmi  les  Grecs  ; 
Ennius,  Pacuvius,  Accius,  Ovide,  et  Séneque 
parmi  les  Romains;  M.  Corneille  parmi  nous.  La 
tragédie  d'Euripide  et  celle  de  Séneque  nous  res- 
tent encore  avec  quelques  vers  des  autres. 

Je  me  suis  laissé  tenter  après  tant  de  grands 
Lommes  à  la  beauté  de  ce  sujet.  Il  m'a  toujours 
paru  que  les  deux  grands  ressorts  de  la  tragédie, 
la  terreur  et  la  pitié,  s'y  font  sentir  vivement; 
et  que  Médée,  toute  méchante  et  toute  crimi- 
nelle qu'elle  est,  étant  aussi  très  malheureuse 
et  trahie  par  celui  pour  qui  elle  a  tout  fait  et  tout 
abandonné ,  est  Tun  des  personnages  du  monde 
le  plus  propre  à  faire  un  grand  effet  sur  la  scène. 
La  simplicité  même  du  sujet,  quoique  du  goût  de 
peu  de  gens  parmi  nous,  a  été  un  nouvel  attrait 
pour  moi.  J'ai  voulu  tenter  de  donnçr  au  public 
une  pièce  à-peu-près  dans  legoût  desanciens,c'est- 
à-dire  une  pièce  dans  laquelle  une  action  grande , 
tragique,  et  merveilleuse,  mais  en  même  tems 
très  simple,  fût  soutenue  seulement  par  la  no- 
blesse des  pensées ,  par  la  vivacité  des  mouve- 
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mens,  et  par  la  dignité  de  l'expression.  Cest  ainsi 
que  ces  grands  maîtres  de  Tart ,  sur  les  ouvrages 
desquels  Tart  même  et  les  règles  ont  été  formés, 
ont  constitué  leurs  tragédies,  et  ont  composé  ces 
chefs-d'œuvre  merveilleux  qui,  ayant  fait  l'ad- 
miration de  tons  les  siècles,  font  encore  pleurer 
et  frémir  dans  la  simple  lecture.  Ces  génies  su- 
blimes se  sentant  assez  de  force  pour  soutenir 
un  sujet  par  lui-même  et  par  eux-mêmes,  ont 
dédaigné  d'avoir  recours  à  un  grand  attirail  d'in- 
cidens  et  d'épisodes,  et  ont  rebuté  les  jeux  de 
théâtre,  les  petites  surprises,  et  ces  autres  agré- 
mens  frivoles  qui  plaisent  dans  la  comédie,  mais 
qui  ne  servent  dans  la  tragédie  qu*à  amortir  et 
à  éteindre  le  pathétique  qui  eu  est  l'âme.  Ils  au- 
roient  cru  sortir  du  caractère  du  poème  tragi- 
que, et  blesser  en  quelque  manière  la  raison,  et 
les  règles  par  conséquent,  s'ils  s'étoient  écartés 
de  cette  simplicité  d'action.  Que  penseroient-ils 
donc  s'ils  entendoient  dire  à   présent  qu'une 
tragédie  n'est  pas  tragédie,  ni  dans  les  règles, 
parcequ'elle  est  simple?  ils  jugeroieut  sans  doute 
que  de  pareils  critiques  n'ont  aucune  idée  de  la 
tragédie  ni  des  règles,  et  qu'ils  n'en  connoissent 
que  le  nom. 

On  seroit  très  fâché  cependant  que  ceux  qui 
ne  connoissent  pas  les  tragédies  des  anciens  par 
elles-mêmes  en  voulussent  juger  par  cette  pièce. 
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qui  leur  est  infiniment  inférieure  en  tout.  Pour 
ressembler  à  ces  grands  hommes  ce  n*est  pa^ 
assez  de  travailler  dans  leur  goût  et  d'après  eux^ 
il  faudroit  encore  avoir  leur  génie.  Cette  pièce 
donc  peut  fort  bien  être  simple  comme  celle  des 
anciens  sans  être  belle  ;  mais  en.  ce  cas  c'est  uni- 
quement ma  faute,  et  cela  n'empécbe  pas  que  la 
véritable  grandeur  ne  se  trouve  presque  toujours 
jointe  avec  la  simplicité. 

Je  ne  répondrai  point  à  toutes  les  critiques 
qui  se  sont  d'abord  élevées  contre  cette  pièce;  je 
crois  qu*on  doit  toujours  laisser  au  pyblic  une 
liberté  entière  d'en  juger,  et  qu'un  ouvrage  doit 
se  défendre  par  lui-même.  Peut-être  que  ceujL  à 
qui  la  grande  simplicité  d'action  qui  règne  dans 
cette  pièce  n'auroitpas  entièrement  plu  dans  la 
représentation  en  seront  moins  blessés  dans  la 
lecture,  et  qu'ils  trouveront  que  j'y  ai  suppléé 
autant  qu'il  m'a  été  possible  par  le  soin  que  j'ai 
pris  de  l'expression.  J'ai  toujours  été  persuadé 
que  c'est  ce  qui  anime  et  ce  qui  soutient  le  plus 
un  ouvrage,  lorsque  n'étant  pas  dans  la  bouche 
des  acteurs,  qui  lui  donnoient  en  quelque  ma- 
nière la  vie ,  il  est  comme  mort  sur  le  papier. 
Aussi  avec  quel  soin  les  anciens,  et  en  particu* 
lier  les  tragiques  grecs  ne  s'y  sont-ils  pas  attachés? 
Il  seroit  trop  long  de  parler  ici  de  la  sublimité,' 
de  la  force,  de  la  richesse,  de  Tharmonie,  de  la 
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vivacité  de  leurs  expressions;  de  ces  tours  si  na- 
turels en  apparence ,  et  pleins  en  efifet  d'un  si 
grand  art;  de  ces  hardiesses  nobles  et  heureuses, 
où  ne  s'éleva  jamais  un  médiocre  génie;  de  ces 
belles  épithetes  qui,  rassemblant  en  un  seul  mot 
plusieurs  idées,  leur  donnent  plus  de  force  en 
les  offrant  ainsi  en  raccourci,  et  qui  par  leurs 
peintures  vives  et  nobles  font  le  charme  de  la 
poésie,  qu'elles  animent  et  qu'elles  enrichissent: 
je  dirai  seulement,  pour  donner  quelque  idée 
du  soin  que  ces  grands  hommes  ont  pris  de  l'ex- 
pression, qu'ils  s'y  sont  attachés  jusqu'à  n'em- 
ployer presque  que  des  mots  consacrés  à  la  poésie 
et  inconnus  à  la  prose;  et  que  quand  même  on 
renverseroit  la  structure  et  l'arrangement  de 
leurs  vers,  on  ne  laisseroit  pas  d'y  sentir  encore 
la  poésie  la  plus  magnifique  et  la  plus  élevée. 

Je  ne  saurois  cependant  m'empécher  de  ré- 
pondre à  une  des  objections  qu'on  m'a  faites. 
On  m'a  accusé  d'avoir  pris  plusieurs  pensées  dans 
M.  Corneille;  mais  pour  me  rendre  justice  on 
devoit  avoir  dit  que  M.  Corneille  ayant  pris  plu- 
sieurs pensées  dans  Séneque,  j'ai  cru  pouvoir 
aussi  puiser  dans  la  même  source  et  y  en  prendre 
quelques  unes.  Voilà  la  vérité;,  et  je  défie  qu'on 
puisse  citer  un  endroit  de  cette  pièce  qui  pa- 
roisse emprunté  de  M.  Corneille ,  et  qui  ne  soit 
pas  de  Séneque.  J'ai  cru  qu'il  ne  m'étoit  pas  dé- 
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fendu  de  suivre  ce  poète  latin,  et  de  m'enrichir 
de  ses  beautés  et  de  ses  pensées ,  à  Texemple  de 
M.  Corneille  lui-même.  Si  ceux  qui  ont  quelque 
discernement  et  quelque  goût  pour  ces  sortes  de 
choses  se  donnent  la  peine  de  comparer  avec  l'o- 
riginal les  endroits  que  la  Médée  de  M.  Corneille 
et  celle-ci  ont  de  communs,  ils  connoitront  ai- 
sément que  ce  que  j'ai  traduit  ou  imité  n'est 
point  une  copie  de  copie,  mais  que  j'ai  travaillé 
d'après  l'original. 

Personne  n'estplus  admirateur  que  moi  du  mé- 
rite de  M.  Corneille;  personne  n'a  plus  de  véné- 
ration et  d'estime  pour  un  si  grand  homme  ;  et 
cette  vénération  jointe  au  grand  nom  qu'il  s'est 
acquis  si  justement  m'auroit  peut-être  empêché 
de  traiter  un  sujet  déjà  traité  par  lui ,  si  je  n Pa- 
vois considéré  que  dans  sa  Médée,  comme  il  le 
reconnoît  lui-même, ce  grand  génie,  qui  s'est  fait 
admirer  depuis,  ne  s'étoit  pas  encore  entière- 
ment développé,  quoiqu'à  travers  les  nuages  qui 
le  couvrent  il  ne  laisse  pas  de  faire  briller  déjà 
des  étincelles  de  ce  beau  feu  qui,  achevant  bien- 
tôt après  de  dissiper  tout  ce  qui  lui  faisoit  ombre, 
a  produit  le  Cid,  Polyeucte,  Cinna,  et  les  Ho- 
races.  J'ai  même  traité  ce  sujet  si  différemment 
de  lui,  que  hors  le  fond  de  la  fable,  qui  ne  sau- 
roit  n'être  pas  le  même,  et  ce  que  nous  a  fourni 
Séneque,  je  ne  crois  pas  que  le  même  sujet  puisse 
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être  traité  plus  diversement  Aussi  j'espère  que 
tous  les  gens  désintéressés  me  rendront  la  jus- 
tice de  croire  que,  quand  M.  Corneille  n'auroit 
jamais  fait  sa  Médée ,  je  n'en  aurois  pas  moins 
fait  celle-ci  avec  le  secours  d'Euripide  et  de  Sé- 
neque,  qui  ont  été  mes  seuls  et  véritables  guides. 


ACTEURS. 

MÉDÉE,  fille  d'iEete,  roi  de  la  Colchide,  et 

femme  de  Jason. 
JASON,  prince  de  Thessalie. 
CRÉON,  roi  de  Corinthe. 
CREUSE,  fille  de  Crëon. 
Les  siTFAirs  de  Médée. 
RHO  DOPE,  confidente  de  Médée. 
I P  H I  TE ,  confident  de  Jason. 
C  YDIPPE,  confidente  de  Creuse. 
Suite  de  Cbéoit. 

La  scène  est  à  Connûtes  dans  le  palais  de  Créon. 


MEDEK. 


l^saraDDinotu  menacer,?!:  d'ob  vietil  ce  cowrrtmx  ? 


Jri^ ir.tr  m 


..      MÉ  DÉ  E,- :..:.. 

TRAGÉDIE, 
ACTE  PREMIER 


SCENE  PREMIERE. 
JASON,  IPIIITE. 

Je  sais  ce  que  je  dois-  à  Tamour  de  Mëdée; 
Cesse,  Iphite,  à  mes  yeux  d'en  retracer  Tidée: 
Ce  qu'elle  a  fait  pour  moi  dans  la  Grèce,  à  Colchos, 
Ne  traverse  que  trop  ma  joie  et  mon  repos. 
Mais  du  sort,  de  Tamour,  ia  fatale  puissance 
Fait  taire  mes  rémords  et  ma  reconnoissance; 
Et  de  ces  deux  tyrans  les  violentes  lois 
Ne  laissent  ni  Tamour  ni  la  haine  à  mon  choix. 
Oui,  de  leur  joug  pressant  l'invincible  contrainte 
Fixe  enfin  mes  destins  et  mes  vœux  à  Corinthe. 
En  vain  Médée  en  proie  à  ses  transports  jaloux 
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Se  livre  à  la  douleur,  s'abandonne  au  courroux; 

Je  la  plains:  mais,  ami,  j'adore  la  princesse; 

Du  destin  de  Jason  souveraine  maîtresse, 

Elle  asservit  mon  ame  à  son  pouvoir  vainqueur; 

L'éclat  de  ses  beaux  yeux  triomphe  de  mon  cœur  ; 

Et  ce  cœur,  embrase  d'une  ardeur  violente, 

Ne  sauroit  s'affranchir  du  charme  qui  l'enchante. 

IPHITE. 

De  ce  nouvel  amour  la  trompeuse  douceur 
Séduit  votre  raison  par  son  appas  flatteur; 
Votre  ame  tout  entière  avidement  s'y  livre  : 
Mais  si ,  fuyant,  seigneur,  le  plaisir  qui  l'enivre. 
Vous  vouliez  repousser  un  dangereux  poison, 
Si  vous  daigniez  encor  consulter  la  raison, 
Vous  banniriez  bientôt  Creuse  de  votre  ame. 
Et  vous  étoufferiez  une  funeste  flamme. 

jASoir. 
Non,  la  raison  ici  d'accord  avec  mon  cœur 
Autorise  ma  flamme  et  soutient  mon  ardeur. 
.Exilés,  fugitifs,  le  trépas  de  Pelie 
Soulevé  contre  nous  toute  la  Thessalie. 
Ce  tyran,  de  mon  trône  injuste  usurpateur. 
De  ses  crimes  enfin  a  lavé  la  noirceur. 
Tu  sais  comme  Médée,  ardente  à  la  vengeance, 
Sur  le  flatteur  appas  d*une  vaine  espérance. 
De  ses  propres  enfans  en  a  fait  ses  bourreaux: 
Ses  filles,  à  l'envi,  le  mirent  par  morceaux; 
Et  leur  crédule  amour,  armant  leur  bras  timide, 
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Commit  par  piété  cet  afireux  parricide. 
Son  fils  Acaste  armant  pour  venger  son  trépas. 
J'obéis  au  destin,  je  quittai  ses  états; 
Et  Créon  seul,  osant  plaindre  notre  disgrâce, 
Lorsque  d*un  fier  tyran  la  haine  nous  menace, 
M'a  reçu  dans  son  sein,  moi,  Médée,  et  mes  fils, 
D'une  triste  maison  infortunés  débris: 
Seul  il  pouYoit  me  tendre  une  main  salutaire; 
Et  le  ciel  de  mon  sort  le  rend  dépositaire. 
En  vain  je  cherchérois  en  de  nouveaux  climats 
L'asyle  et  le  repos  qu'il  m'offre  en  ses  états; 
Pour  moi  son  amour  brille  et  son  estime  éclate; 
Il  me  regarde  en  père,  il  m'applaudit,  me  flatte. 
Cependant,  trop  instruit  par  mes  malheurs  divers. 
Toujours- du  sort  jaloux  je  crains  quelques  revers. 
Mon  ennemi  demande  et  Médée  et  ma  tête; 
Irrité  d'un  refus,  à  la  guerre  il  s'apprête. 
Créon  m'aime,  il  est  vrai:  Créon  est  généreux; 
Mais  on  porte  à  regret  le  poids  des  malheureux: 
Quelque  noble  penchant  qui  pousse  à  les  défendre, 
Iphite,  on  craint  de  voir  ses  états  rais  en  cendre. 
Ses  peuples  asservis,  et  son  trône  ébranlé; 
Souvent  même  Créon  flotte  et  paroit  troublé. 
D'ailleurs,  trop  prévenu  d'une  haine  secrète, 
A  Médée  à  regret  il  donne  une  retraite, 
Et  contre  elle  avec  peine  il  retient  un  courroux 
Qui  pourroit  retomber  jusque  sur  son  époux. 
Je  dois  donc,  profitant  d'un  rayon  favorable, 
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M'assurer  en.Crëon  un  appui  ferme  et  stable. 
Et  rattachant  à  moi  par  le  nœud  le  plus  fort, 
Prévenir  et  fixer  rinconstance  du  sort. 
Pour  sa  fille  avec  joie  il  voit  briller  ma  flamme; 
Elle  règle  ses  vœux  et  peut  tout  sur  son  ame; 
Creuse  seule  enfin  peut  m'assurer  Creon. 
Eh  bien!  Tamour,  Iphite^  aveugle-t-il  Jason? 

IPHITE. 

C'est  ainsi  que  Tamour,  trop  fertile  en  excuses, 
Aveugle  par  son  charme,  et  séduit  par  ses  ruses; 
Même  en  nous  égarant  il  feint  de  nous  guider. 
De  ses  pièges  flatteurs  songez  à  vous  garder. 
Eh!  quoi  !  d'un  autre  amour  votre  ame  possédée 
Trahira  les  bienfaits  et  l'espoir  de  Médée? 
Ni  les  droits  de  l'hjmen,  ni  sa  fidèle  ardeur... 

XASOV. 

Qu'un  tel  secours  est  foible  et  défend  mal  un  cçeur, 
Iphite  !  Ah  !  quand  l'amour  règne  avec  violence, 
Que  peut  la  foible  voix  de  la  reconnoissance? 
Il  est  vrai  que  Médée  a  tout  osé  pour  moi; 
Je  m*accuse  et  rougis  de  ce  que  je  lui  doi  : 
Mais^  transporté  d'amour  en  voyant  ce  que  j'aime, 
J'oublie  et  mon  devoir,  et  Médée,  et  moi-même. 
Je  m'enivre  à  longs  traits  d'un  aimable  poison; 
L'amour  devient  alors  ma  suprême  raison, 
Et  d'un  feu  violent  l'impérieuse  flamme 
Etouffe  tout  le  reste  et  triomphe  en  mon  ame. 
Je  sens,  je  sens  alors  que  mon  trépas  certain, 
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Les  bontés  de  Crëon,  le  courroux  du  destin, 
M  arréleut  moins  ici  que  ne  fait  la  princesse; 
Qu'animé  du  beau  feu  qui  m  échauffe  et  me  presse, 
Je  niourrois  s  il  falloit  m'éloigner  de  ses  yeux, 
Et  qu'enfin  leur  éclat  m'enchante  dans  ces  lieux. 
Ces  beaux  yeux,  plus  puissans  que  Médée  e  t  ses  charmes. 
Sitôt  que  je  les  vis  m'arrachèrent  les  armes. 
Et  quel  cœur  soutiendroit  leurs  feux  éblouissans. 
Leur  éclat  dangereux ,  leurs  regards  languissans , 
Cette  jeune  pudeur  sur  son  visage  peinte, 
Et  sur  son  front  serein  cette  noblesse  empreinte; 
Cette  douce  fierté,  cette  aimable  langueur; 
Un  je  ne  sais  quel  charme  innocent  et  flatteur; 
Ce  souris  dont  l'appas  réveille  la  tendresse. 
Et  ce  maintien  auguste,  et  cet  air  de  déesse? 
Enfin  en  la  voyant,  ébloui,  transporté, 
Je  crus  voir  et  je  vis  une  divinité. 

IPHITE. 

Maisquelssont  vosprojets  ?  quepouvez-vousprétendre  ? 

JASON. 

D'écouter  ma  tendresse  et  de  tout  entreprendre. 
L'amour  se  flatte,  Iphite,  et  se  croit  tout  permis: 
Que  n'ose  point  un  cœur  à  son  pouvoir  soumis  ! 
Le  roi  me  veut  pour  gendre;  et  ma  belle  princesse 
Semble  favoriser  mes  soins  et  ma  tendresse: 
Il  offre  sa  couronne  et  Creuse  à  mes  vœux; 
M'opposerois-je  ausort  qui  veut  me  rendre  heureux? 
Je  ne  puis  résister  à  ces  douces  amorces; 


368  M  É  D  É  E. 

Et  n'ai  point  oublié  comme  on  fait  les  divorces. 
I^'abandonné-je  pas  Hypsipile  à  Lemnos 
Pour  chercher  la  Toison  et  voler  à  Colchos? 
Et  cependant,  ami,  cette  grande  conquête 
Valoit-elle  le  prix  qu'ici  l'amour  m'apprête? 

IPHITE. 

Dieu  !  que  fera  Mëdee,  et  quel  affreux  courroux 
Ne  l'enflammera  point  contre  un  parjure  époux? 
Si  vous  l'abandonnez,  redoutez  sa  vengeance. 
Vous  savez  de  son  art  jusqu'où  va  la  puissance: 
La  nature  est  soumise  à  ses  commandemens; 
Elle  trouble  le  ciel,  l'enfer,  les  élémens; 
Elle  arrête  à  son  gré  les  astres  dans  leur  course; 
Les  torrens  les  plus  fiersremon  ten  t  vers  leur  source  ; 
La  lune  sort  du  ciel,  les  mânes  des  tombeaux; 
Elle  lance  la  foudre ,  et  change  en  sang  les  eaux. 
Vous  savez... 

JASON. 

Je  le  sais;  cesse  de  me  le  dire. 
Mais  de  l'amour  aussi  je  sais  quel  est  l'empire: 
Plus  puissant  queson  art ,  plus  fort  que  son  courroux , 
De  Médée  en  foreur  il  suspendra  les  coups. 
Elle  m'aime,  il  suffit;  et  sa  tendresse  extrême 
Parlera  puissamment  pour  un  ingrat  qu'elle  aime. 
Je  saurai  la  fléchir;  je  saurai  l'appaiser. 
Mais,  à  tout  son  courroux  dussé-je  m'exposer. 
Je  n'écoute  et  ne  suis  que  l'ardeur  qui  me  presse. 
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IPHITE. 

De  grâce,  examinez... 

Ah!  je  vois  ma  princesse. 
Considère  à  loisir,  contemple  tant  d'appas. 
Peut-on  la  voir,  Iphite,  et  ne  l'adorer  pas? 
Rien  n'est  à  redouter,  à  fuir,  que  sa  colère. 

SCENE  IL 

JASON,CRÉDSE,  IPHITE,  CYDIPPE. 

...    CKÉUSE» 

Je.  croyois  en  ces  lieux  trouver  le  roi  mon  père. 
Oim  vient  de  m'assurer  qu'il  vous  cherche,  seigneur. 

.  JASOJDT^ 

Je  n'ai  point  vu  le  roi,  madame;  mais  mon  cœur. 
Par  de  profonds  respects,  par  l'amour  le  plus  tendre. 
Ne  pourra-t-il  jamais  mériter  et  prétendre 
Que  vous  daigniez  aussi  me  chercher  quelque  jour  ? 
Cet  espoir  u'est*il  pas  permis  à  mon  amour? 
jamais,  vous  le  savez,  ardeur  si  violente 
Ne  régna  dans  un  cœur  et  n'en  fut  triomphante; 
ToutlejureàvQsyeux,  soins, vœux,empressemens; 
Mes  remords  immolés,  mes  transports,mes  sermens. 
Et  mes  tendres  respects,  et  mes  ardens  hommages. 
Vous  sont  de  cet  amour  d'inviolables  gages. 
I.  a4 
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Je  sens  un  feu  si  vif  s'aocroitre  à  chaque  pas! 

Madame,  à  tant  d'amour  vous  ne  repoudes  pas? 

caitJSE. 
Eh!  le  puis-je,  seigneur?  Une  jeune  princesse 
Ne  doit  qu'à  son  épQUX  dëdarer  sa  tendresse. 
Il  est  vrai  que  le  roi,  qui  doit  r<^lcr  mes  voitix, 
Estime  vos  vertus,  appiaudit  k  tos  feux; 
Il  m'a  même  ordonné  d'écouter  votre  flamme: 
Si  j'ose  après  cela  vous  découvrir  mon  ame, 
J'estime  ainsi  que  lui  cet  illustre  Jason 
Qui  surmonta  Neptutie  et  conquit  la  Tois<M); 
De  la  gloire  amoureux,  prodigue  de  sa  vie, 
L'ornement  de  la  Grèce,  et  l'effroi  de  l'Asie, 
Le  chef  dé  nos  gueriers,  la  fleur  de  vos  béras, 
Dont  le  nom  est  vanté  de  Corinthe  à  Colcfaos. 
Peut-être  undouxpencbantm'entraineroitsanspeine; 
Mais  un  fatal  obstacle  et  m'arrête  et  me  gène; 
Médée  est  votre  épouse,  et  des  nœuds»  ptiissims 
Mettent  un  frein  trop  juste  k  mes  vqsuk  îonocens. 
Pourrois-je  à  ce  penchant  aiuitidonner  mon  ame 
Tandisqu'un  au  trehymen  vousattsœhe  ?^ 

lASOlf. 

Ah  !  madame, 
Cessez,  cessez  de  craindre  un  hymen  odieux 
Condamné  par  les  Grecs,  réprouvé  par  les  dieux; 
Dès  demain,  dès  ce  jour  fàùt-il  briser  ses  chaînes? 

CRÉtISE. 

Mais  qui  m'assurera  qu'insensible  à  ses  pemes. 
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Youft  puissiez  soutenir  sa  rue  et  sa  douleur 
Sans  lui  rendre  bientôt  vos  voeux  et  votre  cœur? 
Je  crains  un  long  penchant^sa  tendresse,ses  larmes; 
Je  redoute  ses  yeux,  je  rçdoute  seê  charmes  : 
Son  art  est  au-dessus  de  tout  Teffort  humain, 
Seigneur,  et  de  votre  ame  elle  sait  le  chemin. 
Tant  que  vpus  la  verrez,  que  vouftpourrez  Tentendre, 
Je  crains  tout  d'un  amour  et  si  Ipng  et  si  tendre; 
Je  crains... 

JA80V. 

Ah  !  dissipez  une  indigne  frayeur. 
Quel  ou  trage  I  ainsi  donc  jugez-voiis  de  mon  ooeur? 
Connèissez  mieux  ee  coeur,  madame,  et  ma  tendresse; 
Rien  ne  peut  m'enlever  à  ma  belle  princesse: 
Je  défie  à  la  fois  les  mortels  et  les  dieux, 
Et  tout  Fart  de  Médëe,  et  Fenfer,  et  les  cieux.. 
Si  sa  présence  ici  vous  alartne  et  vous  blesse, 
n  faut  vous  délivrer  du  soupçon  qui  vous  presse  : 
Un  véritable  amour  éclate  avec  plaisir  ; 
Commandez  seulement,  je  suis  prêt  d'obéir. 
Je  donnerois  mon  sang,  jHmmolerois  ma  vie; 
Trop  heureux  que  pour  vous  le  sort  me  l'eût  ravie  ! 

caiiust. 
J'enteods  le  roi,  seigneur:  il  paroît  k  vos  yeux. 


^4. 
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SCENE  IIL 
JASON,CRÉON,  CREUSE,  SUIT*. 

CRÉOIf. 

XèYOUScherchoiSySeigDeur.Savez-Tousqu'encesUeax 

Un  nouyel  envoyé  du  roi  de  Thessalie 

Vient  demander  raison  du  meurtre  de  Pelie? 

De  mes  refus  Acaste  offensé  justement 

Veut  bien  suspendre  encor  son  fier  ressentiment, 

Et  jurer  avec  nous  une  étroite  alliance 

Si  je  liyre  en  ce  jour  Médée  à  sa  vengeance, 

Ou  qu'au  moins,  la  chassant  du  sein  de  mes  états. 

Je  refuse  un  asyle  à  ses  assassinats. 

Il  me  presse... 

JASOK. 

Ah  !  seigneur,  votre  cœur  magnanime 
Pourroit-il  lui  livrer  une  triste  victiode? 
Pourroit-iL. 

CRifofr. 

En  faveur  de  vos  fils  et  de  vous 
Je  ne  veux  point  livrer  Médée  à  son  courroux. 
Mais  est*il  juste  aussi,  Jason,  que  de  ses  crimes 
Mes  sujets  innocens  deviennent  les  victimes, 
Et  que,  d'une  étrangère  appuyant  les  forfaits, 
De  mes  heureux  états  je  trouble  ainsi  la  paix? 
Non,  il  faut  qu'elle  parte ,  et  qu'une  prompte  fuite 
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Nous  délivre  des  maux  qu'elle  traîne  à  sa  suite:. 
Je  le  veux.  Cet  exil  est  nécessaire  à  tous; 
Pour  Acaste,  pour  moi,  pour  ma  fille,  pour  vous, 
Pour  Médée  elle-même.  Il  faut  purger  Corinthe 
De  ce  funeste  objet  qui  la  glace  de  crainte  ; 
Il  faut  nous  épargner  ses  cris  et  sa  fureur: 
Je  hais  jusqu'à  sa  vue;  elle  me  fait  horreur. 
Des  songes  effrayans,  des  présages  sinistres, 
Des  redoutables  dieux  les  augustes  ministres 
M  annoncent  de  leur  part  le  plus  afireux  malheur 
Si  je  ne  l'abandonne  à  leur  courroux  vengeiur. 
Rompez  avec  éclat  le  charme  qui  vous  liej 
Expiez  un  hymen  qui  tache  votre  vie. 
Assez  et  trop  long-tems  ses  li^s  mal  tissus 
Ternissent  votre  gloire  et  souillent  vos  vertus; 
Assez  et  trop  long-tems  avec  douleur  la  Grèce 
Voit  gémir  sous  le  joug  de  cette  enchanteresse 
Le  plus  grand  des  héros  qu'elle  conçût  jamais. 
Séparez  vos  vertus  d'elle  et  de  ses  forfaits; 
Justifiez  ainsi  l'appui  que  je  vous  donne; 
Possédez  à  ce  prix  ma  fille  et  ma  couronne. 
Je  veux  que  dès  demain  l'astre  brillant  du  jour     ' 
Ait  vu  partir  Médée  en  commençant  son  tour^ 
Et  que,  Corinthe  ainsi  n'étant  plus  profanée, 
Il  se  prête  avec  joie  à  ce 'doux  hy  menée. 

7  A  SON. 

Je  cède  à  vos  raisons;  j'obéis:  mais,  seigneur^ 
Daignez  par  vos  bontés  adoucir  son  malheur; 
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Par  tout  ce  qui  pourra  rendre  aon  Mrfc  moins  màty 

Consolez  ses  ennuia,  flattez  sa  ai^tudè. 

CKiÉoir. 
Quoiqu'elle  ait  mérite  dès  maux  plus  rigoureux^ 
Je  consens  à  remplir  vos  désirs  généreux; 
Et,  pour  mieux  adoucir  son  déplaisir  extrésse, 
Je  veux  à  cet  exil  la  préparer  moi-même. 
Mais  allons  publier  cet  hymen,  ce  départ; 
Qu'aubonheurdeleursroisnossujetsprenhentpart 
Allons  avec  éclat  annoncer  à  Gorintfae 
La  source  de  sa  joie,  et  la  fin  de  sa  crainte; 
Que  des  chants  d*hjménée  et  d'aimaUes  concerts 
Commencent  cette  fé|ê  et  remplissent  les  airs; 
Que  du  dieu  de  Thymen  les  feux  sacrés  s'aHument, 
Qu  on  pare  les  autels  et  que  lés  temples  fuinent. 
Jason  trouve  une  épouse  enfin  digne  de  lui. 
Daignent  les  justes  d^ux,  m'exauçant  aujourd'hni, 
Marquer  de  leurs  faveurs  cet  grande  journée, 
Et  la  rendre  à  jamaJs  célelnré  et  fortunée  ! 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

MÊDÉE. 

Oi^  âoûi-je^  malheureuse?  où  portë-je  mes  pas? 
Qu*ai-je  TU?  qù'ai*je  oui?  Je  ne  me  connois  pas^ 
Furieuse,  je  cours,  et  doute  si  je  veille. 
Quelbfuît,quebchantsd*bymenontfrappé  mon  oreille? 
Cormthe  retentit  de  cris  et  de  concerts; 
Ses  autels  sont  pares,  9e$  temples  sont  ourc^rts; 
Tout,  à Venvî,  prépare  une  odieuse  pompe; 
Tout  vante  ma  rivale,  et  Titigrat  qui  me  trompe* 
Jason^  il  est  donc  vrai,  jusque-là  me  trahit I 
Jason  honteusement  me  chasse  de  son  lit! 
U  m'ote  tottt  espotf .  Épouse  infortunée  ! 
Qne^it^e,  épouse?  hélas,  pour  nous  plus  d'hym^iée  ! 
If'ingralenromptlesne&uds.  Dîeuxjustes  1  dieu^i vengeurs  ! 
De  la  foi  conjugale  augustes  protecteurs, 
Garans  de  ses  sermens,  téotoiM  de  ses  parjures^ 
Punissez  son  Sorfait,  et  vengez  nos  injufes. 
Toi  sur-tout,  ô  Soleil,  j'implore  ton  secoure. 
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Toi  qui  donnas  naissance  à  Fauteur  de  mes  jours, 

Tu  vois  du  haut  descieuxraffrbnt  qu'on  medestine; 

Et  Corinthe  jouit  de  ta  clarté  divine  ! 

Retourne  sur  tes  pas,  et  dans  Tobscurité 

Plonge  tout  l'univers  privé  de  ta  clarté; 

Ou  plutôt  donne-moi  tes  chevaux  à  conduire; 

En  poudre  dans  ces  lieux  je  saurai  tout  réduire; 

Je  tomberai  sur  l'isthme  avec  ton  char  brûlant; 

J'abymerai  Corinthe  et  son  peuple  insolent; 

J*éoraserai  ses  rois;  et  ma  fureur  barbare 

Unira  les  deux  mers  que  Corinthe  sépare. 

Maisoù  vontmestranspôrts?est  cedoncdansles  cieux 

Que  j'espère  trouver  du  secours  et  des  dieux? 

Déités  de  Médée,  affreuses  Euménides, 

Venez  laver  ma  honte  et  me  servir  de  guides. 

Armons-nous:  de  notre  art  déployons  la  noirceur; 

Que  toute  pitié  meure  et  s'éteigne  en  mon  cœur; 

Que  de  sang  altéré,  que  de  meurtres  avide 

A  Tisthme  il  fasse  voir  ce  qu'a  vu  la  Colchide. 

Que  dis-je?  de  bien  loin  surpassons  ces  forfaits: 

De  ma  tendre  jeunesse  ils  furent  les  essais; 

J  etois  et  foible  et  simple,  et  de  plus  innocente; 

L'amour  seul  animoit  ma  main  èncor  trerâblante; 

La  haine  avec  Tamour,  le  courroux,  la  douleur. 

M'embrasent  à  présent  d'une  juste  fureur; 

Que  n'enfantera  point  cette  fureur  barbare? 

Le  crime  nous  unit,  il  faut  qu'il  nous  sépare. 
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SCENE  IL 

MÉDÉE,  RHODOPE. 

Eh  bien  !  tu  vois  le  prix  que  me  gardoit  Jason. 

L'ingrat  couronne  en6n  sa  noire  trahison; 

Il  épouse  Creuse,  et  la  pompe  s'apprête: 

Tout  m'annonce  ma  mort.  Mais  à  quand  cette  fête? 

RHODOPE. 

Madame,  cet  hymen  se  célèbre  demain. 

Minés. 
Demain  !  le  tems  est  court  et  le  terme  prochain^ 
Il  en  fcut  profiter. 

RHODOPE. 

Quel  funeste  hyménée  ! 
Hélas!  à  quels  malheurs  étes-vous  condamnée! 

UiDÉE. 

Ah  !  rien  n'est  comparableauxhorreursdemohsort 
Rhodope,  qui  l'eût  cru?  Jason  jure  ma  mort; 
Au  plus  honteux  destin  son  mépris  me  ravale; 
Il  m'attache  en  esclave  au  char  de  ma  rivale. 
J'ai  tout  osé  pour  lui;  pour  lui  j'ai  tout  quitté. 
Pays,  trône,  parens,  gloire,  félicité: 
Il  me  coûte,  l'ingrat!  jusqu'à  mon  innocence. 
Je  n'ai  voulu  que  lui:  cruelle  récompense! 
Pour  prix  de  cet  amour  qui  n'a  voulu  que  lui, 
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Il  me  laisse  sans  rang,  sans  honneor,  sans  appui ^ 

Sous  un  ciel  étranger^  criminelle,  accablée, 

Proscrite,  fugitive,  odieuse,  exilée, 

Et  seule  à  la  merci  d'un  monde  d'ennemis 

Que  m'ontfaitlesfbrfaitsquepour  lui  j'ai  commis. 

HHOnOPE. 

Trop  indigne  de  tous,  après  sa  lâche  injure. 
Oubliez  un  ingrat, dédaignez  un  parjure; 
D'un  généreux  orgueil  vous  armant  en  ce  jour^ 

Eh!  puis-je  triompher  de  mon  fatal  amour? 
Malheureuse!  tout  cède  à  mon  art  redoutable, 
La  nature  se  trouble  à  ma  voix  formidable, 
Tout  tremble,  tout  fléchit  sous  mon  pouvoir  vainqneui. 
Et  je  ne  puis  bannir  un  ingrat  de  mon  cœur! 
L'amour  brave  ma  force,  et  méprise  mes  charmes; 
Il  rit  de  ma  fureur,  et  m'arrache  des  larmes: 
Pour  un  perfide  encore  il  trouble  ma  raison. 
J'aime;  que  dis-je,  aimer?  j'adore  encor  Jason; 
Pour  lui  je  trahirois  encor  père  et  patrie. 
Pour  lui  j*immolerois  mon  repos  et  ma  vie. 
D'un  tyrannique  amour  trop  barbare  rigueur. 
Cesse  pour  un  ingrat  de  déchirer  mon  cœur! 

RHODOPfi. 

En  ce  funeste  état  q«e  vous  êtes  à  plaindre  ! 

miDÈJE, 
Il  est  vrai,  je  le  suis;  qiais  plus  encor  à  craindre: 
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On  n'ofiGensa  jamaiâ  Médée  imptinémeot 
Mais  que  dit  ma  rivale?  et  que  fait  son  amant? 

EHOrDOPS. 

Ah  !  madame, ilsoupire  alstx  pieds  de  la  princeMe^ 
Et  n'est  plus  occupé  que  du  fieu  qui  le  poresaa.    , 

Ton  sang  va  me  venger,  lâche,  et  perfide  époux! 

Tu  mourras.  Quelle  horreur  vient  glacer  mon  courroux  ! 

Et  depuis  quand  Médée  est-elle  si  timide? 

Son  cœur  n'est-il  hardi  que  pour  un  parricide? 

Après  tant  d'innocens  immolés  sans  remords, 

Je  respecte  un  ingrat  digne  de  mille  morts; 

Ah  !  qu'il  meure  !  Où  m'emporte  une  jalouse  rage? 

Qu'il  meure,  ce  héros,  ton  amour^  ton  ouvrage, 

Le  fruit  de  tant  de  soins,  de  périls,  d'attentats. 

L'objet  de  tant  de  vœux...  Kon  il  ne  mourra  pas. 

Quelque  juste  fureur  dont  je  sois  possédée. 

Qu'il  vive,  et -s'il  se  peut  qu'il  vive  pour  Médée; 

Ou,  si  de  mon  bonheur  le  destin  est  jaloux, 

Qu'il  vive  s'il  le  faut  pour  d'autres  que  pour  nous. 

C'est  Créon  qui  le  force  à  l'hymen  qui  m'accable; 

Créon  mérite  seul  mon  courroux  implacable, 

Lui  qui,  de  son  pouvoir  enivré  feulement. 

Me  ravit  mon  époux^  m'arrache  mon  amant. 

Fait  régner  en  tyran  le  crime  et  le  divorce. 

Et  ne  connoit  de  droits  que  l'injure  et  la  force: 

Qu'il  périsse  et  sa  Face!  accablons  son  orgueil; 


38o  MÉDÉE. 

Mettons  son  insolence  et  sa  gloire  au  cercueil. 

RHODOPE. 

Ah!  modeVez,  de  grâce,  une  douleur  si  forte; 
Etouffez  ou  cachez  l'ardeur  qui  vous  emporté. 
J'entends  du  bruit.  On  vient  Ûomtez  ce  fier  courroux. 
Madame:  c'est  Créon  qui  s'avance  vers  vous. 

SCENE  IIL 

MEDÉE,  CRÉON,  RHODOPE,  suite. 

CRÉOlf. 

Jason  avec  ma  fille  unit  sa  destinée; 
Vous  entendez  déjà  chanter  leur  hyménée, 
Madame:  à  ce  divorce  il  faut  vous  préparer; 
De  Jason  et  de  nous  il  faut  vous  séparer: 
Leur  bonheur  ne  feroit  qu'aigrir  votre  infortune; 
Fuyez  ces  lieux;  fuyez  une  pompe  importune; 
Obéissez  au  sort,  et  quittant  mes  états, 
Cherchez  un  sûr  asile  en  de  nouveaux  climats: 
Acaste  le  demande,  et  Corinthe  m'en  presse; 
A  ce  prix  entre  nous  la  guerre  affreuse  cesse. 
Votre  exil  est  le  sceau  d'une  éternelle  paix. 
En  vain  m'opposerois-je  aux  vœux  de  mes  sujets: 
Leur  haine  contre  vous  chaque  jour  s'envenrme; 
Malgré  tout  mon  pouvoir  vous  seriez  leur  victime. 
Quel  joug  ne  brise  point  un  peuple  audacieux? 
Quel  frein  arréteroit  ce  monstre  ftirieux? 
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A  ses  eruels  transports  dérobez  votre  tête, 
Et  par  un  prompt  exil  prévenez  la  tempête; 
Le  8ort,la  paix,  vos  jours,  toqt  semble  y  conspirer: 
JPai  voulu  vous  l'apprendre  et  vous  y  préparer. 

Qu  à  ces  rares  bontés  j'ai  de  grâces  à  rendre  ! 
Vous  m'ôtez  mon  époux,  vous  le  prenezpour  gendre; 
Vous  mç  chassez  enfin.  Dites-moi  seulement 
Quel  attentat  m'attire  un  si  doux  traitement? 

CRiOJf. 

Quoi  !  Médée  est  surprise  et  demande  ses  crimes  ! 

MiniÉE. 
A*t-on  pour  m'opprimer  quelques  droits  légitimes? 
Un  tyran  par  la  force  agit  dans  ses  états; 
Un  roi  juste  au  coupable  apprend  ses  attentats* 
Parlez  donc;  ou  du  moins  forcez-vous  à  m'en  tendre. 
Si  jusqu'à  m*accuser  vous  ne  daignez  descendre. 
J'ignore  quel  forfait  vers  vous  peut  me  noircir; 
Voici  les  miens,  Créon:  vous  n'avez  qu'à  choisir. 
J'ai  sauvé  ces  héros  que  vous  vantez  sans  cesse, 
Le  plus  pur  sang  des  dieux,  et  la  fleur  de  la  Grèce; 
Sans  moi,  pour  conquérir  la  superbe  Toison, 
Qu'auroient  pu  ces  héros,  et  ce  fameux  Jason? 
Leur  bouche  a-t-elle  osé  m'en  dérober  la  gloire? 
S'ils  vous  l'ont  déguisée,  apprenez-en  l'histoire.' 
Dans  une  forêt  sombre  un  dragon  furieux  * 
Conservoit  du  dieu  Mars  le  dépôt  précieux; 
Ses  yeux  étinceloient  d'une  affreuse  lumière. 
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Jamais  le  doux  sommeil  ne  charma  leur  paupière. 
Et  veillant  nuit  et  jour,  Ma  terribles  regards 
Portoient  l'effroi ,  Tfaorreur,  la  mort  de  toutes  parts: 
Farouches  défenseurs  de  la  forêt  Mcrée, 
Deux  taureaux  menaçans  en  occupoient  Tentrëe; 
Il  falioit  mettre  au  joug  ces  taureaux  indomtës. 
Des  fureurs  de  Vulcain  ministres  redoutés, 
Ils  Yomissoient  au  loin  une  brûlante  haleine, 
Et  de  torrens  de  flamme  ils  inondoient  la  plaine: 
II  fatUoit  à  leur  aide  ouvrir  d'af£reux  sillons, 
Voir  des  dents  d'un  serpent  naître  des  bataillons, 
Et  vaincre  ces  soldats  enfantés  par  la  Terre, 
Qui  tous  ne  respiroient  que  le  sang  et  la  guerre. 
Parmi  tant  de  périls ,  quel  dieu,  sans  mod  seoours, 
De  vos  tristes  héros  eût  conservé  les  jours? 
Sur  le  destin  jaloux  j'emportai  la  victoire; 
J*empêchai  leur  trépas;  je  les  couvris  de  gioire, 
Et  leur  sacrifiai  nemords,  crainte,  pudeur, 
Mon  père,  mon  pays,  ma  gloire,  mon  bonheur: 
Je  n'ai  voulu  qu'un  d'eux  pour  toute  récompense; 
Vous  jouissez  du  reste,  et  par  mon  assistance. 
Pour  les  avoir  sauvés  je  ne  demande  rien: 
Je  vous  les  laisse  tous;  mais  laissez^moi  mon  bien. 

citioir. 
Ainsi  donc  à  l'ouïr  Médée  est  innocente: 
On  devrqit  consacrer  sa  vertu  bienfaisante; 
La  Grèce... 

Me  doit  tout,  et  ne  sauroit  jamais 
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P'an  Msee  digne  prix  coorouier  mes  bienfiùts. 
ToutefbÎB  que  seriril  d*a£fecter  un  faux  «ek? 
J*ai  tMtt  fait  pour  Jaaon,  et  n'ai  rien  frit  pcmr  die  : 
Il  me  ooûle  assez  cher,  l'ingrat  !  pour  être  à  moi. 
Si  l'on  reut  m'exiler  et  vue  manquer  de  fiii, 
De  quel  dvoit  osez^ous  séparer  nos  fortunes? 
Méioe  sort  nous  est  dû  ;  nos  eanses  sont  oomxinmes. 

caion. 
Ah  1  de  grâce,  a:viee  vous  ne  le  oonibodez  pas, 
Jason  est  innocent  de  tous  tos  attentats* 

Non,  il  est  criminel  oe  hérw  magnanime  ; 

En  tirer  tout  le  fruit,  c'est  commettre  le  crime. 

Tyrannique  pouTCÎr  qui  cherche  à  m'offenser... 

CRioir. 
Ma  patience  enfin  commence  à  se  lasser, 
Etpottrroii... 

Ah  1  tyraU)  la  niewse  «t  4^]^  iMie. 
Va,  je>ne  feus  de  loi  ai  démoisee  »x  grwtà: 
Ordtmne  m^a  .eaiil^^  ravîs-moi  mbfi  epwuic  > 
Tn  le  peux  ;  nai^  «yrab^  redoutd  «wn  f  eiuTORz  ; 
Grains*.  • 

CRion. 
Ah  !  c'est  trop  loDg'^mf  oontraindre  ma  colère, 
Ya,  sors  de  m^  étals,  sors>  barbare  étrangère; 
Abandonne  Corinthe,^t  cours  en  d'autres  lieux 
Porter  tes  attentats  et  le  courroux  des  dieux^ 
D'un  monstre  tel  que  toi  délivre  mon  empire  ; 
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Gesse  d'infecter  Fair  qu'en  ces  lie^z  on  respire , 
De  ton  horrible  aspect  ne  souille  plus  mes  yeux, 
Et  n'empoisonne  plus  la  lumière  des  cieux. 
Va  semer  à  Colchos  Thorreur  et  Tépouvante  y 
Vas  y  hâter  des  dieux  la  justice  trop  lente. 
Demain  dès  que  l'aurore  allumera  le  jour 
Précipite  tes  pas ,  fuis  loin  »  fuis  sans  retour  ; 
Ou ,  contentant  les  dieux  las  de  tes  injustices, 
Tu  périras ,  barbare ,  au  milieu  des  supplices. 
Tu  peux  choisir.  Adieu. 

SCENE  IV. 

MÉDEE,  RHODOPE. 

MÉniiB. 

Tyran ,  n'en  doute  pas , 
Mon  choix  est  fait.  Demain  je  sors  de  tes  états  : 
Mais  j  malgré  ton  orgueil,  je  veux  fîiir  avec  gloire  ; 
Et  forçant  l'avenir  d'en  garder  la  mémoire, 
Je  veux  lancer  la  foudre  avant  que  de  partir , 
Et  voir  Gorinthe  en  cendre  avant  que  d'en  sortir. 
Mais,Rhodope,  l'ingrat  que  j'aime  et  qui  m'offense, 
A-t-il  pu  consentir... 

RHODOPE. 

Je  le  vois  qui  s'avance. 

BtiDÉE. 

O  toi  qui  vois  mon  trouble  et  cause  ma  douleur,. 
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Amour,  daigne  amollir  Fingrat  en  ma  faveur  I 
Remets-le  dans  mes  fers ,  efface  son  injure; 
Rends- moi,  dieu  tout-puissant,  le  cœur  de  ce  parjure  : 
Tout  mon  art  n'y  peut  rien ,  seul  tu  peux  le  fléchir  ; 
Prête  un  charme  à  mes  pleurs  qui  puisse  l'attendrir. 

•     SCENE  V- 

MÉDÉE,  JASON,  RHODOPE, 

Enfin  c'en  est  donc  fait,  mon  époux  m'abandonne  ; 
Il  consent  qu'on  m'exile ,  ou  plutôt  il  l'ordonne. 
L'exil,  vous  lésavez ,  n'est  pas  nouveau  pour  moi  ; 
J'ai  su  pour  vous ,  Jason ,  m'en  imposer  la  loi  : 
Sa  cause  est  ce  qui  fait  ma  peine  et  ma  disgrâce. 
Je  fuyois  pour  Jason,  et  c*ést  lui  qui  me  chasse: 
N'importe ,  obéissons  aux  lois  de  mon  époux; 
Partons  puisqu'il  leveut.Maisoù  m'envoyez-vous? 
Reverrai-je  Golchos?  Irai-jeen  Thessalie] 
Implorer  lès  bontés  des  filles  de  Pelie  ? 
Irai- je  sur  le  Phase,  où  mon  père  irrite 
Réserve  un  juste  prix  à  mon  impiété  ?  . 

Hélas  1  du  monde  entier  pour  Jason  seul  bannie, 
Ai-je  encor  quelque  asyle  en  Europe ,  en  Asie  ? 
Et  pour  vous  les  ouvrir  me  fermant  tous  cheimins, 
Contre  moi  n'ai-je  pas  armé  tous  les  humains  ? 
Fille  d'un  roi  £aimeux  qui  règne  sur  le  Phase, 
I.  a5 
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Dont  Tempire  s*étend  du  Bosphore  au  Caucase^ 
Dans  ces  riches  climats  où  «es  heureux  «ujets 
De  Tor  le  plus  brillant  parent  jusqu^aux  forêts , 
Trésors,  sceptre,  parens,j  ai  tout  quitte  sans  peine 
Pour  suivre  d'iin  banni  la  fortune  incertaine. 
Vous  le  savez,  Jason ,  pour  vous  j'ai  tout  quitté; 
Est-ce  donc  là  le  prix  que  j'avois  mérité? 

J  A  SOIT. 

Ne  me  reprochez  point  un  malheur  nécessaire 
Où  des  dieux  contre  nous  me  réduit  la  colère. 
Je  partage  vos  maux,  je  ressens  vos  douleurs, 
Sans  pouvoir  qu'à  ce  prix  détourner  nos  malheurs: 
Votre  perte  autrement  devient  inévitable; 
Vos  périls,  nos  en£ans,  le  destin  qui  m'accable^ 
Les  bontés  de  Creuse  et  les  bien&its  du  roi 
Me  font... 

Oses-tu  bien  en  parler  devant  moi  j 
Ingrat?  Quel  vain  détour  !  quelle  odieuse  excuse! 
Les  bienfaits  de  Créon  !  les  bontés  de  Creuse  ! 
Que  sont-ils  près  des  miens?et  quel  prix  doit  jamais 
Balancer  dans  ton  cœur  le  prix  de  mes  bien£aiits? 
J*ai  conservé  cent  fois  et  ta  vie  et  ta  gloire. 
Ressouviens-t'en,  ingrat  !  rappelle  en  ta  mémoire 
Ces  tems  où ,  vil  rebut  du  destin  et  des  flots , 
Tu  vins  chercher  ta  perte  et  la  mort  à  Colchos  r 
En  vain  de  la  Toison  tu  tentois  la  conquête; 
Songe  à  tous  les  périls  qui  menaçoient  ta  tète; 
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Remets  detant  tes  yeux  ce  £»ksl  champ  de  Mairs, 
Sous  cent  formes  la .  mert  offerte  à  tes  regards  ; 
Ces  enfans  de  la  terre  afiamés  de  carnage , 
CeBtourbtlk)iisdefeUx,ce8  monstres  pleins  de  rage: 
Alors, ingrat,  alors, queût  fait  Créon  pour  toi  ? 
En  bu  tte  à  tant  de  morts  qu'abrois^tu  fait  sans  moi  ? 
Pour  toi  je  déployai  tout  l'effort  de  mes  charmes; 
J'immolai  lesguerriei's,  et  par  leurs  propres  armes 
Je  domtai  les  taurëaox ,  j'assoupii»  le  dragon; 
Enfin ,  je  te  livrai  la  faftale  Toisom 
Je  iSs  plus ,  je  quittai  ma  pairie  et  mon  père; 
réion&Ai  la  nature ,  et  déchirai  mon  frère  ; 
J'affrontai  le  narafrage  et  la  mort  pour  Jàson; 
J'immolai  ton  tyran ,  je  rajeunn  Aeéon.  - 
Ta  vie  est  un-  tissu  des  bienfaits  de  Medée: 
Creuse,  iûgrat,  peutnelle  en  effacer  l'idée? 

JASOK^ 

Jusque  dans  le  tombeau,  remfpli  de  vos  bienfaits 
Jason  en  gat<dera  la  mémoire  à  jamais; 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  si  vos  yeux  pouvoient  lire, 
Hélas!  vous plaindrieE  l'horreur  qui  le  déchire: 
Mais,  quand  le  dort  donspire  à  vous  foire  périr. 
Que  potiv6is-je  pour  vous  dans  ce  péril? 

Mourir. 
Pour  toi  »'éloit-ee  pas  une  gloire  assez  ample? 
Je  t'en  aurois  donné  le  courage  et  l'exemple , 
Et  mt  perçant  le  flanc  pour  enhardir  ta  main, 

a5. 
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Je  t'eusse  encore  ouvert  ce  glorieux  chemin. 
Je  ne  te  parle  plus  du  prix  que  tu  me  coûtes  y 
Pour  attendrir  ton  cœur  n'est-il  point  dautresroutes? 
Oublie  y  oublie ,  ingrat,  mes  bienfaits  en  ce  jour; 
Mais  souviens-toi  du  moins  de  mon  fidèle  amour  : 
Vois  Médée  à  tes  pieds  gémir,  verser  des  larmes. 
Au  nom  de  notre  amour  jadis  si  plein  de  charmes, 
Au  nom  de  notre  hymen  et  de  ses  sacrés  nœuds, 
Au  nom  des  tendres  fruits  d'un  hymen  malheureux  ; 
Si  tes  fils  te  sont  chers  ne  trahis  point  leur  mère. 
Dans  ces  portraits  vivans  on  reconnott  leur  père; 
Prends  pitié,  non  de  moi,  mais  de  ces  innocens, 
Et  te  laisse  toucher  à  des  traits  si  puissans. 
Hélas  !  dans  le  malheur  dont  le  sort  les  menace, 
Plus  que  jamais  sensible  à  leur  âge ,  à  leur  grâce, 
Croyant  te  voir,  de  pleurs  jesens  baigner  mes  yeux; 
Et  ton  amour  encor  m'en  est  plus  précieux. 
Sauve-moi,  sauve-les,  et  plains  leur  destinée: 
Suivant  dans  son  exil  leur  mère  infortunée. 
Quels  maux... 

jAsoir. 
Cessezpour  eux  decraindre  un  telmalheur: 
Moi,  bannir  mes  enfans  !  j'enmûurroisde  douleur. 
Ah  !  d'un  trésor  si  cher  mon  cœur  est  trop  avare 
Pour  craindre  que  jamais  le  destin  m'en  sépare; 
Rien  ne  peut  les  ravir  à  mes  embrassemens. 

Quoi!  tu  prétends  aussi  m'arracher  mes  enfans  ? 
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Tu  prétends  me  ravir  le  seul  bien  qui  me  reste  ? 
Je  ne  jouirai  pas  de  la  douceur  funeste 
De  voir  leur  innocence  appaiser  mes  fureurs  ? 
Et  de  si  chères  mains  n'essuîront  point  mes  pleurs  ? 
Tu  m  otes  des  objets  que  mon  cœur  idolâtre  ; 
Veux-tu  les  immoler,  cruel ,  à  leur  marâtre  ? 

JASON. 

Je  veux  leur  faire  un  sort ,  leur  assurer  un  rang 
Qui  les  comble  de  gloire  et  réponde  à  leur  sang  ; 
Près  du  trône,  élevés  à  l'ombre  de  leur  père. 
Ils  trouveront  ici  plus  d'un  dieututélaire; 
Créon  fera  pour  eux  plus  qu'il  ne  m'a  promis , 
Et  les  confondra  même  avec  ses  petits*fils. 

MÉDÉE. 

Périr  plutôt  cent  fois  qu'essuyer  cet  outrage  ! 
Lâche,  souiller  mon  sang  par  un  vil  assemblage  l 
Voir  les  fils  du  Soleil  sous  le  joug  abattus. 
Avec  ceux  de  Sisyphe  unis  et  confondus  ! 

JASON. 

Enfin  telle  est^pour  eux  ma  tendresse  infinie, 
Que  vouloir  m'en  priver  c'est  m'arracher  la  vie; 
Je  ne  puis  les  quitter,  et  l'amour  paternel... 

UÉDÉE. 

Eh  bien!  n'en  parlons  plus:  ôte-les  moi,  cruel  t 
Maiscrainsmondésespoir,crainsmoncourrouxfuneste. 
Tu  perds  me  les  ôtant  tout  l'appui  qui  te  reste  ; 
Leur  vue  et  leurs  soupirs  suspendoient  ma  fureur: 
Rien  ne  me  parle  plus,  perfide  !  en  ta  faveur. 
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Je  croyoU  modérer  la  douleur  qui  vous  presse , 
Cepepdant  je  Taigris  ;  ma  présence  vous  blesse. 
Lie  tems  et  la  raison  ouvrant  enfin  vos  yeux, 
Vous  me  rendrez  justice  en  me  coonoissani  mieux. 

SCENE  VI. 

MÉDÉE,  RHODOPE. 

MÉDÉK. 

Oui  je  te  la  rendrai,  cruel  !  je  m'y  prépare. 
Tu  m  otes  mes  enfans,  tu' me  ravis,  barbare  ! 
Le  seul  bien  qui  pouvoit  adoucir  mon  malheur. 
Ah  !  je  t'en  punirai  ;  j'en  jure  ma  douleur  : 
Tremble,  ingrat,  c'en  est  fait;  ma  haine  inexorable 
Te  va  rendre  jaloux  de  mon  sort  déplorable. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

JASON,  CREUSE,  IPHITE. 

JASON. 

jVx  ADAHB,  c'en  est  fait,  Médëe,  après  ce  jour, 
Abandonne  Corinthe  et  quitte  cette  cour. 
En  menaces  en  vain  elle  ose  se  répandre  ; 
Dans  un  terme  si  court  que  peut-elle  entreprendre  ? 
Et  d'ailleurs  pour  ses  fils  tremblante  dans  son  cœur, 
Des  otages  si  chers  retiennent  sa  fureur; 
Je  fais  même  observer  ses  pas  et  sa  colère  : 
Ainsi  rien  ne  s'oppose  à  Thymen  que  j'espère  ; 
Tout  m'annonce  un  bonheur  infaillible  et  prochain. 
Et  les  dieux  de  mon  sort  seront  jaloux  demain. 
Que  ce  cruel  délai  me  fait  de  violence, 
Et  que  ce  jour  est  long  à  mon  impatience  ! 
l'accuse  sa  lenteur  de  moment  en  moment; 
Elle  irrite  ma  flamme  et  mon  empressement; 
L'heureux  Jason  languit  Mais,  ma  belle  princesse, 


Sga  M  É  D  É  E. 

Partagez-vous  du  moins  ma  joie  et  ma  tendresse  ? 

Aimez-vous  des  transports  dont  vous  causez  Tardeur  ? 

Sentez- vous  du  plaisir  à  faire  mon  bonheur  ? 

Vous  ne  me  dites  rien:  quelle  raison  secrète 

Dans  ces  heureux  momens  peut  vous  rendre  muette? 

Une  sombre  langueur ,  que  vous  cachez  en  vain, 

De  votre  front  troublé  ternit  Téclat  serein. 

Que  vois-je!  à  vos  yeuxméme  il  échappe  des  larmes! 

D'où  viennent  vos  frayeurs?  d'où  naissent  vos  alarmes? 

Ai-je  pu,  ma  princesse,  offenser  vos  beaux  yeux  ? 

Qu'ai-jefait?  qu'ai-jedit?  et  voussuis-je  odieux? 

CREUSE. 

Moi  vous  haïr,  seigneur!  quelle  injustice  extrême  ! 
£t  ma  bouche  et  mes  yeux  ont  avoué  que  j'aime; 
Mon  cœursuitmondevoir;tousmessoins,tousmes  vœux 
N'aspirentqu'àvousplaireetqu'àvousrendreheureux: 
Mais  dans  notre  bonheur  je  ne  sais  quelle  crainte 
M*alarme  malgré  moi,  tient  ma  joie  en  contrainte. 
N'a-t-on  pas  vu  cent  fois  les  dieux  même  jaloux. 
Traverser  un  bonheur  pour  des  mortels  trop  doux  ? 
Je  plains  même,  je  plains  le  destin  de  Médée, 
Et  ce  funeste  amour  dont  elle  est  possédée. 
Daignent  les  justes  dieux,  soulageant  sa  douleur. 
Ne  pas  faire  sur  nous  retomber  son  malheur  ! 
Hélas  !  si  quelque  jour  leur  fatale  coleré 
Empoisonnoit  le  cours  d'un  destin  si  prospère?... 

JASOJf. 

Ah  !  calmez  ces  frayeurs;  les  dieux  justes  toujours 
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De  vos  prospérités  feront  durer  le  cours. 

CRiuSE. 

]Vf  ais  qu  and  des  dieux^eigneurje  n'aurois  rien  à  craindre, 
De  vous  n'aurai-je  pas  quelque  jour  à  me  plaindre? 
Vous  me  répondez  d'eux;  répondez-moi  de  vous. 
Hélas  !  si  vous  brisiez  un  jour  des  nœuds  si  doux, 
Et  si  vous  m*immoliez  à  quelque  ardeur  nouvelle, 
Que  deviçndrois-je,  ô  cielldans  ma  douleur  mortelle? 

TASOir. 

Vous  pleurez,  ma  princesse,  et  vous  pouvez  penser 
Que  jamais  votre  amant  puisse  vous  offenser: 
Quel  outrage  cruel  vous  faites  à  ma  flamme  ! 
Lisez-vous  donc  si  mal  dansmesyeux,dansmoname? 
Ah  !  rien  ne  peut  jamais  éteindre  un  feu  si  beau; 
On  verra  son  ardeur  durer  jusqu'au  tombeau: 
Que  n'en  puis-je  exprimer  toute  la  violence  ! 
Vos  yeux  ne  sont-ils  pas  garans  de  ma  constance? 

CREUSE. 

Hypsipile  et  Médée,  objets  de  vos  amours, 
Se  laissèrent  surprendre  à  de  pareils  discours  ; 
Et  de  nouveaux  objets  votre  ame  possédée, 
A  laissé  cependant  Hypsipile  et  Médée. 

JASON. 

Leur  exemple  inégal  vous  trouble  sans  raison , 
Madame  ;  bannissez  un  injuste  soupçon. 
Hysipile  et  Médée,  en  prévenant  mon  ame, 
Avoient  su  m'engager  à  répondre  à  leur  flamme  ; 
Touché  de  leurs  bienfaits ,  sensible  à  leur  amour  ^ 
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Mon  cœur  crut  leur  devoir  quelqpes  soins  à  son  tour; 
Et  d  y  répondre  au  moins  ne  pouvant  me  défendre, 
La  crainte  dette  ingrat  me  força  de  me  rendre: 
Mais  dès  que  je  vous  vis,  un  trouble  impérieux 
Asservit  tout  mon  cœur  au  pouvoir  de  vos  yeux; 
D'une  pressante  ardeur  Fextréme  violence 
Surmonta  ma  raison,  força  ma  résistance  ; 
Et  je  sentis  enfin  que  jusques  à  ce  jour 
Je  n'avois  pas  connu  le  pouvoir  de  l'amour. 
Un  si  parfait  amour  bravera  la  mort  même: 
^J'en  atteste  des  dieux  la  puissance  suprême. 
Puissent  ces  dieux  vengeurs,  si  je  trahis  ma  foi, 
Epuiser  leur  courroux  et  leurs  foudres  sur  moi! 
Si  votre  coeur  m'aimoit,  il  prendroit  ma  défense: 
Un  véritable  amour  bannit  la  défiance. 

GI^ECSE. 

Un  véritable  amour  est-il  jamais  sans  soins? 

Je  ne  craindrois  pas  tant ,  hélas  !  si  j'aimois  moins. 

JASOÏf. 

Si  vous  sentez  mes  feux,  ah  !  sentez  donc  ma  joie, 
Et  que  dans  vos  transports  votre  ame  se  déploie: 
Si  près  de  rendre  heureux  votre  fidèle  amant. 
Prenez  part,  s'il  se  peut,  à  son  ravissement. 

CHÉUSE. 

Vous  le  voulez,  je  cède,  et  ipa  tristesse  chaii^e; 
Je  ressens  votre  joie  et  pure  et  sans  mélange. 
Oui,  Jason,  je  me  rends,  et  l'Amour  est  vainqueur; 
Il  comble  tous  mes  voeux.m'assurant  yotre  coeur. 
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Adieu:  je  vais  aux  piecis  des  autels  de  sa  mère 
Implorer  ardemment  San  secours  tutélaire, 
I41  prfsssçr  d'apginçnteT  uos  ôdeles  ardeurs, 
Et  dç  v^riser  ^ur  nous  j&es  plus  douces  fav^irs. 

SCENE  IL 

JASON,  IPHITE, 

IPHIT^ 

Avec  quel  air  charmant  cette  aimable  princesse 
Répond  à  vos  transports  et  sent  votre  tendresse  ! 
Tout  flatte  votre  espoir,  tout  conspire  à  vos  vœux; 
Et  vous  semblés^  toucher  au  sort  le  plus  heureux. 

j^sosr. 
Que  je  serois  heuKux,  je  le  confesse,  Iphite , 
Sî  je  pouvois  calmer  un  trouble  qui  m'irrite  , 
£t  si ,  goûtant  en  paix  un  si  parfait  bonheur, 
3'étouffois  à  mon  gré  tout  remords  en  mon  cœur! 
Mais  je  ne  puis  bannir  une  importune  idée  : 
A  mes  yeux  malgré  moi  par-tout  s'offre  Médée; 
Ce  souvenir  cruel  m'afflige  et  me  poursuit;     . 
Jusqu'aux  pieds  de  Creuse  il  me  trouble  et  me  suit. 
Grands  dieux!  quel  sort  fatal,  quelle  loi  trop  sévère 
Des  plaisirs  les  plusgrands  rend  la  douceur  amere! 
Quelnoir  poison  se  mêle  au  sort  le  plus  charmant! 
Et  ne  sauroit-on  être  heureux  impunément? 
Votre  bonté  jalouse  avec  caprice  enchaîne 
Les  bîa!is  et  les  tourm^^s ,  les  plaisirs  et  la  peine; 
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Au  faîte  du  bonheur  on  pousse  des  soupirs, 
Et  l'amertume  naît  dans  le  sein  des  plaisirs. 
Ah  !  c'est  trop.  De  mon  sort  soyons  enfin  le  maître  : 
Déjà  je  sens  le  calme  en  mon  ame  renaître  ; 
Déjà...  Je  vois  Médée.O  dieux,  tropjustesdieux  ! 
Ne  peut-on  un  moment  se  soustraire  à  vos  yeux? 
Quand  je  crois  être  heureux,  soudain  votre  justice 
Confond  tous  mes  projets  et  m'offre  mon  supplice. 
Que  lui  dire  ?  Fuyons. 

SCENE  III. 

JASON,  MÉDÉE,  IPHITE,  RHODOPE. 

MIÈDIÊB. 

Seigneur,  où  fuyez- vous  ? 
Je  ne  viens  point,  brûlant  d'un  injuste  courroux, 
Vous  accabler  sans  fruit  de  cris  et  de  reproches: 
Cessez  de  redouter  ma  vue  et  mes  approches. 
Mes  yeux  s'ouvrent  enfin;  je  connoismon  erreur: 
L'amour  et  la  raison  ont  vaincu  ma  fureur. 
Oui ,  je  sens  que  mon  cœur  dans  ses  vives  alarmes 
Vous  excuse ,  vous  plaint,  et  vous  prête  des  armes; 
Je  vois  que  le  destin  vous  force  à  me  bannir; 
Que  le  ciel  rompt  les  noeuds  dont  il  sut  nous  unir  ; 
Et  cédant  sans  murmure  au  revers  qui  m'accable. 
Je  n'impute  qu'au  sort  un  coup  inévitable. 
Je  viens  donc  réparer  par  un  prompt  repentir 
Des  fureurs  où  mon  cœur  ne  pouvoit  consentir. 
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Effacer  mes  transports,  expier  mes  menaces, 
Par  votre  vue  encore  adoucir  mes  disgrâces, 
Et,' condamnant  l'éclat  d'un  mouvement  jaloux, 
Pour  la  dernière  fois  pleurer  auprès  de  vous. 
Oubliez  mes  transports,  oubliez  ma  colère, 
Pardonnez  à  l'amour  un  crime  involontaire, 
Et,  ne  vous  souvenant  que  d'un  si  tendre  amour. 
Recevez  mes  adieux  en  ce  funeste  jour. 

JASOK. 

C'en  est  trop.  Ah  !  de  grâce ,  épargnez-moi,  madame  ; 
Aimez  moins  un  ingrat  qui  trahit  votre  flamme: 
JNT'offrez  point  à  ses  yeux  cette  tendre  douleur  ; 
C'est  augmenter  mon  trouble  et  déchirer  mon  cœur  ; 
C'est  redoubler  l'horreur  du  destin  qui  m'accable: 
Pour  moi  votre  fureur  étpit  moins  redoutable. 
Reprenez  votre  haine  et  vos  transports  jaloux: 
Ah  !  je  crains  votre  amour  plus  que  votre  courroux. 

MÈDÉE. 

Ah!  laissez-moi  l'amour  dont  je  suis  possédée; 
C'est  lui  seul  qui  m'anime;  et  la  triste  Médée 
Ne  peut,  tel  est  son  sort,  cesser  de  vous  chérir; 
Elle  vous  aimera  jusqu'au  dernier  soupir. 
Vivez,  régnez  heureux;  mais  pour  grâce  dernière 
Ne  me  refusez  pas  une  juste  prière; 
Souffrez  que  j'ose  encor  vous  presser  en  ce  jour 
De  m'accorder  les  fruits  de  notre  tendre  amour  ; 
Ils  suffiront,  seigneur,  pour  consoler  leur  mère; 
Je  croirai,  les  voyant,  revoir  encor  leur  pere^ 
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Et  par  ces  dôui^  objets  filon  amofiT  affermi. 
Vous  possédant  en  eux,  ne  vous  perd  qu'à  demi. 
Ce  n'est  pas  pour  k^-iems  que  jei  vous  le»  demande  ; 
Et  je  jouirai  peu  d'une  favetit*  si  grande  : 
Vous  reverrez  bientèf  ees  gage^  précieux; 
Bientôt  ati  lieu  de  vous  itt'âyant  fermé  les  yeux 
Ils  reviendront,  seigneur,  jouir  de  votre  gloire. 
Et  vous  conter  la  fin  de  ma  funeste  histoire. 

JÀSOK. 

Hélas!  qu'exigeis-vous?  pourquoi  me  demander 
Le  seul  bien  qu'à  vos  vœux  je  ne  puis  accorder? 
Demandf2-inoi  plutôt  et  mon  sang  et  ma  vie. 
Que  la  Parque  sans  eux  m'auroit  bientôt  ravie; 
Mais  ne  m'enlevez  pas  ceê  fruits  de  nos>  amours. 

Eh  bien!  jouissez-en,  possédez-les  toujours^ 
Oui,  Tamour  maternel  se  faisant  violence 
Cède  enfin  à  vos  voeux  ^  et  s'impose  silence. 
Conservez  chèrement  un  si  précieux  bien  ; 
Témoins  de  vos  grandeurs ,  qu'ils  en  soien  tle  Soutien  ; 
Jouissez  de  leur  vue,  et  goûtez  leurs  caresses; 
Sans  jalousie  entre  eux  partagez  vos  tendresses; 
Faites-leur  un  destin  illustre  et  glorieux; 
Rendez-les,  s'il  se  peut,  dignes  de  leurs  aïeux; 
Enfin  qu  en  les  voyant  la  tendresse  de  père 
Vous  fasse  quelquefois  souvenir  de  leur  mère. 
Et  que  pour  adoucir  les  maux  que  je  prévoi. 
Le  bruit  dans  moù  exil  en  vienne  jusqu'à  moi. 
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Qu*ave«  joie  à  vos  voeux  j'accorde  cette  grâce  I 
Est-il  rien  que  pour  euk  ma  tendre^ise  ne  fasêe? 
Les  grandeurs ,  les  plaisir ft  ront  teâ  environner, 
Et  je  ne  me  fais  roi  que  ponr  les  couronner. 

Seigneur,  je  pars  contente  après  celle  assurance: 
Mais  de  Crëon  tantôt  j'ai  bravé  la  ciémence; 
Je  tremble  arec  raison  que  ses  ressentim^ns 
Ne  punissent  mes  fils  de  mes  emportemens; 
Et  que  pour  m'accablet  sa  trop  juste  colère 
Ne  se  venge  sur  eux  du  crime  de  leur  mère. 
A  Creuse  bientôt  je  vais  les  envoyer: 
Pour  eux,  au  nom  des  dieux,  allez  vous  employer; 
Adoucissez  Crëôn,  attendrissez  Creuse. 
L'amour  a  fait  mon  crime,  il  fera  mon  excuse; 
C'est  lui,  c*est  la  douleur  qui  m'a  fait  égarer, 
Et  par  un  prompt  exil  je  vais  tout  réparer. 

Que  vous  connoissez  mal  Créon  tt  sa  clémence! 
Un  si  prompt  repentir  désarmant  sa  vengeance. 
Sensible  à  vos  malheurs,  ses  soins  et  ses  bienfaits 
Adouciront  vos  maux,  combleront  tnes  souhaits. 
Je  vais  remplir  vos  vœux  et  calmer  sa  colère. 

Peignez-lui  bien,  seigneur,  mon  repentir  sincère. 
Je  veux  dès  ce  soir  même  abandonner  ces  lieux; 
Pour  la  dernière  fois  receveîc  mes  adieux. 


4oo  M  É  D  É  E. 

Puisse  le  juste  ciel,  à  mes  vœux  favorable^ 
Vous  accorder,  madame,  un  repos  désirable t 
Jason  à  son  destin  cédant  avec  regret, 
Nourrissant  Imn  de  tous  un  déplaisir  secret, 
Gardera  chèrement  dans  le  fond  de  son  ame 
Le  tendre  souvenir  d'une  si  belle  flamme; 
L'absence  ni  le  tems  n'effaceront  jamais 
De  son  cœur  affligé  le  prix  de  vos  bienfaits.. 

SCENE  IV- 

MEDÉE,  RHODOPE. 

Va,  quand  tu  le  voudrois,  il  y  va  de  ma  gloire, 

Je  t'empêcherai  bien  d'en  perdre  la  mémoire. 

Je  sais  quand  il  me  plaît,  dans  l'ame  des  ingrats, 

Graver  des  souvenirs  qui  ne  s'effacent  pas. 

Que  j'ai  souffert,  Rhodope,  à  cacher  ma  colère! 

Quelle  horrible  contrainte  il  a  fallu  me  faire! 

Ma  rage  s'est  accrue ,  et  ce  torrent  fougueux 

Va  plus  rapidement  se  déborder  contre  eux. 

Il  ne  me  reste  plus  que  d'évoquer  Hécate, 

Et  tous  ces  dieux  cruels  dont  la  fureur  me  flatte: 

Mes  plus  mortels  poisons,  mes  charmes  sont  tous  prêts; 

Hâtons-nous  de  lancer  nos  redoutables  traits. 

Rhodope,  tu  connois  cette  robe  éclatante, 

De  rubis  lumineuse,  et  d'or  étincelante. 
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Parure  inestimable,  ornement  précieux 
Où  Tart  et  la  richesse  éblouissent  les  yeux: 
Le  Soleil,  mon  aïeul,  favorisant  mon  père, 
Pour  présent  nuptial  en  fil  don  à  ana  mère , 
Et  semble  avoir  mêlé  pour  enrichir  ses  dons 
Le  feu  de  sa  lumière  à  For  de  ses  rayons; 
C'est  de  tous  les  trésors  où  je  pou  vois  prétendre 
L'unique  qu'en  fuyant  Médée  ait  daigné  prendre. 
Tu  sais  qu'en  arrivant  en  ces  funestes  lieux 
De  Creuse  éblouie  elle  enchanta  les  yeux  ; 
Admirant  son  éclat  et  vantant  sa  richesse 
Elle  a  tout  employé,  prières,  dons,  promesse. 
Pour  pouvoir  posséder  ce'  superbe  ornement: 
Il  faut  qu'à  ma  vengeance  il  serve  d'instrument. 
Je  vais  l'empoisonner,  et  par  mon  art  funeste 
Mêler  un  prompt  venin  à  son  éclat  céleste, 
Mille  sucs  empestés,  mille  charmes  divers. 
Et  la  rage,  et  la  mort,  et  Thorreur  des  enfers.    .. 
Je  veux  que  mesenfans, pour  caohernna  vengeance, 
En  feignant  d'implorer  ses  soins  et  sa  clémence , 
Ministres  non  suspects  de  mon  courroux  affreux , 
Portent  à  leur  marâtre  un  don'  si-  dangereux. 
Mais  allons  engager  mes  dieux  dans  ma  querella  ; 
J'entends  déjà  leur  voix  qui  m'anime  et  m'appelle  : 
Terribles  dieux  du  Slyx,  je  marche  sur  vos  pas; 
Dans  ce  pressant  besoin  ne  m'abandonnez  pas^  : 

FIN    X>V    TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

MÉDÉE,  RHODOPE. 

MÉDÉE. 

Il  est  tenu  d'achever  le  charme  et  ma  yengeance. 
Hécate,  viens  pour  mot  signaler  ta  puissance  ! 
Hécate,  triple  Hécate,  exauce  enfin  mes  voeux! 
Viens,  je  vais  eoosojttmer  mes  mystères  affreux. 
J'ai  mis  mon  art  en  œuvre,  et  ma  robe  empestée 
A  bu  les  sues  mortels  dont  elle  est  infectée; 
Aux  poisons  j'ai  miélë  mes  charmes  les  plus  forts: 
Mais  que  pourroient  sans  toi  mes  impuissans  efforts? 
Grande  divinité!  tu  rends  mon  art  terrible. 
Irrite  les  poisons  et  la  flamme  invisible 
Que  j'ai  du  confier  à  ce  don  pnecieux; 
'  Sur-tôut  cache-la  bien  aux  regards  curieux; 
Et  qu'au  gré  de  mes  voeux,  impuissante  ou  fsttale, 
Elle  dévore  seule  Créon  et  ma  rivale; 
Qu'elle  épargne  tout  autre,  et  ne  consume  qu'eux: 
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Hécate,  entends  ma  voix ,  et  viens  remplir  mes  vœux. 
Elle  vient  ;  je  la  sens  qui  m'échauffe  et  m  entraine; 
Tout  mon  cœur  en  frémit ,  et  je  respire  à  pein&i 
Une  soudaine  horreur  fait  dresser  mes  cheveux  ; 
Mes  yeux  percent  la  nuit  du  séjour  ténébreui^  : 
Je  vais  me  faire  ouïr  dans  l'empire  des  mânes; 
Je  vais  les  évoquer.  Loin  d'ici,  loin^  profanes! 

SCENE  IL 

MÉDÉE. 

Ministres  rigoureux  de  mon  courroux  fatal , 
Redoutables  tyrans  de  l'empire  iafemal, 
Dieux,  6  terrU>les  dieux  du  trépas  et  des  ombres, 
Et  vous^  peuple  cruel  de  ces  royaumes  soB;it>re$  ) 
ïfoirs  enfans  de  la  Nuit ,  mânes  infortunés , 
Criminels  sans  relâche  à  souffrir  coudamnés, 
Barbare  Tisiphone,  implacable  Mégère., 
Nuit,  Discorde,  Fureur,  Parques,  Monstres,  Cerbère, 
Reconnoiseez  ma  voix  et  servez  mou  courroifx! 
Dieux  cruels,  dieux  vengeui'a?  je  vous  évo^que  tous  ! 
Venez  semer  ici  l'horreur  et  leS;  alarmes; 
Venez  remplir  ces  lieux  et  de  sang  et  de  larmes  ; 
Rassemblez,  déchaînez  tous  vos  tourmeufit  divers, 
Et  s'il  se  peut  ici  transportez  les  enfers. 
On  m'exauce:  le  ciel  se  couvre  de  ténèbres; 
L'air  au  knn  retentit  de  hurlemens  funèbres; 

a6. 
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Tout  redouble  en  ces  lieux  le  silence  et  Thorreur; 

Tout  répand  dans  mon  ame  une  affreuse  terreur. 

Ce  palais  ya  tomber  :  la  terre  mugit,  s^ouvre^ 

Son  sein  vomit  des  feux,  et  l'enfer  se  découvre.  . 

Quel  est  ce  criminel  qui  cherche  à  se  cacher? 

Je  reconnois  Sisyphe  à  ce  fatal  rocher: 

Témoin  des  maux  cruels  qu'on  prépare  à  sa  race. 

Il  se  cache  de  honte,  et  pleure  sa  disgrâce: 

Son  désespoir  commence  à  soulager  le  mien. 

Le  crime  de  ta  race  est  plus  noir  que  le  tien, 

Audacieux  Sisyphe;  et  le  roi  du  Tartare 

Ne  sauroit  vous  trouver  de  peine  assez  barbare. 

Mais  quels  fantômes  vains  sortent  de  toutes  paris? 

Que  de  spectres  affreux  s'offrent  à  mes  regards! 

Quelle  ombre  vient  à  moi  ?Que  vois  je?  c'est  mon  père  ! 

Quel  coup  a  pu  sitôt  lui  ravir  la  lumière? 

Chère  ombre  !  apprends*  le  moi.  Ma  fui  te  et  ma  fureur, 

Hélas!  t'ont  fait  sans  doute  expirer  de  douleur: 

Tends-moi  les  bras  du  moins.  Maisquelle  ombre  sanglan  te 

Se  jette  entre  nous  deux  terrible  et  menaçante  ? 

De  blessures,  de  sang,  couvert,  défiguré. 

Ce  spectre  furieut  paroît  tout  déchiré: 

Cest  mon  frère  !  oui ,  c'est  lui ,  je  le  connois  à  peine. 

Ah  !  pardonne ,  chère  ombre ,  à  ma  rage  inhumaine , 

Pardonne;  l'amour  seul  a  causé  ma  fureur: 

Il  fut  ton  assassin,  il  sera  ton  vengeur. 

Et  saura  t'immoler  de  si  grandes  victimes. 

Qu'il  obtiendra  de  toi  le  pardon  de  ses  crimes. 
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Le  sang...  Tout  disparoit,  tout  fuit  devant  mes  yeux; 
Tisiphone  avec  moi  reste  seule  en  ces  lieux. 
Noire  fille  du  Styx,  furie  impitoyable. 
Ah  !  cesse  d  attiser  mon  courroux  effroyable  ; 
Calme  de  tes  serpens  les  affreux  sifflemens; 
Tu  ne  peux  ajouter  à  mes  ressentimens: 
Ne  songe  qu'à  servir  une  fureur  si  grande; 
Hécate  le  désire ,  et  je  te  le  comniande. 
Nuit, Styx,  Hécate,  enfel-s,  terribles  déités, 
J'ordonne;  obéissez,  sourdes  divinités. 
Le  charme  réussit;  poursuivons  ma  vengeance. 

SCENE  m. 

MÉDÉE,  RHODOPE. 

Viens ,  Rhodope ,  mon  art  ne  craint  plus  ta  présence  : 

Le  charme  est  consommé;  c'en  est  fait,  et  jamais 

Un  espoir  plus  certain  ne  flatta  mes  souhaits. 

Apporte  promptement  ma  robe  précieuse  ; 

Pour  mes  ennemis  seuls  elle  est  contagieuse; 

Tfe  crains  pas  de  toucher  ce  don  pernicieux: 

Puis  cherche  mes  enfans;  conduis-les  en  ce^ieux; 

Je  veux  les  préparer  à  servir  nra  vengeanoff, 

Et,  jfeignant  d'obéir  au  tyran  qui  m'offense, 

Leur  cacher  mes  desseins ,  afin  qu'ils  troiùpent  mieux 

De  leurs  maux  et  des  miens  les  auteurs  odieux. 
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SCENE  IV. 

MEDÉE. 

Enfin  de  mes  tjrranft  je  vais  punir  leg  crimes! 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  parer  mes  victimes; 
Le  sacrifice  est  prêt  ;  l'heure  approche,  et  mon  cœur 
Trionxphe  et  s'applaudit  déjà  de  son  bonheur. 
{Rhodope  apporte  la  robe  de  Médée,  et  sort 

pour  amener  ses  enfans.) 
Cours  chercher  mes  enfans.  O  superbe  parure! 
Présent  qui  vas  servir  à  venger  mon  injure  ! 
Cache  bien  les  trésors  que  mon  art  t'a  commis; 
Mes  plus  chers  intérêts  à  toi  seul  sont  remis. 
Que  j'aime  en  ce  moment  l'éclat  qui  t'environne! 
Ah  !  seul  tu  me  tiens  lieu  d'empire  et  de  couronne. 

SCENE  V. 

MEDÉE,  isfes  BNFAirs,  AHODOPE. 

H^niKS. 
ApprochcE^  apfNrochee,  jeuines  infortunés, 
Qu'aiiK  majux  presque  eo  naissant  le  ciel  a  condamnés. 
On  va  nous  séparer  par  une  loi  sévère: 
C'en  est  êkit^  mes  enfetns,  vous  n'avez  plus  de  mère  ! 
Je  ne  jouirai  plus  de  vos  transports  charmans; 
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Le  sort  cruel  m'arrache  à  vos  enibrassemens; 
"Votre  vue  est  un  bien  que  sa  rigueur  m  envie  ; 
Vous  n'adoucirez  point  les  malheurs  de  ma  vie, 
.  Et  mes  yeux,  loin  de  vous,  aux  pleurs  accoutumés, 
Par  vos  mains  en  mourant  ne  seront  point  fermés. 
Il  vous  est  interdit  d  accompagner  ma  fuite; 
Sous  un  joug  étranger  le  ciel  vous  précipite  ; 
Et  vous  asservissant  à  de  cruelles  lois. 
Il  vous  donne  des  fers  dont  je  sens  tout  le  poids. 
Soumettons-nous,  mes  fils,  cédons  à  la  fortune; 
Quittez  cette  fierté  près  des  rois  importune; 
Votre  sort  a  changé,  changez  aussi  de  voeux: 
L'abaissement,  mes  fils,  convient  aux  malheureux. 
Oubliez  votre  sang,  oubliez  vos  ancêtres; 
Esclaves,  apprenez  à  ménager  vos  maîtres; 
Et  leur  immolant  tout,  ainsi  qu'à  vos  vrais  dieux , 
Essayez  à  trouver  grâce  devant  leurs  yeux. 
Portez  pour  commencer  ma  robe  à  la  princesse; 
Offrez-la  de  ma  part:  peignezrlui  ma  tristesse; 
Qu'un  juste  repentir  surmonte  ma  fureur; 
Que  j'implore  pour  vous  ses  bontés,  sa  faveur  : 
Allez.  De  vos  destins  à  présent  souveraine, 
Mes  fils,  c'est  votre  mère,  et  de  plus  votre  reine. 
Sans  rougir  à  ses  pieds  d'abord  prosternez-vous; 
Baisez  avec  respect  sa  robe  et  ses  genoux; 
Et  par  vos  soins  flatteurs,  par  vos  tendres  caresses. 
Appuyez  vivement  la  foi  de  mes  promesses. 
Qui  vous  peut  retenir?  Mes  fils,  vous  soupirez, 
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Et  vous  n'osez  lever  vos  yeux  mal  assures. 

Je  le  vois  ;  votre  sang  répugne  à  ces  foiblesses: 

T^s  neveux  du  Soleil  ont  horreur  des  iKissesses; 

Mais  c'est  Tarrét  du  sort.  Vous  pouvez  sans  rougir 

Imiter  mon  exemple,  à  mes  lois  obéir. 

[à  Rhodope.) 
Tu  pourras  au  besoin  leur  servir  d'interprète, 
Rhodope:  conduis-les;  fais  ce  que  je  souhaite, 
Et  reviens  avec  eux  ra'informer  promptement 
Comme  on  aura  reçu  ce  fatal  vêtement. 

SCENE  VI. 

MÉDÉE. 

Tout  succède  à  mes  vœux,  et  mon  destin  s*avance. 
Ne  m'abandonnez  pas,  remplissez  ma  vengeance, 
Dieux,  redoutables  dieux  qu'avec  ardeur  je  sers. 
Qui  venez  de  m'ouir  du  plus  creux  des  enfers; 
Dans  le  piège  fatal  faites  tomber  ma  proie; 
Aveuglez  mes  tyrans  enivrés  de  leur  joie  ; 
Que  Médée  asservie  à  tant  d'abaissement 
N'ait  pas  été  réduite  à  feindre  impunément: 
Montrez  qu  on  vous  offense  alors  quie  Ion  m'outrage. 
Déjà  je  crois  vous  voir  remplir  toute  ma  rage , 
Déjà  je  vois  tomber  et  Creuse  et  Créon. 
Mais  comment  nous  venger  du  perfide  Jason  ? 
Cpinment  punir  asse«  son  crime  détestable? 
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De  tous  mes  ennemis  il  est  le  plus  coupable. 
Enfantonsquelquemonstre,  inventonsquelque  horreur 
Qui  de  tous  mes  forfaits  surpasse  la  noirceur... 
Dieux  !  que  m'inspirez-vous?  quelle  barbare  image, 
Quel  horrible  attentat  offrez-vous  k  ma  rage? 
Moi-même  je  frémis  à  cet  objet  affreux; 
Ce  crime  m'épouvante  et  surpasse  mes  vœux. 

SCENE  VIL 

MÉDÉE,  SES  ENFAiirs,  RHODOPE. 

RHODOPE. 

Votre  présent,  madame,  a  charmé  la  princesse: 
Ne  pouvant  se  lasser  d'en  vanter  la  richesse^ 
Dès  ce  soir  sans  soupçon  elle  veut  s'en  parer  ; 
Créon  même,  Créon  s'empresse  à  l'admirer. 
Jason  et  vos  présens  les  assurent,  madame, 
Que  la  raison  éteint  la  colère  en  votre  ame; 
Que  pour  vous,  pour  vos  fils,  vous  faisant  un  effort. 
Vous  cédez  par  devoir  à  la  rigueur  du  sort: 
Enfin  tous  deux  comblant  vos  enfans  de  caresses 
Ont  témoigné  pour  eux  les  dernières  tendresses. 
Que  vois-je?  vous  pleurez!  Si  près  de  vous  venger. 
Quel  trouble  vous  saisit  et  vient  vous  affliger? 

HinisE. 
Hélas! 

BHOPOPE. 

Vous  gémissez;  d'où  naissent  ces  alarmes? 
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Attachant  sur  vos  fils  vos  yeux  baignes  de  larmes, 
Vous  frémissez,  madame;  et  changeant  de  couleur, 
Vous  détournez  soudain  la  vue  avec  horreur. 

Quelque  vive  douceur  qu'ait  pour  moi  la  vengeance, 
Un  trouble  violent  en  secret  la  balance; 
Je  pleure  avec  raison  ces  enfans  malheureux. 
Quel  crime  les  condamne ,  et  qu*on t-ils  fai  t  aux  d  îeux  ? 
Dans  un  âge  si  tendre  ils  vont  perdre  leur  mère, 
Et  les  mfortunés  n'ont  déjà  plus  de  père. 
Esclaves,  étrangers,  sans  appui,  sans  secours, 
Quelle  suite  de  maux  va  marquer  tous  leurs  jours! 
C'est  en  vain  que  je  vais  leur  ravir  leur  marâtre; 
De  quelque  objet  nouveau  mon  perfide  idolâtre 
Les  remettra  bientôt  sous  un  joug  odieux, 
Et  les  accablera  d'un  poids  injurieux. 
Quel  astre  empoisonnant  votre  triste  naissance. 
Mes  fils,  versa  sur  vous  sa  cruelle  influence? 
Languissant  sous  le  joug,  gémissant  dans  les  fers, 
Le  destin  vous  condamne  à  cent  malheurs  divers: 
Vous  vous  consumerez  dans  un  vil  esclavage, 
Essuyant  chaque  jour  quelque  nouvel  outrage. 
Quel  sort!..  Ah!  cette  idée  irrite  ma  donleur, 
Et  Tamour  maternel  redouble  ma  fureur. 
Pour  les  fils  du  Soleil  quel  indigne  partage! 
Quel  coup  !  Mon  amour  meurt  et  se  transforme  en  rage  ; 
C'en  est  fait.  Innocens,  vous  me  tendez  les  bras: 
Ces  regards  caressans,  ces  souris  pleins  d'appas, 
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Réveillant  la  nature,  augmentant  ma  foiblesse, . 
Jusqu'au  fond  de  mon  cceur  vont  chercher  la  tendresse. 
Hélas!  en  souriant  voostrépandez  des  pleurs. 
Infortunés  !  déjà  sente2Hvoas  vos  malheurs? 
Que  voulez* vous  de  moi  par  ces  douces  caresses? 
Il  nous  faut  renoncer  à  toutes  ces  tendresses; 
De  votre  triste  mère  il  faut  vous  détacher; 
A  de  si  doux  plaisirs  il  faut  nous  arracher. 
En  vain  j'avois  Bur  vous  fondé  mon  espérance; 
En  vain  je  .me  flattois  d  élever  votre  en^Mioe  ; 
Il  nous  est  interdit  de  nous  voir  désormais^ 
O  mes  fils,  il  nons  £siat  s^arer  pour  jamais  ! 

KHODOPS. 

Épuisez  vos  transports,  madame  :  la  princesse 
Pour  un  tems  assez  court  s'en  prive  «t  vous  les  laisse; 
EHe  leur  a  prescrit  de  venir  «n  ces  èieux 
Recevoir  promptement  vos  pleurs  et  vos  adieux. 

L'orgueilleuse  déjà  leur  commande  et  m'outrage! 
O  ma  lente  douleur  !  ô  mon  foible  courage  ! 
A  quels  affronts  cruels,  à  quel  sort  odieux 
Livres-tu  lâchement  le  plus  beau  sang  des  dieux! 
Ma  fureur  se  réveille,  et  Taiiaôur  la  ranime. 
Osons  les  affranchir  du  joug  qui  les  opprime; 
Couronnons  ma  ve»ig6alice.,'eltiH)Tiioas  leur  malheur. 
Que  dis-t«i ,  iniKsérahte»,  M  que  veut  ta  furieiffr  ? 
Non ,  poijir  fini  r  lenars  tna«K  *1  n^st  plus  d  autre  voie  ; 
Un  momen't  de  dooileur  va  me  combler 'de  joie: 
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Frappons,  frappons. 

UH  DES  EHFA.lfS. 

Ah,dieux  !  ma  mère,  qu*avez-vous? 

l'aBTRE  EHFAlfT. 

Pourquoi  nous  menacer,  et  d'où  Tient  ce  courroux? 
Je  tremble. 

VÈDÉZ, 

Je  frémis  :  leurs  regards  et  leurs  larmes 
Me  troublent,  et  des  mains  me  font  tomber  les  armes. 
O  mon  sang!  ô  mes  fils,  si  chers  à  mes  désirs  ! 
Objets  de  ma  tendresse  et  de  mes  déplaisirs, 
Infortunés  auteurs  de  ma  douleur  amere, 
Approchez,  mes  enfans,  embrassez  votre  mère; 
Empressez-vous  encor  d  obéir  à  mes  lois , 
£t  baisez-moi  du  moins  pour  la  dernière  fois! 
Rhodope,  conduis-les  dans  la  chambre  prochaine; 
Leur  vue  accroît  mon  trouble  et  redouble  ma  peine. 
Qu*ils  me  coûtent  de  pleurs  !  qu'ils  me  sont  chers  !  Hélas  ! 
Mon  lâche  amour,  mes  pleurs  ne  les  soulagent  pas. 

SCENE  VIII. 

MÉDÉE. 

Tu  les  aimes,  cruelle,  et  tu  les  laisse  vivre! 
Aux  malheurs  les- plus  grands  ta  foiblesse  les  livre! 
Et  ta  pitié  barbare,  en  respectant  leurs  jours. 
Du  plus  affreux  destin  leur  prépare  le  cours  ! 
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Ah  !  lâche,  suis-tu  donc  un  foible  amour  pour  guide? 
Sauve-les;  tu  fais  bien  :  leur  père  moins  timide 
Pour  venger  tes  tyrans  leur  percera  le  flanc. 
Quoi!  leur  père  à  Creuse  immoleroit  mon  sang! 
Non ,  mes  enfans  jamais  ne  seront  sa  victime  ; 
Ils  mourront  de  ma  main:  tout  me  force  à  ce  crime. 
Qu'ils  meurent  ces  enfans  d'un  infidèle  époux; 
Adoptes  par  Creuse  ils  ne  sont  plus  à  nous. 
Ah  !  s'ils  sont  innocens,  aussi  l'étoit  mon  frère. 
J*immolerois  mes  fils!  ô  trop  barbare  mère! 
Ah!  plutôt...  L'heure  approche;  un  exil  rigoureux , 
Un  divorce  cruel  va  me  séparer  d'eux; 
Ils  n'adouciront  point  ma  fuite  et  mes  alarmes: 
S'attachant  à  leur  mère,  et  tout  baignés  de  larmes, 
De  mes  bras,  de  mon  sein  on  va  les  déts^cher; 
A  l'amour  maternel  on  va  les  arracher. 
Non,ne  l'endurons  pas:qu'ils  meurent  pour  leur  père  ; 
Qu'ils  meurent  :  aussi  bien  sont-ils  morts  pour  leur  mère. 
O  Jason !  ô  mes  fils!  amour,  haine,  fureur. 
Cessez  par  vos  combats  de  déchirer  mon  cœur! 
Pour  le  percer  ce  cœur,  trop  de  rigueur  s'assemble. 
Le  teras  fuit,  le  mal  presse;  accordez- vous  ensemble. 
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ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 

MEDÉE,  RHODOPE. 

RHODOPE. 

A  H  !  madame ,  fuyex  un  peuple  furieux  ; 
Fuyez  sans  différer  de  ce»  funestes  lieux 
Tandis  qu'avec  le  trouble  y  règne  TépouvauXe. 
Votre  présent  fatal  à  passé  votre  attente  ; 
Et  vos  fiers  ennemis  mourans,  désespérés, 
Succombent  au  poison  dont  ils  sont  dévorés. 
A  peine ,  à  peine  encor  votre  aveugle  rivale 
Portoit  avec  plaisir  cette  robe  fatale, 
Qu'un  feu  sombre  et  cruel,  une  invisible  ardeur 
Embrase  tout  son  corps,  et  consume  son  cœur, 
Un  funeste  poison ,  courant  de  veine  en  veine, 
Allume  dans  son  sang  une  flamme  inhumaine 
Qui  pénètre  avec  force,  et  s'attache  à  ses  os. 
C'est  en  vain  qu'on  s'empresse àsoulager  ses  maux; 
La  robe  dévorante  à  son  corps  attachée, 
Y  nourrit  le  venin  de  sa  flamme  cachée, 
Et  du  charme  cruel  l'impitoyable  ardeur 
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Triomphe  sans  obstacle  et  règne  avec  fureur: 
Qui  veut  la  secourir,  de  sa  perle  complice, 
Loin  de  la  soulager,  redouble  son  supplice; 
On  ne  peut  de  ce  feu  calmer  IVmbrasement; 
On  ne  peut  arracher  le  fatal  vêtement. 
Créon  saisi  d'horreur  à  l'arracher  s'empresse  ; 
Mais  du  charme  aussitôt  la  flamme  vengeresse 
Dans  son  sein  embrasé  porte  les  mêmes  feux; 
Il  se  sent  consumé  d'un  poison  rigoureux. 
Chacun  s'occupe  encor  du  péril  qui  les  presse; 
Servez  vousdesmomensquece  trouble  vous  laisse; 
Profitez  de  l'horreur  qui  règne  dans  ces  lieux  ; 
Et  fuyez  pour  jamais  leur  aspect  odieux. 

M  TS  D  É  E. 

Que  je  fuie!  ah!  Rhodope,  au  comble  de  la  gloire. 
Quand  sur  mes  ennemis  j'emporte,  la  victoire, 
Que  je  fuie  !  Ah  !  le  sort  jm 'eût-il  réduite  à  fuir, 
D'un  spectacle  si  beau  je  reviendrois jouir; 
Je  viendrois  assister  à  ce  grand  hy menée. 
Laisse-moi  contempler  sa  pompe  fortunée, 
Et  d'un  objet  si  doux ,  d'un  coup  si  glorieux 
Bepaitre  avidement  mes  regards  curieux. 
Mes  odieux  tyrans  deviennent  nufs  victimes  ! 
Ah  !  je  cueille  en  ce  jour  le  fruitde  tous  mes  crimes  ; 
Mon  courroux  triomphant  ne  peut  trop  s*applaudir; 
Et  mon  nom  désormais  ne  sauroit  plus  périr. 
Ce  n'est  pas  tout  :  rentrons;  et  perdant  l'innocence, 
Couronnons  cegraQdjour,etcomblonsmavengeance. 
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SCENE  IL 

J  A  s  O  N,  e/i  entrant 

En  vain  pour  la  trouverjecoursde  toutes  parts: 
Ah  !  sans  doute  son  art  lacacheà  mes  regards! 
Elle  croit  éviter  le  courroux  qui  m  enOamme; 
Mais  qui  Ten  peut  sauver  ? 

SCENE  m. 

JASON,  CREUSE,  CYDIPPE. 

CREUSE. 

Ah  !  seigneur  ! 

JASON. 

Ah  !  ma^dame  ! 
Quel  est  mon  désespoir  !  où  portez- vous  vos  pas? 

GRiuSE. 

Ah  !  seigneur,le  roi  vient  demourir  dans  mes  bras; 
Cedernier  coup  manquoit  au  tourment  qui  m'accable. 
Jouet  infortuné  du  sort  impitoyable , 
Prête  enfin  d'assouvir  son  rigoureux  courroux, 
Je  viens  du  moins,  je  viens  mourir  auprès  de  vous; 
Vous  fermerez  mes  yeux. 

jAso-ir, 
Dieux  1  qu'entends* je!  Ah!  madame. 
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Oa  peut  éteiudre  encore  uoe  cruelle  flamme: 
Les  dieux,  les justesdieux,pour  vous s'intéressans, 
Prendiront  soin  par  pitié  de  vos  jours  innocens; 
Et  vous  verrez  Médëe  à  vos  pieds  expirante, 
Y  servir  de  victime  à  ma  fureur  sanglante  ; 
J'en  atteste  ces  dieux,  j'en  jure  mon  amour. 

CR1ÊU89. 

En  vain  votis  prétendez  me  rappeler  au  jour  : 
Medée  à  se  venger  est  trop  ingénieuse; 
Mon  sang  doit  assouvir  sa  rage  furieuse; 
Et  vos  soins,  votre,  amour,  loin  de  me  secourir, 
Irritent  le  poison  dont  je  me  sens  mourir: 
Envieux  du  plaisir  que  m'ofïre  votre  vue, 
Son  art  hâte  l'effet  du  charme  qui  me  tue  ; 
Et  l'amour  seul,  plua  fort  que  ses  enchantemens, 
M*anime  et  me  soutient  encor  quelques  momen&. 
Écoutez-moi,  seigneur  ;  mes  maux.ni-ma  forblesse 
lïe  sauroient  ralentir  l'ardeur  de  ma  tendresse; 
La  mort  même  ne  peut  éteindre  un  feu  isi  beau  ; 
Je  l'emporte  avec  moi  dans  Thorreur  du  tombeau; 
Mon  amour  y  vivra.  La  fortune  jalouse 
N'a  pu  souffrir,  Jason ,  de  me  voir  votre  épouse; 
Mais  la  cruelle  au  moins  me  laisse  la  douceur    - 
De  mourir  près  de  vous  possédant  votre  cœur. 
Je  goûte  en  mes  tourmens  cette  douceur  secrète. 
La  vie  et  les  grandeurs  n  ont  rien  que  je  regrette  ; 
Unique  et  tendre  objet  de  mes  vœux  les  plus  doux, 
Je  ne  plains  en  mourant,  ne  regrette  que  vous. 
I.  37 
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Trop  heuMude  eo  effet  si ,  comblant  mou  attente, 

Leedieux^Âh!  quel  tourment!  quelle  ardeur  dcriorante 

Mon  supplice  s'acroit  ;  je  me  sens  dëchifer ; 

Je  brûle.  Adieu,  Jason;  il  faut  nouaai^arer. 

JASOIf. 

Nous  séparer,  è  dieux!  ah!  rigueur  qui  ibetue! 
Nous  séparer!  quel  coup  pour  mon  ame  éperdue! 
Ah  !  je  souffre  à  la  fois  mille  horribles  tourmens. 
Quoi!  tous  lesdieuxsont  sôurdsàmes  gëmissemens  ! 
Je  vous  -perds  pour  jamais  !  en  yain  je  les  implore  : 
Et  j'ai  seul  alluiâéoe  feu  qui  vous  dévore  ! 
Non,  je  ne  verrai  point  un  si  cruel  malheur^ 
Et  par  un  prompt  trépas  j'en  préviendrai  Tborreur. 

CRÉUSB. 

A  trop  de  désespoir  votre -àme  s'abandonne: 
Vives,  Jason ,  vives  ;  c'«st  moi  qoi  vtMiB  l'ordonne  ; 
JMe  me  refusez  pas  dans  mon  sort  rigoureut 
L'unique  et  dernier  bien  qui  flatteenoor  mesvœux. 
Gardez  le  souvenir  d'une  triste  princesse;    • 
Conservea^ui  I  Jason>,  toute  votre  tendresse. 
Elle  meurt  votre  épouse;  à  la  face  des  dieux, 
Recevez  donc  ma  main  et  mes  derniers  adieux. 
Que  ne  puis^je  employer  ces  vains  restes  de  vie 
A  vous  prouver  l'amour  dont  mon  ame  est  remplie  ! 
Hélas!  on  n'a  jamais  aimé  si  tendrement  ; 
Et  jamais  je  n'aimai  plus  que  dans  ce  moment; 
J*en  atteste  les  dieux.  Mes  forces  s'affoiblissent  ; 
Ma  voix ,  mon  sang  seglace,  et  m  es  y  euxs'obscurcissen  t. 
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Malgré  le  sort  cruel  qUi  va  notis  désunir , 
Mon  cœur  vous  aime  encotè  àson  dernier  soupir. 

CYDIPPE. 

Elle  expire ,  seigneur. 

Destin  impitoyable  1 
Elle  est  morte ,  et  je  vis  !  ô  tourment  effroyable  ! 
Ah  !  motl  brâày  au  défaut  de  tiid  leme  douleur, 
De  ce  supplice  affreili^  doit  m'éparguer  l'horreur. 
Meurs,  lâche;  ttiéurs  enfin.  Mfttsmadouleur  m'abuse  ; 
Je  dois  un  sacriâde  aUx  mânes  de  Creuse* 
Pour  appaiser  son  ombl^  et  ses  ressentimens , 
Je  veux  livrer  Médée  aux  plus  otuels  tovrmens, 
Et  mon  ame  aussitôt  sUi:^  le  rivage  sombre 
De  ce  sang  assouvie  ira  trouver  son  ombre. 
La  soif  de  te  Venger  seule  arrête  mon  bras^ 
Belle  ombre,  attends;  j'y  coure  et  vais  suit*e  tes  pas. 
Médée  en  vain  me  ftlit  ;  en  vaiti  son  art  là  oacfaè; 
A  ma  juste  fureur  il  n*est  rien  qui  Tarrâche  :  - 
Je  suivrai  la  barbare  au  bout  de  ruùiters, 
Et  je  la  trouverai  même  au  fond  dès  enfers; 
Mon  amour  furiéut  mè  servira  de  guide. 

SCENE  IV- 

JASON,  MÉDÉE. 

Tu  n'iras  pas  si  loin  pour  me  trouver,  perfide! 

27. 
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C  est  Medée;  oui,  c'est  elle. 

JASON. 

Ah  !  crains  mon  désespoir , 
Barbare... 

MEDÉE,  le  frappant  de  sa  baguette. 

Arrête,  ingrat!  et  connois  mon  pouvoir. 
jAsoir. 
Quel  prodige  étonnant  !  Dieur  !  ma  fureur  est  vaine! 
Je  me  sens  retenu  par  une  étroite  chaîne; 
Je  demeure  immobile;  et  malgré  mes  efforts 
Le  pouvoir  de  son  art  s'oppose  à  mes  transports. 

HEDjéE. 

Juge  si  c'est  à  moi  de  craindre  ta  vengeance. 
Un  sort  comme  le  mien  n'est  pas  en  ta  puissance. 
Magnanime  héros,  ne  songe  plus  à. moi, 
Trop  indigne  aussi. bien  d'un  époux  tel  que  toi; 
Laisse  une  infortunée,  oublie  une  étrangère 
Sans  appui,  sans  couronne,  errante,  et  solitaire: 
Un  hymen  plein  d  appas,  un  trône  glorieux , 
T'attendent  en  ce  jour  dans  ces  superbes  lieux. 
Est-il  tems  de  rester  auprès  d*une  jalouse  ?  . 
Va  soupirer  aux  pieds  de  ta  nouvelle  épouse; 
Vante-lui  ton  ardeur,  assure-lui  ta  foi: 
Tu  lui  voles  le  tems  que  tu  perds  avec  moi. 
Dois-tu  pas  à  son  sort  unir  ta  destinée? 
Hâte-toi  de  conclure  un  si  doux  hy menée; 
Le  sacrifice  est  prêt,  et  le  temple  est  orné; 
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On  n'attend  plus  que  toi:  cours ^  époux  fortuné. 

JASON. 

Quoi  !  la  barbare  encore  et  m'insulte  et  m'outrage! 
Faut-il  que  par  son  art  elle  brave  ma  rage  ! 
Je  ne  puis  l'immoler  à  ma  juste  fureur! 
Son  sang  appaiseroit  Creuse  et  ma  douleur. 

MED^E. 

Oui ,  Jason,  à  Creuse  il  faut  quelque  victime, 
Et  mon  sang  répandu  doit  effacer  mon  crime  : 
Sois  content;  j'ai  versé  le  plus  pur  de  ce  sang, 

JASON, 

Comment? 

MEDEE. 

A  tes  deux  fils  j'ai  su  percer  le  flanc. 
Regarde  ce  poignard  et  cette  main  sanglante; 
C'est  de  mon  sang,  du  tien,qu'elle  est  teinte  et  fumante: 
Mon  bras  pour  dernier  coup  vient  de  les  égorger. 
Crois-moi ,  sans  t' occuper  du  soin  de  te  venger, 
Si  déjà  ton  ardeur  languit  pour  la  princesse, 
Si  tu  fuis,  inconstant,  ta  nouvelle  maîtresse, 
Cours  du  moins,  père  heureux,  à  tes  fils  expirans; 
Rends-leur  les  derniers  soins,  embrasse-lesmourans. 

JASON. 

Rarbare! 

En  est-ce  assez,  et  connois-tu  Médée? 
De  son  affreux  pouvoir  garderas-tu  l'idée? 
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Oubiierfts-tu  sa  baine  ainsi  que  son  amour? 

jASOsr. 
Monstre  !  à  tes  propres  fils  avoir  ravi  le  jour! 
Pourquoi  sacrifier  d'innocentes  victimes? 

MÉDÉB. 

Ils  ëtoient  nés  de  toi,  demandes-tu  leurs  crimes? 
Ma  ti*op  juste  fureur  a  du  les  en  punir; 
J'ai  du  finir  leQrs  maux,  j'ai  dû  les  prévenir, 
Te  délivrer  d*un  joug  que  ton  esprit  abhorre, 
Rompre  ces  derniers  nœuds  qui  nous  serroient  encore, 
Et  pour  mieux  t'oublier  effacer  sans  retour 
Jusqu'aux  traces,  ingrat,  de  notre  affreux  amour. 
Ce  n'est  pas  sans  remords  que  je  m'y  suis  forcée; 
Tu  m'en  as  inspiré  l'agdace  et  la  pensée; 
Tu  m'as  seul  enhardie  à  œ  oruel  dessein , 
Infidèle,  et  c'est  toi  qui  leur  perce  le  sein. 

JASOH. 

Quoi  !  les  dieux  irrités  pour  te  réduire  en  poudre 
Sur  ta  tête  à  qnes  yeux  ne  lancent  point  la  foudre! 

Vengeurs  des  trahisons,  ennemis  des  ingrats. 
Les  dieux  pour  t'accabler  ont  employé  mon  bras; 
La  foudre  étoit  trop  peu  pour  punir  ton  offense  : 
J'ai  servi  leur  justice  et  rempli  leur  vengeance. 
{Médée  monte  dans  un  char  traîné  par  des 
dragons.  ) 
C'en  est  fait.  Pour  repaître  et  mes  yeux  et  mon  ceeur , 
Moi-même  j'ai  voulu  jouir  dé  ta  douleur: 
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Un  spectacle  si  doux  met  le  comble  à  ma  gloire; 
Je  savoure  à  longs  traits  ta  peine  et  ma  victoire; 
Et  je  recouvre  enfin  ma  gloire ,  mon,  repos , 
Mon  sceptre,  mes  parens,  la  Toison,  et  Colcho$. 
Je  pars,  puisque  ma  fuite  a  pour  toi  tant  de  charmes. 
Levé  encor  jusqu  à  moi  tes  yeux  chargés  de  larmes , 
Ingrat!  vois  ces  dragons  qui  soumis  à  ma  loi, 
Et  plus  reoonnoissans,  plus  fidèles  que  toi, 
Par  des  chemins  nouveaux  vont  guider  leur  maîtresse. 
Tes  vœux  sont  satisfaits,  pour  jamais  je  te  laisse. 
Adieu,  je  t'abandonne  aux  horreurs  de  ton  sort. 
Ingrat!  je  te  hais  trop  pour  te  donner  la  mort. 

(  le  char  s'envole.) 

SCENE  Y. 

JASON,IPHITE. 

JASON. 

Elle  fuit,  et  ce  char  l'enlevant  dans  les  nues 

Ouvre  à  sa  cruauté  des  routes  inconnues! 

La  barbai*e  à  mes  yeux  disparoît  pour  jamais! 

Elle  brave  ma  haine  après  tant  de  forfaits, 

Et  m'enlève  en  fuyant,  malgré  ma  rage  extrême, 

Beau-pere ,  enfans ,  maîtresse ,  et  ma  vengeance  même  ! 

Je  ne  puis  la  punir  de  tant  de  cruauté! 

Le  ciel  offre  un  asile  à  son  impiété  ! 

C'en  est  trop  :  terminons  ma  vie  et  mon  supplice  ; 

Je  ne  puis  me  venger,  il  faut  que  je  périsse. 
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Trop  malheureux  objets  de  Tamour  de  Jasou, 
Déplorable  Creuse!  infortuné  Créon! 
O  mes  fils!  jouissez  de  la  seule  yengeance 
Que  les  dieux  inhumains  bissent  en  ma  puissance! 

(il se  tue.) 

IPHITE. 

Ah  !  seigneur...  Il  n'est  plus.  Quels  horribles  malheurs, 
O  trop  funeste  amour,  produisent  tes  fureurs  ! 


riir  DE  MÉDÉZ. 
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EXAMEN 
DE  MÉDÉE. 


JVLédée  de  Pierre  Corneille  fut  la  première  tragédie 
où  ce  grand  homme  annonça  le  talent  qu'il  deyoit  dé- 
ployer dans  la  suite.  Lorsqu'après  avoir  donné  le  Cid, 
les  Horaces,  Cinna,  Poljeucte,  la  Mort  de  Pompée , 
et  Rodogune,  il  eut  habitué  le  public  a  des  chefs- 
d^œuvre ,  on  devint  plus  difficile  sur  son  premier  essai  ; 
on  lui  reprocha  d'avoir  introduit  PoUux,  ancien  com- 
pagnon d'armes  de  Jason,  absolument  inutile  à  l'ac- 
tion, et  qui  ne  remplit  que  le  rôle  d'un  froid  confident  : 
on  se  plaignit  du  personnage  d'Egée ,  roi  d'Athènes, 
vieillard  amoureux  de  Creuse,  dont  la  passion  ridicule 
ne  sert  pas  même  au  développement  du  rôle  de  son 
rival  ;  mais  on  ne  cessa  point  d'admirer  quelques  traits 
sublimes,  tels  que  l'imitation  perfectionnée  du  fameux 
Medea  superesiàe  Séneque.  Longepierre ,  grand  admi- 
rateur des  anciens,  voulut  essayer  si,  en  écartant  tous 
les  épisodes,  il  n'étoit  pas  possible  de  composer  avec 
quatre  personnages  seulement  une  tragédie  de  Médée. 
Cette  tentative,  la  plus  heureuse  que  fit  l'auteur,  eut 
beaucoup  de  succès;  et  la  tragédie  de  Corneille  ne  re- 
parut plus  sur  la  scène. 

Toutes  les  fois  qu'il  se  trouvera  au  théâtre  une  ac- 
trice d'un  port  noble  et  majestueux,  d'une  figure  im- 
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posante,  possédant  un  organe  plein  et  soutenu,  et 
réunissant  au  talent  de  la  déclamation  celui  de  la  pan- 
tomime, elle  se  plaira  à  jouer  le  rôle  de  Médée  qui 
domine  entièrement  dans  la  pièce  de  Longepierre,  et 
qui  présente  des  dé veloppemens  que  le  public  applau- 
dit toujours.  Trop  souvent  Taffectation  et  les  grands 
mots  sont  substitués  dans  cette  tragédie  au  ton  simple 
et  naturel  qui  convient  aux  passions  ;  mais  on  s'est 
habitué  à  tout  excuser  dans  une  magicienne  qui  tou^ 
jours  est  prête  à  évoquer  les  enfers  contre  un  épou3( 
perfide.  On  seroit  injuste  cependant  si  Top  ne  remar* 
quoit  pas  dans  cette  pièce  des  beautés  régies.  Corneille 
avoit  présenté  Médée  comme  une  mère  dénaturée  qui 
égorgn  ses  enfans  sans  aucun  regret  ;  Longepicrre  au 
contraire  peint  sa  tendresse  pour  ces  gages  de  l'amour 
de  Jason  : 

Approche» I  upprochtas,  jeiUM»  iofonvvés-.*^ 
On  VA  Do«i  séparer  pv  on^  l^Mv^ra  : 
C'en  cft  faijt,  me%  f nfans ,  vous  p'ave^  plui  ie  mère! 
Je  ne  jouir»!  p]u$  df  yq»  transport»  (^arm9iis^ 
Le  sort  cruel  m'arrache  à  vos  embrassemens  ; 
Votre  vup  est  uu  bien  que  sa  rigueur  m'envie; 
Vous  n'adoucirez  point  les  malheurs  de  ina  vie, 
Et  mes  yeux ,  loin  de  vous ,  aux  pleurs  accoutumés , 
Par  vos  mains  en  mourant  ne  seront  point  fermés. 

-Ces  vers  ont  de  la  douee^r  et  de  Téléganee ,  e|  la  décla- 
mation ne  défigure  point  le  sentiment  qui  doit  y  ré- 
gner. Lorsque  Médée  est  parvenue  au  comble  de  sa 
foreur,  elle  n^exécute  point  encore  le  cr]me  affreux 
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qu'elle  a  më^itë  :  see  fils,  sur  ksquek  elle  lewe  le  poi-' 
gnard,  tombent  k  ses  pieds  ;  et  eUe  s'ëcrie  t 


...  Je  frémis  :  leurs  T«g$(r49  e(  Içiirs  larmes 
Me  troublent,  et  (les  vfmw  mç  fpnt  tQmber  les  annes. 
O  mon  sang  !  ô  mes  fils  j  si  cbfsrs  à  mi^  désirs  1 
Objets  de  ma  tendresse  et  de  mefi  déplaisirs  » 
Infortunés  auteurs  i^  qia  douleur  ainere  » 
Approchez,  mes  eufaus,  çinbrassie^  TOtjre  Yuer<. 


Ces  vers  sont  moins  bien  tournes  que  les  prëcëdens  ; 
mais  le  mouvement  est  pathétique  et  théâtral  :  dans 
cette  situation  y  qui  est  la  plus  iatëress.ante  de  la  pièce , 
la  Médée  de  Longepierre  l'emporte  évidemment  sur 
celle  de  Corneille.  Sous  d'autres  rapports  elle  mérite 
d'être  jugée  avec  plus  de  sévérité  :  Taction  en  est  lente  ; 
les  scènes  quelquefois  vides  ;  et  les  rôles  de  Jason ,  de 
Créon^et  de  Creuse  sont  absolument  nuls;  mais  le 
prestige  des  enchantepie|i9  de  Médée,  Tascendant 
qu'un  personnage  extraordinaire  acquicn  presque 
toujours  sur  le?  spectateurs ,  balancent  epi  quelque 
sorte  ces  àéff^xxU  qui  se  font  beaucoup  plus  sentir  a  la 
lecture  qu'à  I^  repréfenU^tipu. 

Longepiçppe  a  souvent  traduit  Séneque.  Corneille 
avoit  aussi  pris  pour  guide  le  poète  latin  :  les  deux  tra- 
ducteurs ont  quelquefois  choisi  peur  modèles  les 
mêmes  morceaux.  J'en  citerai  un  qui  pourra  donner 
une  idée  de  lenr  manière.  Séneque  peint  Médée  au 
désespoir,  peproehant  a  Jason  tous  les  crimes  qu*elle  a 
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commis  pour  lui ,  et  lui  demandant  quel  asjle  elle  peut 

trouver  sur  la  terre  : 

Fugimus ,  Jason,  fugimus;  hoc  non  est  norum 

Mutare  sedes  ;  causa  fugiendi  noya  est. 

Pro  te  solebam  fngere.  Discedo ,  exeo. 

Penatibus  profugere  quam  cogis  tuis , 

Ad  quos  remittis  ?  Phasin  et  Colchos  petam , 

Patriumque  regnum,  quseque  fratemus  cruor 

Perfidit  arva?  Quas  peti  terras  jubés  ? 

Quae  maria  monstras  ? 

Quascumque  apemi  tibi  vias ,  clnsi  mihi. 

Quô  me  remittis  ? 

Corneille  a  ainsi  imitd  ce  morceau  : 

Ne  fuyez  pas ,  Jason ,  de  ces  funestes  lieux  ; 
C*est  à  moi  d*en  partir  ;  receyez  mes  adieux. 
Accoutumée  à  fuir^Texil  m*estpeu  de  cbose^ 
Sa  rigueur  n*a  pour  moi  de  nouveau  que  sa  cause. 
C*est  pour  vous  que  j*ai  fui,  c'est  vous  qui  me  chassez. 
Où  me  renvoyez -vous ,  si  vous  me  bannissez  ? 
Irai-je  sur  le  Phase ,  on  j'ai  trahi  mon  père, 
Appaiser  de  mon  sang  les  mânes  de  mon  frère? 
Irai-je  en  Thessalie,  où  le  meurtre  d'un  roi 
Pour  victime  aujourd'hui  ne  demande  que  moi  ? 
Il  n'est  point  de  climat  dont  mon  amour  fatale 
PTait  acquis  à  mon  nom  la  haine  générale. 

Cette  imitation  est  pleine  de  précision  et  de  force  ;  au- 
cune trace  de  vieux  style  ne  la  dépare.  Celle  de  Lon- 
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gepîerre  a  moins  de  fidélité  et  d'énergie  ;  mais  elle  pré- 
sente plus  de  mouvemens  : 

Enfin  c'en  est  donc  fait,  mon  époux  m'abandonne; 
Il  consent  qu'on  m'exile,  ou  plutôt  il  l'ordonne. 
L'exil ,  Yous  le  savez ,  n'est  pas  nouveau  pour  moi; 
J'ai  su  pour  vous ,  Jason ,  m'en  imposer  la  loi: 
Sa  cause  est  ce  qui  fait  ma  peine  et  ma  disgrâce. 
Je  fuyois  pour  Jason ,  et  c'est  lui  qui  me  chasse  : 
N'importe ,  obéissons  aux  lois  de  mon  époux  ; 
Partons  puisqu'il  le  veut.  Mais  où  m'en  voyez-vous  ? 
Reverrai-je  Colchos?  irai-jeenThessalie 
Implorer  les  bontés  des  filles  de  Pelie? 
Irai-je  sur  le  Phase,  où  mon  père  irrité 
Réserve  un  juste  prix  a  mon  impiété  ? 
Hélas  !  du  monde  entier  par  Jason  seul  bannie , 
Ai-je  encor  quelque  asyle  en  Europe,  en  Asie? 

M.  Clément 9  dans  le  siècle  dernier,  a  essayé  de 
bannir  du  sujet  de  Médée  les  enchantemens,  et  sur- 
tout les  déclamations  qui  se  trouvent  dans  Séneque. 
Son  style  est  plus  châtié  que  celui  de  Longepierre  :  il 
a  su  tirer  de  la  situation  de  Médée  des  sentimens  élevés 
et  naturels  ;  il  a  trouvé  le  moyen  d*ennobIir  un  peu  le 
personnage  de  Jason  :  mais  sa  tragédie  n*a  point  réussi 
au  théâtre ,  parcequ'en  dépouillant  le  sujet  des  accès- 
soires  pompeux  qui  l'accompagnent ,  on  ne  peut  for- 
mer avec  ce  qui  reste  une  suite  de  situations  dramati- 
ques. M.  Clément  a  eu  aussi  le  malheur  de  tomber  dans 
le  même  défaut  que  CorneiUe  relativement  à  l'assassî- 
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nat  des  enfans.  Le  peu  de  saccès  de  ce  littérateur  dîa- 
tinguë  a ,  depuis  cette  époque^  assuré  Texistence  de  la 
Médée  de  Longepierre  sur  la  scène  françoise  :  on  ou- 
blie ses  défauts  pour  ne  s'occuper  que  des  développe- 
mens  vraiment  tragiques  du  principal  r6Ie. 


Fin    DE    L  EXAMEN    DE    MEDEE. 
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NOTICE 
SUR  LA  FOSSE. 

AiTTOi^B  B£  La  Fo&SE,£i€ur.d'Âubigni,aaquit; 
à  Paris  ep,  i653  •  U  fut  ilevé  au  seiii  des  arts.  Son 
€>Qcle,  pekitre  distingue  de  t'école  de  Le  Brun, 
eut  soin  de«on  éducation  ;  il  le  produisit  ensuite 
dans  la  société  des  artistes  et  des  gens  de  lettre^^ 
où  H  parok  que  le  jeune  La  Fosse  prit  le  goùt^^  la 
li'ttérature ,  et  puisa  les  premières  idées  du  beau 
idéal,  il  ne  se  borna  point ,  eomme  la  plusgrande 
partie  des  jeunes  poètes,  à  recueillir  queiquqp 
connoissances  superficieltes  et  à  briller  dans  les 
sociétés  par  ces  productions  ^faémeres  que  Ton 
appelle  des  petits  vers;  il  voulut  acquérir  des  ta- 
lens  et  une  réputaticm  plus  solides.  Pour  parve- 
nir à  ce  but  il  recommença  ses  études,  et  reprit 
sur^tout  la  lecture  des  poètes  grecs ,  cette  mine 
si  féconde  de  beautés  de  tous  les  genres.  Homère 
excitoit  son  enthousiasme:  il  tradyisit  en  yers 
quelques  morceaux  de  l'Iliade  et  de  i^Odyssée, 

I. 
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qu'il  ne  publia  jamais,  et  que  sa  modestie  lui  fit 
considérer  comme  de  simples  préludes  à  des  tra- 
vaux plus  importans. 

L'oncle  de  La  Fosse  Favoit  présenté  à  Foucher, 
ministre  François  à  Florence:  le  jeune  poète  eut 
le  bonheur  de  plaire  à  ce  ministre ,  qui  Temmena 
en  Toscane  après  lui  avoir  donné  la  qualité  de 
secrétaire.  La  Fosse  ne  vit  pas  sans  admiration 
cette  ville  superbe,  le  berceau  des  arts,  pleine  de 
grands  souvenirs ,  et  enrichie  par  les  monumens 
du  goût  et  de  la  hbéralité  des  premiers  Médicis. 
Bientôt  il  se  fit  connoître  avantageusement  par 
les  gens  de  lettres;  et  la  rapidité  qu'il  mit  à  se 
perfectionner  dans  la  langue  italienne  le  fit  ad- 
mettre dans  une  des  académies  de  Florence.  Les 
travaux  de  cette  société  littéraire  n'étoient  pas 
très  importans;  elle  se  bornoit  à  couronner  des 
sonnets  et  des  odes  galantes:  mais  La  Fosse  y 
trouvoit  le  moyen  de  s'exercer  à  ]a  poésie  ita- 
lienne ,  dans  laquelle  il  obtint  quelques  succès. 
On  a  cité  de  lui  un  discours  badin  sur  cette  ques- 
tion :  Quels  yeux  sont  les  plus  beaux  des  bleus  ou 
des  noirs?  Son  ode  de  réception  est  infiniment 
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préférable  à  cette  discussion  qui  entraîne  néces- 
sairement des  subtilités  contraires  au  bon  goût 
Le  poète  aime  une  femme  qu'on  lui  peint  comme 
très  inconstante  ;  loin  de  s'effrayer  de  ce  défaut 
il  en  tire  un  espoir  flatteur  pour  son  amour.  Je  ci- 
terai de  ce  petit  poëme  deux  stances  qui  annon- 
cent un  élevé  d'Ânacréon: 

y 'è  chi  mi  sgrida  et  dice  : 
A  che  pensi ,  infelice  ? 
Che  fai  ?  forse  presuini 
Di  Filli  col  tuo  ardore 
Fermar  Fiiûtabil  core. 
Ferma  pria  venti  e  fiumi  : 
Foi  su  Falma  mbella 
Per  te  si  provi  arte  si  beUa. 

A  tni  detti  rispondo  : 

O  fato  mio  giocundo  ! 

ProTido  del,  che  diede 

A  lei  cor  si  leggiero  : 

Che  se  a  Tamor  primiero 

Serbasse  ognor  la  fede^ 

Corne  fissi  in  altmi 

Ver  me  si  Yolgerian  gli  a£fetti  soi? 
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Ménage  avoit  fait  aussi  quelcpies  bons  yen 
dans  la  langue  toscane;  mais  il  n'obtînt  pas 
comme  La  Fosse  de  grands  succès  dans  la  poésie 
firançoise.  Il  voulut  transporter  dans  notre  )an^ 
gue  les  petites  subtilités  des  poètes  erotiques  ita« 
liens;  malbeureusem^nt  il  ne  put  imiter  que 
leurs  défauts.  La  Fosse  au  contraire  lâf'essaya  }à* 
mais  de  confondre  le  génie  des  deux  langues  ;  il 
ne  tomba  point  dans  le  fauit  bel  -  esprit,  et  n'a- 
dopta point  ces  antithèses,  ces  cliquetis  de  mots 
que  Ton  trouve  si  souvent  dans  les  poètes  tos- 
cans. 

A  son  retour  d'Italie,  La  Fosse  s'attacha  au 
marquis  de  Créqui  :  il  le  suivit  à  la  guerre ,  et  il 
eut  le  malheur  de  le  perdre  à  la  bataille  de  Luz- 
zara,  où  il  ne  le  quitta  point.  Il  est  assez  singu- 
lier de  remarquer  que  deux  poètes  tragiques  se 
trouvèrent  à  cette  bataille  ;  Campisfron  y  accom- 
pagnoit  le  duc  de  Vendôme.  La  fosse ,  qui  s'étoit 
acquis  l'estime  du  général ,  fut  chargé  de  la  triste 
commission  d'apporter  à  Paris  le  cœur  du  mar- 
quis de  Créqui. 

Ce  ne  fut  qu'à  Quarante-six  ans  que  ce  poète 
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fitrepfës^eatérsat^emieretr^die.  Eliéaxiiïcmça 
un  talent  forme  par  des  études  solides  et  de  lon- 
gues méditations  :  la  versification,  un  peu  tra- 
vaillée ,  n'offrit  point  la  grâce  et  Félegance  inimi- 
table de  lapoésiedeBacine;  mais  des  idées ibvtes, 
rendues!  avec  énergie  et  pvœilsioti,- mirent  Tau- 
teur  bien  au-dessus  de  Campisfron.  Mâlheufeu- 
sèment  le  choix  du  sujet  n'étoit  pas  heureux; 
Polyxené  aimant  le  meurtrier  de  son  père,  Pyr- 
rhus éprouvant  le  même  sentiment  pour  celle 
qui  a  causé  la  mort  d'Achille,  ne  dévoient  pas 
inspirer  beaucoup  d'intérêt;  cependant  un  plan 
régulier,  des  scènes  fortes  et  tragiques  soutinrent 
longvteki»  cette  pièce  au  théâtre,  oà  elle  fut  re- 
mise deux*  fidist:  lé  caractère  aldev  de  Pyvrbus^ 
parut  sur-tbuil:  très  bîen'  tracé;  Pbur  en  donner- 
une  idée ,  je  citerai  un  morceau  oùivfilsdKAchiilt^ 
demaiMte  le  prix  degi  etfploitisr  de  sùtk  pefd;^  il^  s'a- 
daresse^^  à  Ulysse: 

Seigneur^  si  je  n*ai  point  mérité  de  salaire , 
Je  demande  le  prix  des  exploits  de  mon  père; 
BéTéléphe  par  lui  contraint  dans  ses  états 
A  Ttmar  livrer  {massage  aprètftûiiv  4'e  coûibats  ; 
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De  Thebes,  de  Lesbos ,  de  Lyrnette ,  de  Girjfèii « 
De  Scyro»,  de  Scylla,  de  Ténédos  conquises; 
Du  carnage  arrêtant  les  eaux  du  Simoîs  ; 
De  TAurore  pleurant  le  trépas  de  son  fils , 
D*une  fiere  Amazone  aox  flots  livrée  en  proie: 
Je  demande  le  prix  du  désespoir  de  Troie 
Quand  elle  vit  tomber  sous  des  coups  trop  certains 
Celui  dont  le  bras  seul  reculoit  ses  destins. 

Cette  courte  récapitulation  de  tous  les  explcHts 
d'Achille  est  de  la  plus  grande  beauté  ;  on  doit 
sur-tout  remarquer  ce  vers: 

Je  demande  le  prix  du  désespoir  de  Troie. 

Deux  ans  après  la  première  représentation  de 
Polyxene,  La  Fosse  donna  Manlius,  son  chef- 
d'œuvre ,  qui  le  mit  immédiatement  après  les 
grands  maîtres. 

Ce  succès,  depuis  long*tems  sans  exemple ,  en* 
couragea  l'auteur  ;  et  il  essaya  de  placer  sur  la 
scène  Médée,  dans  une  autre  situation  que  celle 
où  elle  se  trouve  dans  les  tragédies  de  Corneille  et 
de  Longepierre  :  il  la  représente  dans  Athènes ,  k 
la  cour  du  roi  Egée ,  où^  sans  avoir  recours  aux 
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enchantemens,  elle  prend  sur  ce  prince  Tempire 
que  donnent  l'adresse  et  la  flatterie  à  une  femme 
artificieuse  ;  elle  s'exprime  ainsi  après  avoir  dé- 
veloppé ses  projets: 

C'est  ce  que  je  veux  faire ,  et  non ,  comme  autrefois , 
£n  armant  les  enfers  asservis  à  mes  lois. 
Je  dois  craindre  en*  ces  lieux  où  je  dois  être  reine 
D*e£faroacher  les  cœurs  par  l'éclat  de  ma  haine. 

Cette  nouvelle  combinaison  n'eut  pas  le  succès 
que  La  Fosse  s'en  étoit  promis  :  on  fit  plusieurs 
critiques  auxquelles  l'auteur  crut  devoir  répon- 
dre. «  Tant  de  personnes  considérables ,  dit-il , 
«  m'ont  objecté  que  j'avois  altéré  le  caractère  de 
«  Médée  en  l'adoucissant ,  contre  ce  précepte 
«  d'Horace ,  SU  Medea  ferox  invictaque ,  que  je 
«  me  crois  obligé  de  me  justifier.  J'avoue  que  la 
«  colère  de  cette  princesse  n'agit  pas  ici  comme 
«  à  Corinthe,  qu'elle  ne  soulevé  pas  les  enfers,  et 
«  ne  met  pas  tout  en  feu  comme  dans  l'opéra  qui 
«porte  le  nom  de  Thésée:  mais  j'ai  considéré 
a  quelle  se  devoit  conduire  autrement  dans  Athe- 
«  nés,  où  sa  fortune  l'oblige  à  ménager  la  bien- 
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c  veiUaace  d'un  peuple  ches  qui  elleawnt  trouTë 
•  un  ady le^e t  sur  lequel  elle  devoît  régner,  et  d'ai^ 
«  lant  plus  qu'elle  ne  croyott  akif s  avoir  beaoûi 
«  que  d'artifice  pour  perdre  aoB^  eimpemi.  Médëe, 
oc  toute  furieuse  qu'elle  étoit  dans  ses  vengeances, 
«c  les  conduisoit  pourtant  avec  tout  Fartifice  et 
«  tout  le  sang-froid  imaginable  :  pour  s^en  con- 
a  vaincre  il  ne  faut  que  lire  comme  elle  vengea 
<c  les  Argonautes  de  la  perfidie  de  Pélias  à  lolcos, 
«  et  comme  elle  ménagea  la  puniiicNOf  de  sa  rivale 
«  et  de  son  maxi  à  G>FiBthe  :  sa  prudence  aussi 
«  bien  que  la'  grandeur  de  son)  courage  l'aveîeiftt 
i<  mise,  malgré  sefr  cruautés  y  en  ume  telle  estiœ« 
«  qu'on  dit  qu'après  sa  nrort  Hercule  l'épousa 
«  dans  les  Champs-Elysées.  £nfin  pourquoi  venir 
«  on  que  je  lui  fasse  faille  pkis^qae  l'histoire  n'en 
«  dit  dans  l'endroit  de  sa  vie  oà  je  la  repi^*- 
«csent«?» 

Ces  raisonS'  paroissent  tràs'  bonnes;  cependant 
elleS'  ne  prévalurent  pas  sut  le  premier  jugement 
quÂ  av€>itécé  pointé  :  la  trajg^die  de  Thésée  ne  resta 
poisit  SiOài  théâtre^quoique  bien  conduite  et  écrite 
avec  forée.  Cet  ex^o^le  doit  rendre  les*  auteiu^ 
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qu'iU  yextlent  faire  à  Aea  ca^aetere»  conims^,^  et 
qui,. même  d'aptes  utie  Csmase  ttacttlion,  Mût 
coQsidérés*  par  le  pnMic  sou»  un  point  de  Tue 
<|iBekonquef^ 

0>rë8cis  et  Calirrboé  eut  encore  moins  de  suc* 
ces  que  Thésée  :  le  caractère  du  principal  persan* 
nage  parut  froid;  le  dévouement  d'un  amant  qui 
n'est  point  aimé  n'excita* pas  un  intérêt  assez  fort, 
et  l'on  ne  trouva  pas  daiis  cette  pièce  les  combi- 
naisons savantes  de  Manlhis.  La  Fosse  eût  multi- 
plié ses  triomphes  s'il  eût  bien  choisi  les  sujets 
de  ses  tragédies;  malheureusement  Polyxene, 
Thésée,  et  Corésus,,sont  au  nombre  de  ces  fables 
dramatiques  que  le  plus  grand  talent  ne  présente- 
roit  que  difficilement  avec  quelque  avantage. 
€ampis(rc»i  atoit  un  discernement  plus  juste  j 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  il  a  tant  de  fois- 
réussi  avec  un  talent  bien  inférieur  à  celui  de 
La  Fosse. 

L'auteur  de  Manlius  a  donné  une  traduction 
des  odes  d'Anacréon.  Quoique  plus  élégante 
que  celle  de  Longeptetre^  elle  est  bien  loin  de 
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rendre  les  grâces  et  la  Êtcililé  aimable  da  poêle 
grec  Dans  la  traduction  de  La  Fosse  ^  les  idées  les 
plus  riantes,  les  images  les  plus  agréables  pa- 
roissent  le  fruit  d'un  trayail  pénible  ;  on  peut 
excepter  quelques  odes  où  le  poète  de  Théos  est 
plus  heureusement  imité  :  j'en  citerai  deux.  Ana- 
créon  se  plaint  des  rigueurs  de  sa  jeune  mai- 
tresse: 

Orgneflleose  de  ta  jeunesse 
£t  de  tes  dunnes  si  brillans. 
Ne  rejette  point  ma  tendresse 
Par  mépris  pour  mes  cheveux  blancs  : 
Dans  les  bouquets  que  tu  composes 
Ne  Tois-tu  pas ,  belle  Philis, 
De  quel  éclat  brillent  les  roses 
Quand  tu  mêles  leur  pourpre  à  la  Mancheur  des  lis  ? 

La  philosophie  d'Anacréon  est  indiquée  dans 
Tode  suivante: 

Je  suis  né  pour  mourir,  ma  rie  est  passagère: 
De  ma  course  ici  bas  je  sais  ce  que  j*ai  fait , 
Et  ne  puis  deviner  ce  qui  me  reste  à  faire. 

Fuyez ,  soucis ,  sagesse  austère , 

Tyrans  d*un  esprit  inquiet , 
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Pour  jamais  je  toiu  congédie: 
Je  veux  ayec  le  dieu  du  vin. 
Chantant  ^  riant ,  dansant ,  libre  de  tout  chagrin  ^ 
Attendre  la  fin  de  ma  vie. 

On  a  recueilli  plusieurs  pièces  fugitives  de  La 
Fosse  qui  annoncent  un  esprit  aimable,  quoi- 
qu'un peu  sévère  :  on  doit  distinguer  deux  élé- 
gies,rune  sur  une  passion  ranimée,  Fautre  sur  une 
passion  éteinte.  Dans  une  épître  à  la  princesse  de 
Toscane,  le  poète  donne  quelques  préceptes  sur 
Fart  de  la  tragédie ,  où  il  développe  le  principe 
d*Aristote  sur  les  caractères  des  personnages 
principaux  : 

Mais  de  ses  fenx  content ,  sans  trouble ,  sans  foiblesse , 

Le  théâtre  à  regret  expose  la  tendresse. 

Il  fant  anx  spectateurs ,  conduits  par  leurs  penchans, 

Du  malheur  qui  les  suit  peindre  les  traits  touchans; 

Il  faut  les  effrayer  par  l'exemple  funeste 

Ou  du  crime  de  Phèdre,  ou  des  fureurs  d*Oreste: 

Et  lorsque  d*un  héros  on  leur  peint  la  vertu, 

S*il  n'est  des  passions  ou  du  sort  combattu , 

De  l'assiette  d'un  cœur  si  ferme  et  si  tranquille 

On  offre  à  leur  foiblesse  un  modèle  inutile; 

La  vertu  de  si  haut  blesse  leurs  yeux  jaloux , 

Leur  semble  inaccessible ,  et  les  rebute  tous. 
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Ces  principes  confinneat  ce  qu«  nous  avons  dit 
du  caractère  de  'Ladislas  dans  Pexamen  de  Yen- 
ceslas.  On  regrette  que  La  Fosse  ne  les  ait  pas 
complétés  en  ajoutant  qu'un  personnage  entiè- 
rement dépravé  Q'inspire  que  le  dégoût  et  l'hor- 
reur. 

Après  la  nxort  du  marquis  de  Créqui,  La  Fosse 
obtint  par  le  crédit  du  duc  d'Auraont,  son  pro- 
tecteur, la  place  de  secrétaire-général  du  Boulon- 
nois.  Il  avoit  renoncé  au  théâtre,  et  il  ne 
s^occupoit  plus  qu'à  augmenter  ses  vastes  con- 
noissances  dans  la  littérature  ancienne.  Une  mort 
prématurée  l'enleva  aux  lettres  le  2  novembre 
1708. 


PRÉFACE. 

Le  sujet  de  cette  tragédie  se  trouTe  dans  le 
sixième  livre  de  la  première  Décade  de  Tite^Live. 
J'ai  pris  de  cet  aLcellent  original  tout  oe  qui  m'u 
paru  propre  à  soutenir  mon  ouvrage,  et  j'ai 
laissé  ce  que  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  traiter  assez 
heureusement.  Je  me  suis  encore  appuyé  de  la 
lecture  de  plusieurs  fameuses  conjurations  an- 
ciennes et  modernes  ;  et  j'avoue  que  j'ai  beaucoup 
emprunté  ,  sur-tout  de  celle  qui  a  été  écrite  en 
notre  langue  par  un  savant  abbé  assez  connu  par 
le  mérite  des  écrits  qu'il  a  mis  au  jour. 

Quelque  facilité  qu41  y  ait  à  détruire  plu- 
sieurs critiques  que  j'ai  entendu  faire  contre  cette 
pièce,  je  ne  perdrai  point  de  tems  à  les  réfuter 
par  une  dissertation ,  et  je  leur  donne  pour  ré- 
ponse l'approbation  dont  le  public  a  honoré 
mon  ouvrage. 


ACTEURS. 

MANLIUS  CAPITOLINUS. 

SERVILIUS,  son  ami. 

VALERIE. 

VALERIUS,  consul,  père  de  Valérie. 

RUTILE,  un  des  chefs  de  la  conjuration  de  Man- 

lius. 
ALRIN,  confident  de  Manlius. 
TULLIE,  confidente  de  Valérie. 
PROCULUS,  un  des  domestiques  de  Manlius. 


La  scène  esta  Rome,  dans  la  maison  de  Manlius^ 
située  sur  le  Capitale. 


MANLIUS. 


,V    1  l-'iH^: 


Coniioi»-(u  bicfi  la  main  de  Rndle  f  .Oiii.JTieiuJit. 


MANXIUS 

■CAPITO.LrNlJSv 
TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

MANLIUS,  ALBIN:     : 


D'un  tel  secret,  Albin,  tu 'connoisrimpor tance, 

Et  ton  zèle  éprouvé  me.répdnd  dursilence  ; 

Mon  Courroux  à  tes  yeux  peut  sans  crainte  éclater. 

Justes  dieux!  quand  viendra  le  teins  d'exécuter? 

Quand  pourrai-je  à  la  fois  punir  tant  d'injustices 

Dont  ces  tjrrans  de  Rome  ont  payé  mes  services? 

Oui,  je  rends  grâce,  Albin,  à  leur  inimitié 

Qui ,  me  débarrassant  d'une  vaine  pitié, 

Fait  que  de  ma  grandeur  sur  leur  perte  fondée 

2.  2 
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Sans  scrupule  aujourd'hui  j'eDVisa^  Tidée. 
Car  enfin  dans  mes  vœux  tant  de  fois  démenti. 
Quand  du  peuple  contre  %u%  j't mbra^sai  le  parti , 
Je  voulois  seulement,  leur  montrant  ma  puissance, 
A  me  mieux  ménager  contraindre  leur  prudence; 
Mais  après  les  affronts  dont  ils  m'ont  fait  rougir 
Ma  fureur  ne  sauroit  trop  tôt  ni  trop  agir: 
Je  yeux  leur  feire  voir  par  un  éckt  terriUe 
A  quel  point  Manlîus  au  mépris  est  sensible; 
Combien  il  importQÎt  de  ne  rien  épargner, 
Ou  pour  me  perdre,  Albin,  ou  bien  pour  me  gagner. 

ALBIK. 

Oui,  seigneur;  mais  enfin,  quelque  ardeur  qui  vous  guide. 

Un  peuple  variable,  incertain  et  timide, 

Dont  le  ztle  d'abord  ardent,  impétueux, 

Prête  à  ses  protecteurs  un  appui  fastueux, 

Et  qui  dans  le  péril  tremble  et  les  abandonne, 

Est-il  un  sûr  garant  de  l'espoir  qu'il  vous  donne? 

Vous-même  qui  deyiez  par  cent  et  cent  bienfaits 

Le  croire  à  votre  sort  attadié  pour  jamais, 

Lorsque  d'un  dictstenr  Tinjuste  tyrannie 

Vous  fil  d'une  prison  snbir  l'îgnoaiîme,  * 

Tout  ce  peu|de,  seigiieur,  pour  vous-même  assemblé, 

Bè  firajeur  à  sa  voix  ne  fut-il  pas  troublé? 

Qui  d'eux  tous  entreprit  alors  de  vous  défendre? 

MARLIUS^ 

Ils  ont  ibrcé  du  moins  le  sénat  à  me  rendve* 
Leur  repentir  accroît  leur  aele  et  mon  espoir; 
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Mes  fers  par  eu%  brises  leur  montrent  leur  pouvoir. 
Et  que  pour  abolir  une  injuste  puissance 
Tout  le  succès  dépend  de  leur  persëvërance. 
Car  enfin  des  efforts  qu'ils  ont  faits  jusqu'ici, 
Souvent  même  sans  ohe&,  combien  ont  réussit 
Ils  ont  fait  dès  tribuns  dont  l'appui  salutaire 
A  Torguril  des  consuls  est  un  frein  nécessaire; 
AuiL  plus  nobles  emplois  on  les  voit  appelés; 
Les  plus  fiers  des  Romains  par  eux  sont  exilés; 
Ils  ont  forcé  les  grands,  e|i  leur  donnant  leurs  filles, 
A  souffrir  avec  eux  l'union  des  faimilles; 
Ils  se  font  partager  les  terres  des  vaincus: 
Et  que  faut-il^  Albin,  pour  les  faire  oser  plus. 
Que  leur  montrer  un  chef  dont  les  soins,  le  courage, 
Soutiennent  les  efforts  où  l'ardeur  les  engage? 

ALBIK. 

C*est  donc  sur  cet  espoir,  seigneur,  qu'à  haute  voix 
Par-tout  des  sénateurs  vous  décriez  les  lois? 
Quoi!  ne  craignee<vous  point  qu  une  audace  si  fiere 
Ne  puisse  à  leurs  soupçons  donner  trop  de  lumière? 

HAirLitis. 
Non,  Albin;  leur  orgueil  qui  me  brave  toujouiH 
Croit  que  tout  mon  dépit  s'exhale  en  vains  discours: 
Ils  connoissent  trop  bien  Manlius  inflexible; 
Ils  ine  soupçènnerbient  à  me  voir  plus  paisible  ; 
En  me  déguisant  moins  je  les  trompe  bien'tnieUx. 
Sous  mon  audace,  Albin,  je  me  cache  à  leurs  yeuxj 
Et  prépiairant  oc^itre  émc  tout  ce  qu'Us  dèi  ventuisEîinslre , 


ao  MANLIUS  CAPITOLINUS. 

Tai  même  le  plaisir  de  ne  me  pas  contraindre. 

ALBIN. 

Je  ne  vous  dis  plus  rien  ;  vous  avez  tout  prëyu  : 
Je  crois  qu  à  tout  aussi  vos  soins  auront  pourvu. 
Quels  présages  heureux  pour  un  dessein  si  juste! 
Cet  écueil  des  Gaulois,  ce  Capitole  auguste, 
L'asyle  de  nos  dieux,  le  salut  des  Romains, 
Vous-même  y  commandez;  son  sort  est  en  vos  mains. 
Et  que  n  espérer  pas  du  courage  et  du  zèle 
De  tant  d'amis  armés  pour  la  même  querelle? 
De  Rutile  sur-tout,  ce  guerrier  généreux  , 
Qui,  pressé  des  arrêts  d'un  sénat  rigoureux, 
Eut , sans  vos  prompts  secours,  sans  vos  soins  salutaires, 
Fini  dans  les  prisons  sa  vie  et  ses  misères? 
Et  quel  bonheur  encor  que  sans  être  attendu 
Servilius  hier  se  soit  ici  rendu? 
Des  devoirs  d'un  ami  qu'avec  zèle  il  s'acquitte! 
A  peine,  loin  de  Rome,  il  apprend  dans  sa  fuite. 
Du  sénat  contré  vous  Tarrét  injurieux. 
Que  pour  vous  secourir  il  revient  en  ces  lieux: 
En  vain  Tamour ,  Teffroi ,  les  pleurs  de  Valérie, 
A  son  père  par  lui  si  hautement  ravie , 
En  vain  tous  ses  amis  ont  voulu  larrêter. 
Eh  !  què£s  transports  de  joie  a-t-il  fait  éclater 
Lorsqu  en  vous  embrassant  il  s'est  vu  hors  d'alarmes! 
Que  pour  lui  vos  desseins  doivent  avoir  de  charmes! 

t  MANLIUS. 

U  n'.en»sai€  rien  encore  ^  et  je  voulois,  Albin, 
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Sans  témoin  avec  lui  m'en  ouvrir  ce  matin; 
Mais,  l'aurois-tu  pensé?  la  triste  Valérie, 
Tremblante  pour  ses  jours ,  et  sur  ses  pas  partie, 
Est  dans  Rome  en  secret  entrée  heureusement, 
Et  chez  moi  pour  le  joindre  arrive  en  ce  marnent. 
Mais  je  vais  au  plutôt  pour  cette  confideace... 

ALBIN. 

Quelqu'un  vient. 

SCENE  II: 

MANLIUS,  ALBIN,  PROCULUS. 

:  PROCULUS. 

Pour  vous  voir  Valerius  s'avance, 
Seigneur. 

MANLIUS. 

Valerius!  Quel  important  souci 
Oblige  ce  consul  à  me  chercher  ici  ? 
Auroit-U  su  déjà  que  sa  fille  enlevée 
Après  Servilius  chez  moi  fût  arrivée? 

(àj4ibin.) 
Va ,  cours  les  avertir,  et  qu'ils  ne  craignent  ricB  : 
Tu  chercheras  Rutile  après  cet  entretien. 
(  Proculus  et  AWin  sortent.  ) 
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SCENE  m. 

MÂNLIUS,VALEBIUS. 

Je  viens  savoir  de  voua»  seigneur,  ce  qu*il  faut  croire 

D'un  bruit  qui  se  répand  et  blesse  votre  gloire. 

Servilius,  dit-on,  dans  ces  lieux  retiré 

Croit  y  jouir  par  vous  d  un  asyle  assuré; 

Il  ose  se  flatter  que  contre  ma  vengeance 

Vous  voudrez  bien  vous*raéme  embrasser  sa  défense. 

MAITLIUS. 

Oui ,  seigneur ,  il  est  vrai  qu'il  ose  s'en  flatter  ; 
Je  prendrois  pour  affront  que  Ton  en  pût  douter. 
Je  sais  me  garantir  de  cette  erreur  commune 
De  trahir  mes  amis  trahis  par  la  fortune. 
Régler  sur  son  caprice  «t  ma  haine  et  mes  vœux. 
Ce  qu'il  a  fait ,  aeîgoeurt  vous  semble  un  cri  me  afifreux; 
C'est  ce  qu'on  ne  ^it  pas  «vee  tant  d'évidence 
Lorsqu'on  met  un  niqment  ses  raiaons  en  balanee: 
Mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être  enfin,  par  quelle  loi, 
Crio^imi  envers  vpm*,  doit-il  l'être  epv^fvi  moi? 

YMfSILlITS^ 

Par  cette  loi  ,sei0E|eyr ,  des  plu«  graud^  cœurs  chérie, 
De  n'avoir  point  d'amis  plus  chers  que  la  patrie, 
De  sacrifier  tout  au  maintien  de  ses  droits: 
Votre  ami  par  son  crime  en  a  blessé  les  lois; 
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A  vos  yeait  comme  auic  Miens  il  est  pâr-Ut  c6ti^able. 
Jiisqu  à  quand  Vôul^è^vôus^si  ]^fom]pl,si  éecoutable, 
Sans  vom  incjniëter  de  nos  soupçons  secrets , 
De  tous  les  méeoiitens  prendre  les  intérêts, 
Les  comblet  de  faveurs ,  ordinaire  industrie 
De  qui  veut  à  ses  lois  asservir  sa  patrie? 

^ÂNLIUS. 

Et  quel  mbyéû^  ^igneur ,  de  gtiërir  Vbis  MUpfôâs? 

Où  sont  de  tbs  frayeurs  les  iseeretes  naisôâS? 

Dois -je  pour  ennemis  prendre  tous  eeuk  qu'ôflfiense 

D*uà  ^nat  iàhuknain  TiK^juste  viofaenée? 

Et  suis-je  ^Drimi^iVél  quaiid  p»  nh  douic  aceueit 

J'appaisè  leat  courmux  qu'irrite  soto  orguèH? 

C'est  moi ,  c'est  inon  appui  qui  les  ^nisètve  à  Rome. 

Vous  dem  âindeÈd\yà  Vient  qu'un  RoAiàin,  un  setil  homme, 

Des  raiséreiB  d'auttui  soignent  de  se  ichatiger  ^ 

Offre  à  tous  Une  Maih  pronipte  &  lés  Mulager  : 

D'utie  pitië  si  jU6le  est-ée  à  vous  dé  vous  plaindre  ? 

Si  c'est  uàe  Vertu  qu'en  mbi  l'on  doive  craindre , 

Si  du  peuple  par  elle  on  se  fait  uta  appui , 

Pourquoi  suis-je  lé  seul  qui  Faerce  aujourd'hui? 

Que  ne  m'enviez-vôus  un  si  i^oble  àvàmà;ge? 

Pcmrquoi  thacuU  de  vous,  pour  être  eteiMpt  d'otAbrage, 

Ne  s'efforce-t^ii  pas  par  les  mêmes  bieàfirits 

De  gagner,  d'attirer  leâ  amis  qu'ils  m'otat  feits? 

Ne  peut'On  du  sëtiat  appaiser  les  alaî^hies 

Qu'en  affligeant  le  peuple,  eii  itiéprisant  âesla^itoc^? 

L'avarice,  l'orgueil,  les  plus  durs  traitemens, 
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Du  salut  d'un  état  sont-ils  les  fondemens? 
Mes  bienfaits  vous  font  peur,  et  d'un  esprit  tranquille 
Vous  regardez  Texcè^  du  pouvoir  de  Camille; 
A  rarn>6e,  à  la  ville,  au  sénat,  en  tous  lieux, 
De  charges  et  d'honneurs  on  l'accable  à  mes  yeux; 
De  la  paix,  de  la  guerre  il  est  lui  seul  l'arbitre: 
Ses  collègues  soumis  et  contens  d'un  vain  titre, 
JEntre  ses  seules  mains  laissant  tout  le  pouvoir, 
Semblent  à  l'y  ûxfir  exciter  son  espoir. 
D'où  vient  tant  de  respect,  d'amour  pour  sa  conduite? 
Des  Gaulois  à  son  bras  vous  imputez  la  fuite; 
Yo^  éloges  flatteurs  ne  parlent  que  de  lui  : 
Mais  que  deveniez-vous  avec  ce  grand  appui 
$i  dans  le  tems  que  Rome  aux  barbares  livrée^ 
Ruisselante  de  sang ,  par  le  feu  dévorée, 
Attepdoit  ses  secours  loin  d'elle  préparés. 
Du  Capitole  encore  i]s  s'étoient  emparés? 
C'est  moi  qui,  prévenant  votre  attente  frivole, 
Renversai  les  Gaulois  du  haut  du  Capitole; 
Ce  Camille  si  fier -ne  vainquit  qu'après  moi 
Des  ennemis  déjà  battus,  saisis  d'effroi; 
C'est  moi  qui  par  ce  coup  préparai  sa  victoire. 
Et  de  nombreux  secours  eurent  part  à  sa  gloire. 
La  mienne  est  à  moi  scul^  qui  seul  ai  combattu  ; 
Et  quand  Rome  empressée  honore  sa  vertu, 
Ce  sénat,  ces  consuls,  sauvés  par  mon  courage 
f  Ou  d'une  mort  cruelle,  ou  d'un  vil  esclavage» 
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M'immolent  sans  rougir  à  leurs  premiers  soupçons, 
Me  font  de  mes  bienfaits  gëmir  dans  les  prisons, 
De  mille  affronts  enfin  flétrissent  pour  salaire 
La  splendeur  de  ma  racé  et  dû  nom  consulaire  ! 

VALERIUS. 

Seigneur,  de  nos  motifs,  injustes  à  vos  yeux, 
Avec  moins  de  chaleur  vous  pourriez  juger  mieux. 
Si  Camille  aujourd'hui  ne  nous  fait  point  d'ombrage^ 
Nous  voyons  tous  quel  zèle  anime  son  courage; 
Que  suivre  ses  conseils  du  succès  assurés,. 
C'est  obéir  aux  dieux  qui  les  ont  inspirés. 
Avons-nous  à  rougir  de  cette  obéissance 
Par  qui  croît  notre  gloire  et  notre  indépendance? 
N'est-ce  pas  là  le  but  d'un  cœur  vraiment  romain? 
Lorsqu'on  nous  y  conduit,  qu'importe  quelle  main? 
Vous  avez  même  ardeur  pour  l'état,  pour  sa  gloire; 
Vos  desseins  sont  pareils,  et  je  veux  bfenlé  croire: 
Mais,  à  parler  sans  fard,  est-ce  sans  fondement 
Que  Rome  inquiétée  en  jtigeoit  autrement? 
Et  quels  soupçons  sur-tout  iie  dut  pas  faire  naître 
Ce  jour  où,  devant  nous  forcé  de  comparoître, 
Votre  parti  nombreux  et  celui  du  sénat 
Sembloient  deux  camps  armés  résolus  au  combat? 
Quels  flots  de  sang  romain  s'alloient  alors  répandre 
Si  jusqu'au  bout  le  peuple  eût  osé  vous  défendre? 
On  croyoit  que  vos  soins  réglés  sur  ce  succès 
A  tout  parti  suspect  ferraeroient  tout  accès  ; 
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Mais  de  Serviliu»  appuyaat  riosolence... 

Pour  Youi  parler,  seignejir ,  je  le  vois  qui  s'avance; 
Peut-être  eo  l'écoutaDt  un  sentimeiit  plus  doux 
Prendra  dans  votre  cœur  la  place  du  courroux  : 
Je  vous  laisse  tous  deux. 

(ilsott) 

SCENE  IV^ 

SERVILIUS,  VALERIUS. 

VALBXICS. 

Que  me  v«ut  ce  perfide? 

SBJLVILIUS. 

Seigneur ,  si  yotre  aspect  m'ëtonne  et  m'intimide, 
Je  sais  trop  à  quel  point  je  vous  suis  odieux; 
J'en  fais  tout  mon  malheur,  j'en  atteste  les  dieux: 
Pour  en  finir  le  cours  je  viens  ici  me  rendre. 
Sans  colère  un  moment  voulez-vous  ïÀtn  ra'entendre? 

VALBRIUS* 

Et  quel  est  ton  espoir?  qu'oses-tu  souhaiter? 
Moi  que  tranquillement  je  puisse  t'ëcouter! 
Moi  j'oublierois  ce  jour  où,  préparant  ta  fuite f 
Trop  sûr  d'être  avoué  dé  ma  fille  séduite , 
Jusqu'au  pied  des  autels  ton  amour  furieux 
Vint  des  bras  d'un  époux  l'enlever  à  mes  yeuxl 
Par  quel  ressentiment ,  par  quel  cruel  supplice 
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Devroîs-jCf? 

£h!  pouviez- VQU8  avec  quelqu<î  justice 
De  mon  rival»  atigoeur»  récompenser  la  foi 
D  on  prix  que  vous  saviez  qui  n  ëtoit  du  qu'à  moi? 
Daif^nes  mieux  ocmauUer  et  meê  droits  et  ma  gloire; 
Et  si  ce  jour  fatal  frappe  votre  mémoire, 
Souvene«-TOus  aussi  de  cette  horrible  nuit 
Où  parmi  le  carnage ,  et  la  flamme ,  et  le  bruits 
A  vos  yeux  éperdus  les  Gaulois  en  furie 
Chai^geoient  déjà  de  fers  les  mains  de  Valérie. 
Que  faisoit  mon  rival  en  ce  moment  a0reu]f:? 
Il  servoit  Rome  ailleurs:  je  servois  tous  Ws  deux; 
Je  combattis  pour  l'une ,  et  je  vous  sauvai  Tautre  : 
Tout  couvert  de  mon  sang>  répandu  pour  le  vôtre , 
J'osai  de  mes. travaux  vous  demander  le  fruit; 
Et  par  votre  refus  au  désespoir  réduit^ 
Mon  bras  contre  un  rival  superbe  et  téméraire 
Fit  ce  que  les  Gaulois  contre  eux  m'avpient  vu  faire. 

Ainsi  donc  tu  croyois,  la  sauvant  des  GauloiSt 

Te  faire  une  raison  de  m'imposer  des  lois; 

Tu  pretendois.en  eux  triompher  de  moi-même, 

Et  sur  mes  droits  détruits  fonder  ton  droît  suprême: 

Car  enfin  de  quel  fruit  tes  soins  sont-ils  pour  moi? 

Je  la  perdois  par  eux»  et  je  la  perds  par  toi  : 

Aux  vœux  d'un  autre  en  vain  ma  foi  Tavoit  promise; 

Sur  eux  comme  sur  moi  tu  crois  l'avoir  conquise; 
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Tu  me  traites  enfin  en  ennemi  vaincu  : 

Pour  me  donner  ce  nom  que  me  reproches-tu? 

Si  ma  promesse  ailleurs  engageant  Valérie 

Donne  un  sujet  de  plainte  à  ta  flamme  trahie. 

Sa  sœur  que  je  tofTrois,  mon  appui,  mes  bienfaits, 

De  mes  mépris  pour  toi  sont-ils  donc  les  e£fets? 

SEUYILIUS. 

Ah!  sur  moi  vos  bienfaits  avoient  beau  se  répandre, 
Vous  ni 'ôtiez  pi  us,seigneur,qu*ilsnepouvoient  me  rendre: 
Valérie  a  voit  seule  et  mon  cœur  et  mes  vœux; 
Ce  qui  n'étoit  point  elle  étoit  au-dessous  d'eux; 
Sans  elle  tous  vos  dons,  loin  de  me  satisfaire, 
N'étoient . .  •  Mais  où  m'emporte  une  ardeur  téméraire? 
Tous  mes  raisonnemens  ne  font  que  vous  aigrir. 
Eh  bien  !  ce  n'est  qu'à  vous  que  je  veux  recourir; 
Pour  ne  devoir  qu'à  vous  ma  grâce  tout  entière 
J'implore  ici  pour  moi  votre  bonté  première. 
Plus  je  parois,  seigneur,  criminel  à  vos  yeux. 
Plus  l'oubli  de  mon  crime  est  pour  vous  glorieux  : 
Vos  aïeux  et  les  miens,  que  cet  hymen  assemble, 
Peuvent  sans  honte*.. 

VAL  BRI  us. 

Eh  bien  !  parlons  d'accord  ensemble. 
Veux-tu  faire  un  effort  digne  de  m'appaiser? 

SERVII/1I7S. 

Pour  un  bonheur  si  grand  que  puis-je  refuser? 
Parlez,  seigneur,  parlez. 
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YALERIUS. 

Ta  valeur,  ta  naissance, 
Peuvent  faire,  il  est  vrai,  chérir  ton  alliance; 
Mais  je  la  tiens  coupable ,  et  ne  te  connois  plus 
Depuis  que  Tamitié  t*unit  à  Manlius , 
A  ce  superbe  esprit  suspect  à  sa  patrie. 
Soist  si  tu  veux ,  fidèle  à  Hat  ter  sa  furie; 
Mais  dégage  mon  sang  du  sort  et  des  forfaits 
Où  pourroient  quelque  jour  t'entrainer  ses  projets; 
Romps  aujourd'hui  de  gré  ce  que  tu  fis  de  force; 
Entre  ma  fille  et  toi  souffre  enfin  un  divorce; 
Ou ,  pour  mieux  m'expliquer,  choisis  dès  aujourd'hui 
Manlius  sans  ma  fille,  ou  ma  fille  sans  lui: 
Vois  de  ces  deux  partis  celui  qui  te  peut  plaire; 
Tu  ne  peux  qu'à  ce  prix  désarmer  ma  colère, 

SERVILICS. 

Si  votre  offre  un  moment  avoit  pu  m'ébranler 
De  ce  fer  à  vos  yeux  je  voudrois  m'immoler. 

VALBRIUS. 

C'en  est  assez:  adieu. 

(^  il  sort.) 

SCENE  V. 

SERVILIUS. 

Moi ,  pour  fuir  ta  ftuàe, 
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Moi,  trahir  Manliiiê,  ou  perdre  Valérie! 
Barbare!  ce  dessein  p^ase  tous  tes  efforts: 
Us  tiennent  è  mon  oœur  par  des  liens  trop  forts; 
Pour  les  en  arracher  il  faut  ^*od  le  déchire; 
Tonne,  éclate,  assouris  la  fureur  qui  t'inspire; 
De  quels  traits  si  cruels  me  peut-elle  percer 
Qu'ils  puissent...?  Mais  je  rtÂs  Valérie  avancer. 
O  justes  dieux  !  témoins  de  ma  flamme  immortelle, 
Jugê2-en  à  sa  vue;  ai- je  trop  fiiit  pour  elle? 

SCENE  VI. 

SERVILIUS,  VALERIE. 

YAlBaiE. 

Eh  bien  !  vous  avez  vu  mon  père  en  ce  moment; 
De  tout  votre  entretien  quel  est  l'évènemetit? 
Sa  grâce  et  son  aveu  sur  Tbymen  qui  nous  lie 
Comblent-ils  à  la  fin  les  vœux  de  Valérie? 
Mais  quel  est  le  chagrin  qui  paroît  dans  vos  jeux? 
Quel  malheur...? 

SERVILIUS. 

Voyez-vous  ces  murs  si  glorieux, 
Où  tant  de  grands  héros  ont  reçu  la  naissance, 
Où  la  faveur  des  dieux  fait  sentir  leur  présence. 
Où  de  tout  l'univers,  s'il  faut  croire  leur  voix. 
Les  peuples  asservis  prendront  un  jour  des  lois, 
Cette  Rome,  eu  un  mot,  ma  patrie  et  la  vôlrç? 
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Nous  n^arons  plus  de  part  à  Ma  sort  Tun  ni  Fatitre; 
Son  aspect  désormais  ne  nons  est  plus  permis, 
Et  notre  espoir  n'est  plus  que  chea  ses  ennemis, 

TALBRIX. 

Je  vous  entends,  seigneur;  rien  ne  fléchit  mon  père: 

Il  faut  en  quittant  Rome  éviter  sa  colère; 

Mais  j'en  suis  peu  surprise;  6  destins  rigoureux! 

Le  sort  d'une  mortelle  eût  été  trop  heureux. 

Cependant  hâtoos-nous,  prévenons  la  tempête 

Dont  ses  ressentimens  menacent  votre  tête; 

Par  un  plus  long  séjour  cessons  de  l'irriter: 

Rien  ne  doit  plus,  seigneur,  ici  nous  arrêter. 

Quelques  malheurs  sur  nous  que  le  destin  assemble, 

Nous  souffrons,  mais  unis;  nous  fuyons, mais  ensemble: 

Tous  lieux  sontpleinsd'attraitsaux  cœurs  qui  s'aiment  bien. 

£h  !  peut-on  être  heureux  sans  qu'il  en  coûte  rien  ? 

Manlius ,  délivré  d'une  prison  cruelle  , 

N'a  plus  ici,  seigneur,  besoin  de  votre  zèle  : 

Quitte  envers  un  ami  chéri  si  tendrement , 

L'un  à  Tautre  aujourd'hui  rendons*nous  pleinement  ; 

D'un  séjour  si  suspect  allons,  fuyons  la  vue; 

Venez:  que  de  ma  foi  la  votre  convaincue 

Apprenne  qu'avec  vous  mon  cœur  trouve  en  tous  lieux 

Sa  gloire,  son  bonheur,  sa  patrie,  et  ses  dieux. 

SERVILIUS. 

O  coeur  vraiment  fidèle  !  ô  vertu  que  j'adore  ! 
Quel  exil  avec  vous  peut  m'affliger  encore  ? 
Quel  bien  me  peut  manquer  ?  Je  conserve  pour  vous 
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Tous  les  feux  d'un  amant  dans  le  cœur  d'un  époux  ; 

Que  dis-je?  vos  beautés,  vos  vertus  dans  mon  ame 

Allument  de  plus  près  une  plus  vive  flamme; 

Et  mon  cœur,  chaque  jour  surpris  de  tant  d'attraits, 

Voit  toujours  au-delà  de  ses  derpiers  souhaits. 

Oui ,  Valérie,  allons,  fuyons  ce  lieu  funeste  : 

Mais  voyons  avant  tout  un  ami  qui  me  reste; 

Et  dans  notre  embarras,  dont  ses  yeux  sont  témoins, 

Demandons-lui  tous  deux  ses  avis  et  ses  soins. 


Fllf  nu    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

MANLIUS,  SERVILIUS. 

Noîf ,  je  n'approuve  point  cette  seconde  fuite, 
Ami  :  ton  sort  changé  doit  changer  ta  conduite. 

SBRVILIUS. 

Et  quel  motif  secret  te  fait  me  condamner? 
Crois-tu  qu'avec*  plaisir  je  vais  t'abandonner? 
Que  V  bornant  tous  mes  vœux  à  plaire  à  Valérie  y 
J'immole  à  son  amour  ton  amitié  trahie? 
Plût  aux  dieux  que  tous  trois  réunis  à  jamais  y 
Nos  cœurs. 4.  Mais  vaine  idée!  inutiles  souhaits! 
Tu  vois  par  quel  crédit  et  par  quelle  puissance 
Yalerius  ici  peut  hâter  sa  vengeance; 
Qu'«n  vain  contre  un  sénat  trop  déclaré  pour  lui 
Tes  soins  officieux  m  offriroient  un  appui; 
Et  lorsque  loin  de  Rome  une  fuite  facile 
Peut  contre  leur  pouvoir  m'assurer  un  asyle, 
Dois*je  dans  les  périls  d'un  amour  malheureux 
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Engager  sans  besoin  un  ami  généreux? 

MANLIUS. 

Mais  en  fuyant  ces  lieux  fuiras-tu  ta  fortune? 
Où  prétends-tu  traîner  une  vie  importune  ? 
Quelle  ressource  encore  y  pourras-tu  trouver? 
Sais-tu  dans  le  sénat  ce  qui  vient  d'arriver? 
Jusqu'où  Valerius  a  porté  sa  colère? 

SEEVILIUS. 

Non.  Etqu  a-t-ildonc  fait? 

MANLIUS. 

Toutcequ  il  pouvoitfaire. 
C'est  peu,  pour  t*accabler ,  que  le  sénat  cruel 
Te  condamne  aux  rigueurs  d'un  exil  étemel  ; 
Pour  te  faire  un  tourment  du  jour  que  l'on  te  laisse, 
Tes  biens  te  sont  ravis,  tes  titres,  ta  noblesse, 
Ta  maison,  dont  bientôt  les  trésors  précieux 
Vont  être  le  butin  du  soldat  furieux, 
Et  qui ,  par  mille  mains  aussitôt  démolie, 
Va  dans  ses  fondemens  tomber  ensevelie  : 
Pour  remplir  cet  arrêt  déjà  l'ordre  est  donné  ; 
Le  fier  Valerius  lui-même  Ta  signé. 
En  un  mot  tu  perds  tout;  et  dans  ce  sort  funeste 
Juge  s'il  te  suffit  de  partager  le  reste 
Des  biens  qu'avec  mon  sang  versé  dans  lescombats 
J'ai  prodigués  en  vain  en  servant  ces  ingrats. 

SEBVILIUS. 

Ainsi ,  père  cruel,  ainsi  ta  barbarie. 
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En  éclatant  sur  moi^  tombe  sur  Valérie: 
Son  sort  au  mien  uni  devoit...  Ah  !  Manlius^ 
Tu  sais  dans  les  périls  quel  est  Servilius  ; 
Tu  sais  si  jusqu'ici  le  destin  qui  m  outrage 
Au  moindre  abaissement  a  forcé  mon  courage. 
Mais  quand  je  songe,  hélas!  que  1  état  où  je  suis 
Va  bientôt  exposer  aux  plus  mortels  ennuis 
Une  jeune  beauté  dont  la  foi^  la  constance 
Ne  peut  trop  exiger  de  ma  reconnoissance , 
Je  perds  à  cet  objet  toute  ma  fermeté; 
£t  pardonne  9  de  grâce,  à  cette  lâcheté  ^ 
Qui,  me  faisant  prévoir  tant  d'affreuses  alarmes^ 
Dans  ton  sein  généreux  me  fait  verser  des  larmes« 

MANLIUS. 

Des  larmes! ah  !  plutôt  par  tes  vaillautes  mains 
Soient  noyésdans  leur  sang  ces  perfides  Romains  ! 
Des  larmes  !  jusque-là  ta  douleur  te  possède  I 
Il  est  pour  la  guérir  un  plus  noble  remède , 
Un  privilège  illustre ,  un  des  droits  glorieux 
Qu'un  homme  tel  que  toi  partage  avec  les  dieux  ; 
La  vengeance.  Ma  main  secondera  la  tienne  : 
Notre  sort  est  commun;  ton  injure  est  la  mienne; 
C'est  à  moi  qu'on  s'adresse,  et  dans  Servilius 
On  croit  humilier  l'orgueil  dé  Manlius. 
Unissons ,  unissons  dans  la  même  vengeance 
Ceux  qui  nous  ont  unis  dans  une  même  offense  ; 
De  tant  d'affronts  cruels  vengeons  notre  vertu  ; 

3. 
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Perdons  et  sénateurs  et  consuls. 

SERTILIUS. 

Que  dis-tu  ? 
Dans  ce  discours  obscur  ta  voix  et  ton  visage 
Relèvent  mon  espoir,  raniment  mon  courage. 
Tu  semblés  méditer  quelque  important  projet  ; 
Achevé ,  achevé,  ami,  de  m'ouvrir  ton  secret 

MANLIUS. 

Au  même  état  que  nioi  ton  cœur,  par  sa  colère, 
Devroit  avoir  compris  ce  que  le  mien  peut  faire. 
Apprendsdonc  quebientôt  nos  tyrans,  parleur  mort, 
De  Rome  entre  mes  mains  vont  remettre  le  sort 
J'ai  de  braves  amis  pour  chefs  de  l'entreprise; 
Et  gagné  par  mes  soins,  ou  par  leur  entremise, 
Le  peuple  a  su  choisir  pour  traiter  avec  moi 
Rutile,  dont  tu  sais  la  prudence  et  la  foi. 
Pour  en  hâter  le  tems,  trop  lent  à  ma  vengeance, 
Je  l'ai  fait  avertir  qu'il  vînt  en  diligence: 
Tout  me  flatte.  J'ai  su  pour  l'effet  de  mes  vœux 
Trouver  divers  moyens,  indépendans  entre  eux, 
Qui  peuvent  s'en  tr'aidersanspouvoir  s'entre-nuire, 
Et  dont  à  mon  dessein  un  seul  peut  me  conduire; 
Et  s'il  peut  s'accomplir ,  je  te  laisse  à  juger 
Ce  que  mon  amitié  t'y  fera  partager. 
Voilà,  Servilius,  le  dessein  qui  m'anime. 
Sur  qui  tu  dois  fonder  ton  espoir  légitime  : 
Non  qu'il  m'aveugle  assez  pour  me  faire  penser 
Qu'un  caprice  du  sort  n'ose  le  renverser; 
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Je  sais  trop  quels  revers  tout-à-coup  il  déploie: 
Mais  ne  vaut-il  pas  mieux,  ami,  que  Rome  voie 
Manlius  périssant  en  voulant  se  venger, 
Que  Manlius  vivant  qui  se  laisse  outrager? 
Toi-même,  de  ton  sort  vengeant  l'ignominie, 
Verrois-tu  d'un  autre  œil  la  perte  de  ta  vie  ? 

SERVILIUS. 

Non,  non,  Manlius,  non;  je  fais  les  mêmes  vœux; 
J'écoute  avec  transport  toa  dessein  généreux, 
Et  je  tire  ce  fruit  des  malheurs  de  ma  vie 
Qu'ils  sauront  à  mon  zèle  ajouter  ma  furie. 
Commande  seulement  Sur  qui  de  ces  ingrats 
Doit  éclater  d'abord  la  fureur  de  mon  bras  ? 
Faut-il  qu'avec  ma  suite,  affrontant  leurs  cohortes, 
Du  sénat  enplein  jour  j'aille  briser  les  portes. 
Ou  renverser  sur  eux  leurs  palais  embrasés? 
Tu  voisÀt'obéirtousmes  vœux  disposés. 

MANLIUS. 

Je  te  veux  avant  tout  présenter  k  Rutile  : 
Comme  il  est  d'un  esprit  exact  et  difficile. 
Il  faudra  qu'un  serment,  où  cous  se  sont  soumis. 
De  ta  foi  dans  ses  mains  assure  nos  amis; 
Et  tu  comprends  assez  sans  qu'on  t'en  avertisse 
Que,  soigneux  de  cacher  jusqu'auplusfoibleindice, 
A  tous  autres  après  et  tes  yeux  et  ton  front 
En  doivent  dérober  le  mystère  profond.  / 

sbrVilïus.  -  p 

Tu  me  connois  trop  bien  pour  craindre  qu'un  reproche.. 
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xahlius. 
Laisse-  moi  lui  parler.  Je  le  vois  qui  s'approche  ; 
Mais  ne  t'ëloigne  pas:  je  vais  te  rappeler. 
{Servilius  se  retire  à  } écart*) 

SCENE  IL 
RUTILE,  MANLIU», 

«TAITLIOS. 

Enfin  il  n'est  plus  tems ,  seigneur,  àe  reculer. 
Nous  avons,  par  nos  soins  et  par  nos  artifices, 
Du  sort,  autant  qu'on  peut,  epchainë  les  caprices, 
n  faut  des  actions,  et  non  plus  des  conseils  : 
La  longueur  est  funeste  à  des  desseins  pareils. 
Peut-être  avec  le  tems  mes  soins,  aidés  des  vôtres, 
Aux  moyens  déjà  pris  en  ajouteroient  d'autres; 
Maisd'abord  qu'une  foison  peut, comme  à  présent, 
En  avoir  joint  ensemble  un  nombre  suffisant, 
De  peurqu'uncoupdu  sort  les  rompeou  les  divise, 
Il  faut  s'en  prévaloir  et  tenter  l'entreprise. 
Quel  tems, d'ailleurs,  quel  lieus'accordeànos  moyens! 
Le  sénat  déclarant  la  guerre  aux  Cireeyens, 
Doit ,  pour  la  commencer  sous  un  henreipL  auspice, 
Venir  au  Capitole  offrir  un  sacrifice; 
Quel  tems ,  dis- je,  quel  lieu  propice  à  nos^desseins! 
Vn  tems  où  tout  entier  il  se  livre  en  nos  mains; 
Un  lieu  dont  je  suis  maître,  ou  les  portes  fermée» 
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À  nos  libres  fureurs  l'exposent  sans  armées. 
Le  jour  n'en  est  pas  pris;  mais  pour  s'y  préparer 
Des  sentimens  du  peuple  il  se  faut  assurer; 
Il  faut  contre  un  sénat,  dont  il  hait  la  puissance, 
Par  nos  soins  redoublés  irriter  sa  yengeance. 
La  peur  d'être  suspect  lui  défend  de  me  voir; 
Mais  en  vos  soins, seigneur, je  metsunpleiiat espoir; 
Je  saisqu^en  nos  projets  l'ardeur  qui  vous  inspire 
Vous  saura  suggérer  tout  ce  qu'il  faudra  dire. 
Ce  n*est  pas  tout  encor,  vous  avez  su,  je  croi , 
Qu'hier  Servilius  est  arrivé  chez  moi, 
Qu'il  n'est  point  de  secret4]ue  mon  cœur  lui  déguise  ? 

RUTILE. 

Comment?  par  vous,  seigneur,  sait-il  notre  entreprise? 

MANLIUS. 

Oui.  Quel  étonnement?... 

RUTILE. 

Je  m'explique  à  regret , 
Et  voudrois  étouffer  un  scrupule  secret , 
Si  vos  desseins  trahis  n'exposoient  que  ma  vie; 
Mais  sur  moi  de  son  sort  un  grand  peuple  se  fie. 
Je  dois  craindre,seigneur,en  vous  marquant  mafoi , 
D'immoler  son  salut  à  ce  que  je  vous  doi; 
Ce  n'est  poiutpar  son  sang  qu'il  fautquejem'acquitte. 
Je  connois  votre  ami ,  je  sais  ce  qui  l'irrite , 
Qu'il  peut  en  nous  aidant  relever  son  destin  ; 
Mais  au  sang  du  consull'hymen  l'unit  enfin. 
D'un  superbe  consul ,  proscrit  par  notre  haine; 
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Et  quoi  qu'à  le  fléchir  il  ait  perdu  de  peine , 
Qu'il  semble  hors  d*espoir  de  le  rendre  plus  doux, 
Est-il  un  cœur  si  fier ,  si  plein  de  son  courroux. 
Qui  refusât,  seigneur,  Toubli  de  sa  vengeance 
A  Taveu  d'un  secttt  d  une  telle  importance? 
Sur  quelques  droitspuissansquesefonde  aujourd'hui 
Cette  ferme  amitié  qui  vous  répond  de  lui , 
L'amour  y  peut-il  moins  ?  en  est-il  menas  le  maître? 
Quedis-je?  s'il  falloit  que  le  hasard  fît  naitre 
Quelque  intérêt  qu'entreeux  son  cœur  dût  décider, 
Pensez-vous  que  ce  fut  à  l'amour  à  céder? 

MAimus. 
Pour  faire  évanouir  ce  soupçon  qui  l'offense 
Il  suffit  à  vos  yeux  de  sa  seule  présence... 
Venez ,  Servilius. 

SCENE  III. 

MANLIUS,  SERVILIUS,  RUTILE. 

SERVILIUS 

Quel  destin  glorieux, 
Quel  bonheur  imprévu  m'attendoitdans  ces  lieux, 
Seigneur  !  Que  le  dessein  que  Ton  m'a  fait  connoitre 
Doi  t . . .  Mai  s  quelle  froideur  me  faites-vous  paroitre  ? 
Vous  serois-je suspect?  ai-jeen  vain  prétendu.. . 

RUTILE. 

Pourquoi  le  demander?  vous  m'avez  entendu. 
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SE  RV  IL  lus. 

Oui,seigiieur;etbiea  loin  que  mon  cœur  s'en  offense, 
Moi-même  j*applaudis  à  votre  défiance; 
Moi-même,  comme  vous,  je  récuse  la  foi 
D'un  ami  trop  ardent ,  trop  prévenu  pour  moi; 
Et  ne  veux  point  ici,  par  un  serment  frivole, 
Rendre  envers  vous  les  dieux  garans  de  ma  parole  ; 
C'est  pour  un  cœur  parjure  un  trop  foible  lien  : 
Je  puis  vous  rassurer  par  un  autre  moyen. 

(en  montrant  Manlius.) 
Je  vais  mettre  en  ses  mains, afin  qu'il  en  réponde , 
Plus  que  si  j'y  mettois  tous  les  sceptresdu  monde. 
Le  seul  bien  que  me  laisse  un  destin  envieux  : 
Valérie  est,  seigneur,  retirée  en  ces  lieux; 
De  ma  fidélité  voilà  quel  est  le  gage. 
A  cet  ami  commun  je  la  livre  en  otage. 
Et  moi,  pour  mieux  encor  vous  assurer  ma  foi, 
Je  réponds  en  vos  mains  et  pour  elle  et  pour  moi. 
Témoin  de  tous  mes  pas,  observez  ma  conduite  ; 
Et  si  ma  fermeté  se  dément  dans  la  suite, 
A  mes  yeux  aussitôt  prenez  ce  fer  en  main  ; 
Dites  à  Valérie,  en  lui  perçant  le  sein  : 
a  Pour  prix  de  ta  vertu,  de  ton  amour  extrême , 
.  «  Servilius  par  moi  t'assassine  lui-même  »  ; 
Etdanslemême  instant,  tournantsur moi VQScoups, 
Arracbez-moi  ce  cœur;  qu'il  soit  aux  yeux  de  tous 
Montré  comme  le  cœur  d'un  lâche,  d'un  parjure, 
Et  qu'aux  vautours  après  il  serve  de  pâture. 
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(A  Mardius.J 
Vous ,  seigneur,  de  ma  part  allez  la  préparer 
A  voir  pour  quelques  jours  le  sort  nous  séparer; 
Et  daignez  maintenant,  pourm  épargner  ses  larmes, 
Lui  porter  mes  adieux  et  calmer  ses  alarmes. 

{MaïUius  sort.  ) 

SCENE  IV. 

SERVILIUS,  RUTILE, 

RUTILE. 

Seigneur , 'de  mes  soupçons  je  reconnois  l'erreur  ; 
Je  yois  d'un  œil  charmé  votre  noble  fureur: 
De  votre  foi  pour  nous  c'est  le  plus  sur  otage; 
Et  je  n'en  voudrois  point  exiger  d'autre  gage. 
S'il  n'étoit  à  propos  de  prouver  cette  foi 
A  d'autres  qui  seroient  plus  défians  que  moi: 
Car  enfin  le  projet  où  s'unit  notre  zèle 
Est  tel  qu  en  vain  chacunrépond  d'un  brasfidele; 
Il  ne  porte  au  péril  qu'un  courage  flottant , 
Quand  lui-même  de  tous  il  n'en  croit  pas  autant. 
Cependant,  pénétré  de  votre  ardeur  extrême , 
Je  vouslaisse,  seigneur,  et  vousrends  à  vous-même: 
Consultez  Manlius  ;  qu'il  choisisse  avec  vous 
Le  poste  où  votre  bras  doit  seconder  nos  coups , 
Tandis  que,  pour  hâter  le  jour  de  notre  joie, 
Je  cours  en  diligence  où  son  ordre  m'envoie. 
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SERVILIUS. 

Et  moi,  pour  éviter  des  chagrins  superflus , 
Je  fuirai  Valérie ,  et  ne  la  verrai  plus. 
Manlius  prendra  soin  d  appaiser  sa  tristesse  : 
Je  bannis  loin  de  moi  toute  vaine  tendresse  ; 
Et  je  veux  désormais  ne  laisser  dans  mon  cœur 
Que  Tespoir  du  succès  qui  flatte  ma  fureur. 

{il  sort.  ) 

SCENE  V. 

RUTiL£,  seuL 

Son  frontetses  discoursfontvoîr  ungrandcourage, 
Et  pour  me  rassurer  il  n  a  pu  davantage. 
Cependant  e'est peut- être  un  premier  mouvement. 
Que  fait  nsdtre  en  son  oœtir  un  Vif  ressentiment  : 
Il  n'examine  rien,  rempli  de  sa  vengeance. 
Allons  exécuter  notre  ordre  en  diligence  ; 
Et  revenons  d'abord  éprouver  si  son  cœur 
Du  dessein  qu'il  efiibraase  a  compris  la  grandeur. 


FIN    DU    SÏÎCOND    ACTF, 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

VALERIE,  TULLIE. 

VALERIE, 

!N^oif ,  rien  ne  peutoalmer  le  trouble  qui  m'agite. 
D'où  vient  que  sans  me  voir  Servilius  me  quitte, 
Qu'un  autre  vient  pour  lui  me  porter  ses  adieux? 
Quel  est  de  son  départ  le  but  mystérieux? 
Quel  dessein  forme- t-il  lorsque  Rome  l'exile? 
Il  vient  d'entretenir  Manlius  et  Rutile: 
Est-ce  par  leur  conseil  que,  s'éloignant  de  moi, 
Il  commence  à  cacher  ses  secrets  à  ma  foi? 
Mais  quelque  espoir  me  reste,  etfait  que  je  respire: 
Il  est  chez  Manlius,  on  vient  de  te  le  dire; 
Je  veux  le  voir  sortir ,  je  veux  l'attendre  ici. 

TULLIE. 

Madame,  quel  sujet  vous  peut  troubler  ainsi? 
Craignez-vousqu'un héros  sigrand,  si  magnanime 
Vous  veuille  abandonner  au  sort  qui  vous  opprime? 
Connoissez-vous  si  mal  un  cœur  si  généreux? 
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Ah  !  perdez  des  frayeurs  indignes  de  ses  feux: 
De  sa  fidélité  vos  malheurs  sont  un  gage; 
Et  commentpouvez-vous  en  prendre tantd'ombrage^ 
Vous  qui  si  hautement  faites  voir  en  ce  jour 
Que  le  sort  ne  peut  rien  contre  un  parfait  amour? 

VALERIE. 

Déjà  sur  ces  raisons  j'ai  condamné  ma  crainte; 
Mais  à  peine  mon  cœur  en  repousse  l'atteinte, 
Que,  troublant  le  repos  qu'il  commence  à  goûter, 
D'autres  soupçons  affreux  le  viennent  agiter. 
Je  ne  saurois  plus  vivre  en  ce  cruel  supplice , 
TuUie  :  avantqu'il parte  il  faut  qu'ilm'éclaircisse. 

TULLIE. 

J'entends  ouvrir.  C'est  lui,  madame. 

VALERIE. 

Laisse-nous. 
(^TulUe  sort.) 

SCENE  IL 

SERVILIUS,  VALERIE. 

SERviLius,  à  part. 
Oui,  sénat,  ton  orgueil  vatombersousmescoups, 
Et  je  viens  de  choisir  le  poste  où  ma  furie... 
Mais  que  vois-je? 

VALERIE. 

Ah!  seigneur,  vous  fuyez  Valérie! 
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8B1ITILIC9. 

Eh!  que  prétendezrvous?  Venes-yoïis  dans  ces  lieux 
Redoubler  ma  douleur  par  de  irîstes  adieux? 
Croyez-voospar  vos  pleurs  ébranler  inacoQstaace? 

vi.L£ais. 
Non,  seigneurie  n*ai  plusdesi  haute  espérance. 
Il  est  yrai,  jusqu'ici  ^  charmé  de  ses  liens , 
Votre  cœur  à  mes  vœux  soumettoii  tous  les  siens; 
Mes  moindres  déplaisirs  inquiétoient  son  zèle  ; 
Mais  ce  tems-là  n  est  plus;  ce  cœur  est  un  rebelle 
Que  l'hymen  enhardit  par  ses  superbes  droits 
A  mépriser  enfin  la  douceur  de  mes  lois. 
Il  me  fuit,  il  me  laisse^  en  proie  à  mille  alarmes, 
Percer  le  ciel  de  cris,  me  noyer  dans  mes  larmes; 
Et  montre  en  m'affligeant  un  courage  affermi, 
Plus  que  s'il  se  vengeoit  d'un  cruel  ennemi. 

SERVILIUS. 

Qu'en tends-je, Valérie?  est-ce  à  moi  que  s'adresse 
Ce  reproche  odieux  que  fait  votre  tendresse  ? 
Est-ce  moi  dont  Thymen  a  glacé  les  ardeurs? 
Suis-je  enfin  ce  reb;:'lle  insensible  à  vos  pleurs  ? 

VALERIE. 

Non,  vous  ne  l'êtes  plus:  lorsque  je  vous  écoute, 
Je  ne  puis  plus  sur  vous  conserver  aucun  doute; 
Votre  aspect  rend  le  calme  à  mon  cœur  agité  ; 
Mais,  pour  n'abuser  pas  de  ma  Êicilité, 
Donnez-moi  des  raisons  qui  puissen  t  vous  défendre 
Quandjenepourraiplusvousvoirnivousentendre. 
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Tout  prêt  à  me  quitter  ne  me  déguisez  rien; 
Dites-moi... 

SBRVIËIVS. 

C'est  assez:  quittons  cet  entretien , 
Valérie  ;  et  sur  moi  quel  que  soit  votre  empire , 
Respectez  un  secret  que  je  ne  puis  vous  dire. 

VALEHIB. 

Eh!  que  pouvez-vous  craindre?  Ah!  connoissez-moi  mieux^ 

Et  que  mon  sexe  ici  ne  trompe  point  vos  yeux. 

Ne  me  regardez  point  comme  une  ame  commune , 

Qu'étonne  le  péril ,  qu'un  secret  importune, 

Mais  comme  la  moitié  d'un  héros,  d'un  Romain , 

Comme  un  fidèle  ami  reçu  dans  votre  sein, 

Qui  sut  depuis  long-tems,  par  une  heureuse  étude, 

De  toutes  vos  vertus  s'y  faire  une  habitude 

D'un  zèle  généreux ,  du  mépris  de  la  mort, 

D'une  foi  toujours  ferme  en  l'un  et  l'autre  sort. 

Mon  cœur  peut  désormais  tout  ce  que  peut  le  vôtre  ; 

Et  de  quoi  que  le  ciel  menace  Tun  et  l'autre , 

Pour  vous  je  puis  sans  peineen  braver  tousles  coups, 

Ou  bien  les  partager,  s'il  le  faut,  avec  vous. 

SERVILIUS. 

Ah!  vos  bontés  pour  moi  n'ont  que  trop  su  paroitre, 
Etmon  sangest  trop  peu  pour  les  bienreconnoitre  ; 
Mais  avec  tant  d'ardeur  pourquoi  me  demander 
Ce  que  ma  gloire  ici  ne  vous  peut  accorder? 
Souffrez  que  mon  devoir  borne  votre  puissance. 
Les  secrets  que  je  cache  à  votre  conooissanoe 
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Sont  tels....  Mais  où  se  vont  égarer  mes  esprits? 
Adieu. 

VALERIE. 

Vous  lue  fuyez  en  vain  :  j'ai  tout  compris; 
Notre  départ  remis ,  votre  fureur  secrète , 
Dont  cet  air  sombre  et  ûer  m'est  un  sûr  interprète , 
Votre  ardeur  à  me  fuir,  contre  vous  tout  fait  foi: 
Vous  voulez  vous  venger  de  mon  père. 
SEaviLiij;^. 

Qui!  moi? 

VALERIE. 

Vous-même.  Vainement  vous  me  le  voulez  taire  ; 
Mon  amour  inquiet  de  trop  près  vous  éclaire. 
Rutile  et  Manlius,  pour  qui  vous  me  fuyez, 
Par  leurs  communs  chagrins  avec  vous  sont  liés: 
De  là  ces  entretiens  où  Ion  craint  ma  présence; 
Et,  s  il  faut  in'expliquer  sur  tout  ce  que  je  pense. 
De  tant  d'armes,  seigneur,  l'amas  prodigieux. 
Qu'avec  soin  Manlius  fait  cacher  dans  ces  lieux. 
Après  ce  qu'on  a  dit  de  ses  projets  sur.  Rome, 
Marquent  d'autres  desseinsque  la  perte  d'un  hom  m  e  : 
De  ses  affronts  récens  encor  tout  furieux, 
Sur  le  sénat  sans  doute  il  va  faire... 

SERVILIUS. 

Grands  dieux! 
Qu  osez-vous  pénétrer?  Savez-yous,  Valérie, 
Quel  péril  désormais  menace  votre  vie  ? 
Que  votre  sûreté  dépend  à  Tavenir 
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D'effacer  ce  discours  de  votre  sourenir? 
Par  le  moindre  soupçon  pour  peu  qu'on  en  apprenne, 
C'est  fait  de  votre  vie,  ensemble  et  de  la  mienne. 
Vous  êtes  en  ces  lieux  l'otage  de  ma  foi; 
Je  le  suis  de  la  vôtre. 

VALEllIE. 

Ah  !  je  frémis  d'effroi  ! 
Moi  l'otage  odieux  d'une  aveugle  furie 
Par  qui  doivent  périr  mon  père  et  ma  patrie  ! 

S£RVILIUS. 

Ah!  retenez  vos  cris.  Est-ce  là  ce  grand  cœur? 

VALERIE. 

Oui,c'est  lui ,  qui  pour  vous  peut  braver  le  malheur, 
Mais  qui  frémit  pour  vous  d'une  action  si  noire. 
Vous  à  votre  vengeance  immoler  votre  gloire? 
Contre  votre  pays  former  de  tels  desseins? 
Vous  au  sang  de  mon  père  oser  tremper  vos  mains  ? 
En  ce  jour,  il  est  vrai,  son  courroux  redoutable 
Vient  de  combler  les  maux  don  tle  poids  nôUs  accable; 
Maisc'est  mon  pereenfin ,  seigneur,  pou  vez-Vous  bien 
Verser  vous-même  un  sang  où  j'ai  puisé  le  itaien  ; 
A  qui  même  est  uni  le  sang  qui  vous  fit  naître? 
Quoi  !  sans  craindre  les  nomsdemeurtrier,detraitre, 
Ce  cœur,  jusqu'à  ce  jour  si  grand,  si  généreux, 
Médite  avec  plaisir  tant  de  meurtres  affreux? 
Quelques  charmes  d'abord  que  la  vengeance  étale, 
Songez  qu'à  ses  auteurs  elle  est  toujours  fatale, 
Et  qu'en  proie  au  remords  qui  suit  ses  noirs  effets, 
2.  4 
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.Souvent  les  mieux  vengés  sont  les  moins  satisfaits. 

SEmVIL]U& 

Vous  jugez  mal  de  moi.  Je  cherche,  Valérie, 
Moins  à  venger  mes  maux  qu'à  sauver  ma  patrie: 
Ce  n'est  point  pour  la  perdre  un  sanglant  attentat  ; 
Je  verse  up  mauvais  sang  pour  en  purger  l'état. 

VALERIE. 

Et  de  quelsangpluspurpouvez-vousbien prétendre 

De  remplacer  celui  que  vous  voulez  répandre? 

De  qui  prétendez- vous  sauver  votre  pays? 

Du  sénat,  des  consuls,  par  le  peuple  hais. 

Ah!  d'un  peuple  insensé  suivez-vous  les  caprices? 

Et  quoi  que  le  sénat  ait  pour  vous  d'injustices. 

Quoi  que  puisse  à  nos  cœurs  inspirer  le  courroux. 

N'est-il  pas  et  plus  juste  et  plus  digne  de  nous 

De  souffrir  seuls  les  maux  qui  troublent  notre  vie. 

Que  de  voir  dans  les  pleurs  toute  notre  patrie? 

Ne  croyez  pas  pourtant  qu'après  un  tel  discours 

Je  trahisse  un  secret  d'où  dépendent  vos  jours; 

Ces  jours  son  t  pour  mon  cœur  d'un  prix  que  rien  n'égale: 

Mais  si  pour  désarmer  votre  fureur  fatale 

Mon  père  dans  mes  pleurs  ne  trouve  point  d'appui, 

J'en  atteste  les  dieux,  je  péris  avec  lui. 

Je  vous  laisse  y  penser.    , 

{Elle  sort) 
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SCENE  IIL 

SERVILIUS. 

Par  quel  destin  contraire 
A-t-elle  pénétré  ce  dangereux  mystère? 
Quel  embarras  fatal!  je  n*ai  pu  rien  nier; 
C'étoit  un  artifice  inutile  et  grossier: 
J'ai  dû,  pour  la  contraindre  à  garder  le  silence, 
En  faire  à  son  amour  comprendre  l'importance. 
£tquecraindre,aprèstout,d'uncœurtelqueIesien? 
Mais  n'ai-je  rien  moi  même  à  soupçonner  du  mien  ? 
Quel  trouble  en  l'écoutant,  quelle  pitié  soudaine 
Pour  nos  tyrans  proscrits  vien  t  d'ébranler  ma  haine  ! 
Qui?  moi?  je  douterois  d'un  si  juste  courroux? 
Je  pourrois...  Non ,  ingrats  !  non ,  vous  périrez  tous  ; 
L'arrêt  en  est  donné  par  ma  haine  immortelle. 

SCENE  rv: 

MANLIUS,  SERVILIUS. 

MANLrirs. 
Ami,  je  viens  l'apprendre  une  heureuse  nouvelle: 
Le  sénat  pour  demain,  selon  nos  vœux  secrets^ 
D'un  pompeux  sacrifice  ordonne  les  apprêts; 
C'est  demain  pour  l'offrir  qu'il  doit  ici  se  rendre  ; 
De  la  part  de  Rutile  on  vi«it  d^  me  l'apprendre  : 

4. 
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Cependant  Valérie  est  libre  dans  ces  lieux, 

£t  sa  vue  à  toute  heure  est  permise  à  tes  yeux. 

Excuse  si  ma  main  l'a  reçue  en  otage; 

De  Rutile  par-là  j'ai  dû  guérir  l'ombrage: 

Devant  lui  seulement  prends  garde  qu'aujourd'hui... 

Mais  il  entre. 

SCENE  V. 

MANLIUS,  RUTILE,  SERVILIUS. 

RUTILE,  à  part. 
Je  vois  Manlius  avec  lui; 
C'est  ce  que  je  souhaite.  Éprouvons  son  courage. 

HAHLIUS. 

Quelle  joie  à  nos  yeux  marque  votre  visage, 
Seigneur?  de  nos  amis  que  faut-il  espérer? 

RUTILE. 

Tout)  seigneur.  Avec  nous  tout  semble  conspirer; 
A  l'effet  de  nos  vœux  il  n'est  plus  de  remise. 
En  arrivant  chez  moi,  quelle  heureuse  surprise! 
J*ai  trouvé  ceux  du  peuple  à  qui  de  nos  projets 
Je  puis  en  sûreté  confier  les  secrets; 
Eux-mêmes  ils  venoient,  au  bruit  du  sacrifice, 
M'avertir  qu'il  falloit  saisir  ce  tems  propice. 
Tout  transporté  de  joie  à  voir  qu'en  ces  besoins 
Leur  zèle  impatient  eût  prévenu  mes  soins; 
Oui,  chers  amis,  leur  dis-je ,  oui ,  troupe  magnanime, 
Le  destia  va  remplir  Tespoir  qui  vous  anime: 
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Tout  est  prêt  pour  demain;  et,  selon  nos  souhaits, 
Demain  le  consulat  est  éteint  pour  jamais. 
De  nos  prédécesseurs  quelle  fut  l'imprudence. 
Qui,  détruisant  d'un  roi  la  suprême  puissance, 
Sous  un  nom  moins  pompeux  se  sont  fait  deux  tyrans, 
Qui ,  pour  noua  accabler,  son  t  changés  tous  les  ans , 
Et  qui  tous,  l'un  de  l'autre  héritant  de  leurs  haines. 
S'appliquent  tour- à-tour  à  p^esserrer  lios  chaînes? 
Tels  et  d'autres  discours  redoublant  leur  fureur, 
Je  crois  devoir  alors  leur  oixvrir  tout  mon  cœur. 
Leur  marquer  nos  appréCs,  nos  divers  stratagèmes, 
Appuyés  en  secret  par  des  sénateurs  mêmes; 
Ce  que  dévoient  dans  Rome  exécuter  leurs  bras, 
Tandis  qu'au  Capitole  agiroient  vos  soldats; 
Les  postes  à  surprendre,  et  d'autres  qu'on  nous  livre, 
Les  forces  qu'on  aura ,  les  chefs  qu'il  faudra  suivre  ; 
En  quels  endroits  se  joindre,  en  quels  se  séparer; 
Tous  ceux  dont  par  le  fer  on  doit  se  délivrer; 
Les  maisons  des  proscrits  que  sur  notre  passage 
Mous  livrerons  d'abord  à  la  flamme,  au  pillage  : 
Qu'une  pitié  sur-tout,  indigne  de  leur  cœur, 
A  nos  tyrans  détruits  ne  laisse  aucun  vengew„ 
Femmes, pères,  enfans,  tous  ont  part  à  leurs  crimes  ; 
Tous  sont  de  nos  fureurs  les  objets  légitimées.; 
Tous  doivent..  Mais,seigneur,  d'où  vient  qu'àçe récit 
Votre  visage  change,  et  votre  cœur  frémit? 

SERVILIUS. 

Oui  ;  si  près  d'accomplir  notre  grsinde  entreprise, 
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Je  frëmift  à  vos  yeuk  de  joie  et  de  suiprise; 
Et  mon  cœur  moins  ému  ne  crôiroit  pas,  sei^peur. 
Sentir  autant  qu'il  doit  un  ai  rare  bonheur. 

RUTILE. 

Excusez  mon  erreur,  et  m'ëcootez.  J'ajoute: 
Us  n'ont  de  nos  desseins  ni  lumière  ni  doute; 
Il  faut  qu'en  ce  repos  où  s'endort  leur  orgueil 
La  foudre  les  réveille  au  bord  de  leur  cercueil: 
Et  lorsqu'à  nos  regards  les  feux  et  le  carnage 
De  nos  fureurs  par- tout  étaleront  l'ouvrage, 
Du  fruit  de  nos  travaux  tous  ces  palais  formés, 
Par  les  feux  dévôrans  pour  jamais  consumés; 
Ces  fameux  tribunaux  où  régnoit  l'insolence. 
Et  baignés  tant  de  fois  des  pleurs  de  l'innocence. 
Abattus  et  brisés,  sur  la  poussière  épars, 
La  terreur  et  la  mort  errant  de  toutes  parts; 
Les  cris,  les  pleurs,  enBii  toute  la  violence 
Où  du  soldat  vainqueur  s'emporte  la  licence; 
Souvenons-nous,  amis,  dans  ces  momens  cruels, 
Qu'on  ne  voit  rien  de  pur  clie2  les  foibles  mortels; 
Que  leurs  plus  beaux  desseins  ont  des  faces  diverses. 
Et  que  Ion  ne  peut  plus,  après  tant  de  traveives. 
Rendre  par  d'autre  voie  à  l'état  agité 
L'innocence,  la  paix,  enfiti  la  liberté. 
Chacun  à  ce  discours,  qui  0atte  sou  audace. 
Sur  son  espoir  prochain  s'applaudit  et  s'embrasse; 
Chacun  par  mille  vœu^x  en  bâte  les  momens, 
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Et  pour  TOUS  à  l'enyi  fait  de  nouveaux  8ermeD3. 

KANLIUfl. 

Ainsi  4ooc  à  vos  voeux  la  fortune  propice 
A  conduit  nos  tyrans  au  bord  du  précipice, 
Et  je  n  ai  plus  qu'un  jour  à  souffrir  leurs  mépris; 
Mais  quel  effort,  seigneur,  quel  .assez  digne  prix 
M'aoquHtant  à  vos  soins.- 

EUXIL2. 

Je  ne  p«is  vous  le  t^irC) 
Il  est.  ttne  jËiveui*  que  vous  pourriez  one  £atire: 
Mais  cet  ami  veut  bien  que  sur  mes  intérêt^ 
Je  n  explique  qu'à  vous  mes  sentimens  secrets. 

SERVILIUS. 

Je  vous  laisse,  seigneur. 

(Il  sort.) 

SCENE  VI. 

MANLIUS,  RUTILE. 

MAVLIUS. 

Par  quel  bonheur  extrême 
Youspuis  je... 

^  AITTILS. 

£ai  cneiservan  t  vous  vous  servez  yous-m  éme, 
Seigneur.  Il  vous  souvient^es  seran^is  que  j'ai  faits 
Lora^tt'avec  nos  amis  j'emtN*assai  vos  projets; 
Je  jurai  de;vant  tousqfi^^si  j'ayois  un  £rere 
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Pour  qui  m'intéressât  l'amitié  la  plus  chère, 
Quand  tous  deux  en  même  heure  ayant  reçu  le  jour. 
Nourris  sous  mêmes  soins,  dans  le  même  séjour. 
Le  ciel  auroit  uni  par  les  plus  fortes  chaînes 
Nos  vœux ,  nos  sen  timens,  nos  plaisirs,  et  nos  peines  ; 
Si  ce  frère  si  cher,  troublé  du  moindre  effroi. 
Me  pouvoit  faire  en  lui  craindre  un  manque  de  foi, 
Par  moi  même  aussitôt  sa  lâcheté  punie 
Préyiendroit  notre  perte  et  son  ignominie. 
Vous  louâtes,  seigneur,  ce  noble  sentiment, 
Et  chacun  après  vous  fit  le  même  serment 

MANLIUS. 

Ehbien? 

RUTILE. 

Voici  le  tems  qu'un  effort  nécessaire 
Doit  de  votre  serment  prouver  la  foi  sincère. 

SfANLlUS, 

Sur  qui? 

RUTILE. 

Sur  votre  ami.  Je  vous  l'avois^préditt 
Tandis  qu'il  m'écoutoit,  rêveur,  triste,  interdit. 
Les  yeux  mal  assurés,  il  m'a  trop  fait  connoitre 
Un  repentir  secret  dont  il  n*est  pas  le  maître: 
L'horreur  de  Rome  en  feu  l'a  fait  frémir  d'eÉÊPoi; 
Et  ne  l'avez-vouspas  observé  comme  moi? 
Ces  preuves  à  vos  yeux  ne  sont  pas  évidentes; 
Mais  selon  nos  sermens  elles  sont  suffisantes. 
Nous  sommes  convenus  que  dans  un  tel  dessein 
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Le  soupçon  bien  souvent  doit  passer  pour  certain; 
Et  qu  il  vaut  mieux  encor,  dans  un  doute  semblable, 
Immoler  Tinnocent,  qu'épargner  le  coupable. 
Servilius  lui-même  en  est  tombé  d'accord  : 
De  lui,  de  son  otage  il  a  conclu  la  mort; 
Et  si  quelque  pitié  s'emparant  de  notre  ame 
Force  notre  fureur  d'épargner  une  femme, 
Qu'elle  s6it  en  lieu  sûr  gardée  étroitement, 
Et  qu'il  soit  immolé,  lui  qui  rompt  le  serment. 

MANLIUS. 

Et  qui  l'immolera?  vous?  Que  m'osez-vous  dire? 
Quelle  est  cette  fureur  qu'un  soupçon  vous  inspire? 
Sachez  que,  devant  moi  par  tout  autre  outragé. 
Son  honneur  par  ce  bras  seroit  déjà  vengé: 
Mais  je  vous  rends  justice,  et  crois  que  cette  offense 
Est  un  effet  en  vous  de  trop  de  prévoyance: 
Faites-moi  même  grâce,  et,  calmant  votre  effroi. 
Du  choix  de  mes  amis  reposez- vous  sur  moi; 
Songez  que  ce  soupçon  est  une  peur  subtile. 
Et  par-là  qu'il  sied  mal  au  grand  cœur  de  Rutile. 

RUTILE. 

En  vain  vous  me  quittez;  il  faut  qu'en  cet  instant 
J'éclaircisse  avec  vous  ce  soupçon  important 

.  Fin   nu   TBOISIEMB  ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

SERVILÏUS. 

Où  m'egaréje  ?  où  Miis-je  ?  et^queldësordre  extrême 
Guide  au  hasard  mes  pa6,etiD*aiTacheiiinot-ménie? 
Quel  changeinentsubit  !  à  vengeance  !  ô  courroux  ! 
A  mes  lâdies  remords  m'abandonnerez-vous? 
N'est-ce  donc  qu'à  sou£(rir<|u'éclalie  maconstance? 
£t  faut-4i  qne  je  tremble  à  punir  qui  moffense? 
Mais  mon  courage  en  vain  tâche  à  se  raffermir; 
Ah  !  si  le  seul  rcscit  ma  pu  hire  frémir, 
Quel  serai-je,  grands  dicux^au  spectacle  terrible 
De  tout  ce  qui  peut  rendre  une  vengeance  horrible  ? 
Ah!  fuyons;  dérobons  nos' mains  à  ces  forfaits... 
Mais  où  fiiir?  en  quels  lieux  te  cacher  désormais 
Où  dans  des  flots  de  sang  Rome  entière  noyée 
Ne  s'offre  pas  sans  cesse  à  ton  ame  effrayée? 
En  la  laissant  périr  ne  la  trahis- tu  pas? 
Et  même  tes  amis,  qui  comptoient  sur  ton  bras? 
Envers  les  deux  partis  ta  fuite  est  criminelle. 


ACTE  IV,  SCENE  I.  Sg 

Non, non;  pour Fun  des  deux  il  faut  fixer  ton  zele: 
Pour  tenir  tes  sermrens^il  faut  tout  immoler; 
Ou  bien,  pour  sauver  Rome,  il  faut  tout  révéler... 
Tout  immoler?  ton  cœur  marque  trop  de  foiblesse; 
Tout  révéler?  ton  cœur  y  voit  trop  de  bassesse; 
Tu  perdrois  tes  amis.  £h!  quel  choitc  feras- tu? 
Deux  écueils  opposés  menacent  ta  vertu; 
En  se  sauvant  de  Tun,  elle  périt  sur  l'autre. 
O  vous^  dont  Téqnité  sert  d'exemple  à  la  nôtre, 
Voïis,  qui  de  la  vertu  nous  prescriveE  les  lois, 
Dieux  j  ustes ,  dieux  puissans,  souffrez-vous  cette  fois 
Que  ce  cœur,  si  fidèle  à  Tbonneur  qui  l'anime, 
Tombe  enfin  malgré  lui  dans  les  pièges  du  crime  ? 

SCENE  II. 

SERVILIUS,  VALERIE. 

VALCHiv,  Àparûles^ux  premiers  vers. 
Ciel,  qui  m'as  inspirée  en  ce  juste  dessein , 
Préte-rooi  JTiscpi'au  bout  ton  appui  souverain!... 
Seigneur,  je  jogie  assez  quelle  est  l'inquiélude 
Qui  vous  lait  "en  ce  lieu  obett^her  la  solitude, 
Quels  soucis  différens  vous  doivent  partager: 
Mais  votre  cœur  enfin  veut-il  s'en  dégager? 
Voulez-vous  aujourd'bui  qu'fnse  henmuse  industrie 
Sauve  tous  vos  amis  en  sauvant  la  pairie? 
!Nouslepouvons,seigneur,sans  danger,sans  effort  : 
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Votre  amitié  pourra  s'en  alarmer  d*abord; 
Mais  rhonneur,  le  devoir,  la  pitié  Tautorise. 

SERVILIUS. 

Comment? 

VALERIE. 

Il  faut  oser  révéler  l'entreprise, 
Mais  ne  la  révéler  qu'après  être  assurés 
Que  le  sénat  pardonne  à  tous  les  conjurés: 
Garanti  par  nos  soins  d'un  affreux  précipice, 
Peut-il  d'un  moindre  prix  payer  un  tel  service? 

SEEVILIUS. 

Qu'entends*je,  Valérie?  et  qui  me  croyez- vous? 

VALERIE. 

Tel  qu'il  faut  être  ici  pour  le  salut  de  tous. 
Je  sais  à  vos  amis  quel  serment  vous  engage, 
Et  vois  tout  l'embarras  que  votre  ame  envisage, 
Quelsnomsdansleurcolereils  pourront  vousdonner; 
Mais  un  si  vain  égard  doit-il  vous  étonner? 
Est-ce  un  crime  de  rompre  un  serment  téméraire 
Qu'a  dicté  la  fureur,  que  le  crime  a  fait  faire? 
Un  juste  repentir  n  est-il  d<nic  plus  permis? 
Quoi  !  pour  ne  pas  rougir  devant  quelques  amis 
Que  séduit  et  qu'entraîne  une  aveugle  furie. 
Vous  aimez  mieux  rougir  devant  votre  patrie. 
Devant  tout  l'univers?  Pouvez- vous  justement 
Entre  ces  deux  partis  balancer  un  moment? 
De  l'un  et  l'autre  ici  comprimez  mieux  la  suite  : 
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Si  nous  ne  parlons  pas,  Rome  est  par  eux  détruite; 
Si  nous  osons  parler,  quel  malheur  craignons-nous? 
Rome  entière  est  sauvée,  et  leur  pardonne  à  tous  ; 
Et  quand,  de  ce  bienfait  consacrant  la  mémoire. 
Elle  retentira  du  bruit  de  votre  gloire, 
Parmi  tous  les  honneurs  qui  vous  seront  rendus 
Leurs  reproches  alors  seront-ils  entendus? 
Enfin  retracez-vous  l'épouvantable  image 
De  tant  de  cruautés  où  votre  bras  s'engage; 
Figurez-vous,  seigneur,  qu'en  ces  affreux  débris 
Des  enfans  sous  le  fer  vous  entendez  les  cris; 
Que,  les  cheveux  épars,  et  de  larmes  trempée. 
Une  mère  sanglante,  aux  bourreaux  échappée, 
y  ient,vous  montrant  son  fils  qu'elle  emporte  en  ses  bras, 
Se  jeter  à  genoux  au-devant  de  vos  pas  : 
Votre  fureur  alors  est-elle. suspendue, 
Un  soldat  inhumain  l'immole  à  votre  vue; 
Et  du  fils  aussitôt,  dont  il  perce  le  flanc,  ' 
Fait  rejaillii*  sur  vous  le  lait  avec  le  sang: 
Souttendrez-vouslhorreur  que  ce  spectacle  inspire? 

SBRVILII3S. 

Par  les  dieux  immortels,  appuis  de  cet  empire. 
Ces  mots  sont  des  éclairsqui,  passant  dans  mon  cœur, 
y  font  un  jour  affreux  qui  me  remplit  d'horreur; 
Vaincu  par  ma  pitié...  Mais  quoi  !  Rome  inhumaine, 
Tu  devroîs  ton  salut  aux* objets  de  ta  haine? 
Je  pourrois  d'un  ami  trahir  tous  les  bienfaits? 
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Le  forcer...  non,  mon  cœur  ne  Posera  jamais. 

YALEHIS* 

Ayez-vous  quelque  ami  plus  cher  que  Valérie? 

SERVILICS. 

Non;  votre  amour  sufEt  au  bonheur  de  ma  vie; 
Vous  seule  remplissez  tous  les  vœux  de  mon  cœur. 
Ah  !  pourquoi ,  j  ustes  dieux^  un  si  charmant  bonheur 
Ne  m'est-il  pas  donné  plus  pur  et  plus  paisible? 
Quek  orages  y  mêle  un  destin  inflexible! 

VALERIE. 

Et  pourquoi  donc,  seigneur,  ne  les  pas  détourner? 

Il  faut,  il  faut  enfin  vous  y  déterminer. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre;  et,puisqu'ilfaut  tout  dire. 

De  la  foi  du  sénat  j'ai  ce  que  je  désire: 

Il  m'a  tout  accordé,  de  peur  d'être  surpris. 

SBRVILIUS. 

O  dieux!  sans  mon  aveu  qu*avez-vous  entrepris? 

VALERIE. 

Je  vous  avois  promis  de  garder  le  silence: 

Sur  vous  des  conjurés  je  craignois  la  vengeance; 

Mais  enfin  ce  parti  met  tout  en  sûreté. 

Sans  votre  aveu, seigneur,  j'ai  tout  exécuté; 

A  vous  persuader  je  voyois  trop  de  peine. 

C'est  moi  seule  par-là  qui  m'expose  à  leur  haine; 

Et  quoiquVn  vous  nommant  j'aie  agi  pour  tous  deux. 

Vous  me  pouvez  de  tout  accuser  devant  eux. 

SERVILIUS. 

Qu'avez-vous  fait?  ô  ciel  !  par  quel  reproche  horrible 
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S'en  va  me  foudroyer  leur  colère  terrible  ! 
Et  que  me  servira  de  vous  désavouer? 
Après  qu'ils  sont  trahis,  ce  seroit  les  jouer. 
Verront-ils  pas  d'abord  que  j'ai  dû  vous  apprendre 
Le  secret  que  par  vous  le  sénat  vient  d'entendre; 
Et  pourront-ils  douter  d'un  concert  entre  nous? 
C'en  est  fait,  Valérie,  évitez  leur  courroux; 
Fuyez  ce  lieu  fatal  où  va  cheoir  la  tempête: 
Je  ne  veux  à  ses  coups  exposer  que  ma  tête. 

VALERIE. 

Allez;  ne  craignez  rien...  Mais  on  vient  vers  ces  lieux. 
D'un  témoin  défi^mt  il  faut  craindre  les  yeux; 
Quittons-nous,  et  gardons  de  rien  faire  connoitre. 

{Elu  sort) 

SCENE  m. 

SERVILIUS. 

Dans  le  trouble  où  je  suis  qui  vois-j  e  encor  paroi  tre  ? 
Seroit-il  averti  de  ce  qui  s'est  passé? 
De  quel  front  soutenir  son  visage  offensé? 
K'importe,  demeurons;  et  dans  un  tel  orage 
Après  notre  pitié  montrons  notre  courage... 
Mais  dans  quelle  pensée  est-il  enseveli? 
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SCENE  IV. 

MANLIUS,  SERVILIUS. 

MAlfLIITS. 

Gonnoîs-tu  bien  la  main  de  Rutile? 

SERYILIUS. 

Oui. 

MANLIUS. 

Tiens,  li. 

SERVILIUS  iîL 

«Vous  avez  méprisé  ma  juste  défiance. 
«Tout  est  su  par  l'endroit  que  j'avois  soupçonné: 
«C'est  par  un  sénateur  de  notre  intelligence 
«Quen  ce  moment  Tavis  m'en  est  donné. 
«Fuyez  chez  les  Yeîens,  où  notre  sort  nous  guide: 
«c  Mais,  pour  flatter  les  maux  où  ce  coup  nous  réduit  j 
«Trop  heureux  en  partant  si  la  mort  du  perfide 
«De  son  crime  par  vous  lui  déroboit  le  fruit!  » 

MANLIUS. 

Qu'en  dis^tu? 

SERVILIUS. 

Frappe. 

MANLIUS. 

Quoi?... 

SERVILIUS. 

Tu  dois  assez  m'entendre  : 
Frappe,  dis-je;  ton  bras  ne  sauroit  se  méprendre. 
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MANLIÙS. 

Que  dis- tu,  malheureux?  où  vas-tu  t'égarer? 
Sais-tu  bien  ce  qu'ici  tu  m'oses  déclarer? 

SERVILIUS. 

Oui,  je  sais  que  tu  peux,  par  un  coup  légitime,, 
Percer  ce  traître  cœur  que  je  t'offre  en  victime; 
Que  ma  foi  démentie  a  trahi  ton  dessein. 

MAKLIUS. 

Et  je  n'enfonce  pas  un  poignard  dans  ton  sein  ! 
Pourquoi  faut-il  encor  que  ma  main  trop  timide 
Keconnoisse  un  ami  dans  les  traits  d'un  perfide? 
Qui,  toi,  tu  me  trahis!  l'ai-je  bien  entendu  ? 

SERVILIUS. 

Il  est  vrai,  Manlius:  peut-être  je  l'ai  dû; 
Peut-être,  plus  tranquille,  aurois  tu  lieu  de  croire 
Que  sans  moi  tes  desseins  auroient  flétri  ta  gloire; 
Mais  enfin  les  raisons  qui  frappent  mon  esprit 
Ne  sont  pas  des  raisons  à  calmer  ton  dépit; 
Et  je  compte  pour  rien  que  Rome  favorable 
Me  déclare  innocent  quand  tu  me  crois  coupable. 
Je  viens  donc  par  ta  main  expier  mon  forfait: 
Frappe  ;  de  mon  destin  je  meurs  trop  satisfait, 
Puisque  ma  trahison,  qui  sauve  ma  patrie, 
Te  sauve  en  même  temis  et  Thonneur  et  la  vie. 

MAJMLIUS. 

Toi  me  sauver  la  vie? 

SERVILIUS. 

Et  même  à  tes  amis  : 

V  5  • 
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A  signer  leur  pardon  le  sénat  s*est  soumis; 
Leurs  jours  sont  assurés. 

KANLinS. 

Et  quel  aveu,  quel  titre 
De  leur  sort  et  du  mien  te  rend  ici  l'arbitre? 
Qui  t'a  dit  que  pour  moi  la  vie  eût  tant  d'attraits? 
Que  veux-tu  que  je  puisse  en  faire  désormais? 
Pour  m'y  voir  des  Romains  le  mépris  et  la  fable? 
Pour  la  perdre  peut-être  en  un  sort  misérable, 
Ou  dahs  une  querelle ,  en  signalant  ma  foi 
Pour  quelque  ami  nouveau ,  perfide  comme  toi? 
Dieux!  quand  de  toutes  parts  ma  vive  défiance 
Jusqu'aux  moindres  périls  portoit  ma  prévoyance, 
Par  toi  notre  dessein  devoit  être  détruit, 
Et  par  l'indigne  objet  dont  l'amour  t'a  séduit  I 
Car  je  n'en  doute  point ,  ton  crima  est  son  ouvrage. 
Lâche!  indigne  Romain,  qui,  né  pour  l'esclavage, 
Sauves  de  fiers  tyrans  soigneux  de  foutrager, 
Et  trahis  des  amis  qui  vouloient  te  venger! 
Quel  sera  contre  moi  l'éclat  de  leur  colère? 
Je  leur  ai  garanti  ta  foi  ferme  et  sincère; 
J'ai  ri  de  leurs  soupçons,  j'ai  retenu  leurs  bras 
Qui  t'alioient  prévenir  par  ton  juste  trépas: 
A  leur  sage  conseil  que  n'ai -je  pu  me  rendre! 
Ton  sang  valoit  alors  qu'on  daignât  le  répandre; 
Il  auroit  assuré  l'effet  de  mon  dessein; 
Mais  s^ns  fruit  maintenant,  il  souilleroit  ma  main , 
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Et  trop  vil  à  mes  yeux  pour  laver  ton  offense, 
Je  laisse  à  tes  remords  le  soin  de  raa  vengeance. 

(il  sort.) 

SCENE  V. 

SERVILIUS. 

Quelle  confusion  à  ce  reproche  affreux  ! 

Quelle  stupidité  suspend  ici  mes  vœux! 

Que  résoudre?  Il  m€  fuit  comme  un  monstre  funeste: 

Irai-je  lui  montrer  encor  ce  qu'il  déteste? 

O  colère  trop  juste!  ô  redoutable  voix! 

Noms  affreux  entendus  pour  la  première  fois! 

Moi  lâche!  moi  perfide!  et  je  vivrois  encore? 

Moi-même  autant  que  lui  je  me  hais ,  je  m'abhorre; 

Il  ma  contre  moi*méme  inspiré  sa  fureur. 

Allons ,  ne  souffrons  pas  des  noms  si  pleins  d'horreur  ; 

De  la  nuit  du  tombeau  couvrons-en  l'infamie; 

Et  le  cherchant,  malgré  sa  colère  affermie, 

Forçons-le  de  douter,  en  voyant  mes  efforts. 

Qui  l'emporte  en  mon  cœur  du  crime  ou  du  remords. 
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SCENE  VI. 

SERVILIUS,  ALBIN. 

ALBII9. 

Tout  est  perdu ,  seigneur;  et  dans  Rome  alarmée 
De  nos  projets  trahis  la  nouvelle  est  semée: 
J'en  venois  à  la  hâte  avertir  Manlius; 
Mais  il  n'étoit  plus  tems;  déjà  Valerius, 
Qui  pour  plus  d'assurance  en  ce  péril  extrême 
Des  ordres  du  sénat  s'étoit  chargé  lui-même, 
Sans  bruit  avec  sa  suite,  entré  subitement, 
L'avoit  fait  arrêter  dans  son  appartement; 
Et  même  dans  Tinstant  qu'une  noire  furie 
Avoit  armé  son  bras  pour  s'arracher  la  vie, 
On  lui  laisse,  seigneur,  ce  palais  pour  prison: 
Sortant  du  capitole,  on  doit  craindre ,  dit-on , 
Que  ses  amis  secrets,  armant  la  populace, 
N'accablent  son  escorte,  et  n'assurent  sa  grâce. 

SERVILIUS. 

Juste  ciel  ! 

ALBIN. 

De  son  sort  je  vais  suivre  le  cours: 
Vous,  sauvez-vous;  courez  lui  chercher  du  secours: 
Je  vais  l'en  avertir. 

(il  sort.) 

SERVILIUS. 

Allons  nous-méme  apprendre... 
Mais  Yaleiius  vient. 
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SCENE  VU. 

SERVILIUS,  VALERIUS. 

SERVILIUS. 

Que  me  fait-on  entendre? 
D'où  vient  que  Manlius  est  par  vous  arrêté , 
Seigneur?  Ai-je  payé  trop  peu  sa  liberté? 
Cette  grâce  pour  tous  n'est-elle  pas  signée? 
Le  sénat  reprend-il  sa  parole  donnée? 

VALERIUS. 

De  ses  ordres  secrets  je  ne  rends  point  raison  \ 
Il  vous  importe  peu  de  les  connoîtré  ou  non, 
Puisque  pour  vous,  seigneur,  ils  ne  sont  point  à  craindre. 
Sa  bonté  ne  vous  laisse  aucun  droit  de  vous  plaindre  ; 
Il  vous  fait  grâce  entière ,  et  veut  que  dans  l'oubli 
Son  arrêt  contre  vous  demeure  enseveli  : 
Il  vous  rend  tout;  il  veut  de  votre  illustre  zèle 
Dans  nos  fastes  garder  la  mémoire  immortelle  : 
C'est  ce  que  de  sa  part  je  viens  vous  déclarei*; 
Et  pour  moi-même  aussi  je  viens  vous  assurer 
Qu'avec  vous  renouant  une  amitié  sincère, 
Je  rends  grâces  aux  dieux  dont  le  soin  salutaire 
A  fait  de  votre  hymen,  contraire  à  mes  desseins, 
Le  principe  secret  du  salut  des  Romains. 

SERVILIUC. 

Et  moi  c'est  ce  qu'ici  mon  ame  désavoue  i 
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Je  déteste  à  jamais  ce  sénat  qui  me  loue; 

Je  lui  rends  ses  faveurs,  qu  il  m'accorde  à  moitié; 

Je  vous  rends  à  vous-même  une  vaine  amitié; 

J'en  fais  et  mon  malheur  et  mon  ignominie 

A  Manlius  trahi  s'il  en  coûte  la  vie. 

Mon  dessein  n'étoit  pas,  en  trahissant  le  sien , 

Ni  de  vendre  son  sang,  ni  d'épargner  le  mien  ; 

Pour  son  propre  intérêt  j'ai  pris  ce  soin  du  vôtre, 

Et  ma  pitié  vouloit  vous  sauver  l'un  de  l'autre. 

Quoi!  de  ma  trahison  dont  le  remords  me  suit 

N'aurois-je  que  la  honte?  auries-vous  tout  le  fruit? 

Perdrois-je  tout  moi  seul  en  sauvant  tout  l'empire? 

VALERIUS. 

Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  je  pou  vois  dire; 

Mais  retenez,  seigneur,  cet  injuste  transport. 

Nous  allons  au  sénat  décider  de  son  sort; 

Et  soit  qu'on  le  condamne,  ou  bien  qu'on  lui  pardonne, 

Croyez- moi ,  désormais  la  gloire  vous  ordonne 

De  quitter  sa  querelle  ainsi  que  ses  projets. 

Et  du  bonheur  public  faire  tous  vos  souhaits. 

Le  teras  me  presse;  adieu. 

(il  sort.) 

SCENE  VIIL 

SERVILIUS. 

Dans  quelle  inquiétude 
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De  ce  discours  obscur  me  met  l'incertitude  ! 
Le  sénat  voudroit-il?...  Mais  en  peux-tu  douter? 
Sur  ce  qu'on  voit  de  toi ,  te  doit-on- respecter? 
Tu  trompes  tes  amis^  tes  ennemis  te  trompent. 
Et  toi-même  as  rompu  les  mêmes  noeuds  qu'ils  rompent. 
Ainsi  donc  Manlius  m'imputantson  trépas, 
Je  verrois^..  Mais  du  moins  ne  l'abafidonnons  pas  ; 
Pour  défendre  ses  jours  souffrons  ei^^or  la  vie; 
Et  soit  que  le  succès  ^eooùde  ipoa  ^^vle^ 
Soit  quHl  trompe  mes  soins,  aprèa  ^on  sort  réglé, 
Expirons  aussitôt  à  ma  gloire  iuimolé  : 
Sur-tout  dans  le  tombeau  n'emportons  pas  m  haine, 
Et  tâchons...  Mais  voici  d'où  imt  toute  ma  peine. 

SCENE  IX. 

SERVILIUS,  VALERIE. 

VALEEIE. 

Seigneur ,  j'ai  vu  mon  père ,  et  ne  puis  expliquer 

Les  bontés  qu'en  deux  mots  il  m'a  fait  remarquer, 

Mais  pressé  par  U  tems  il  m'a  soudain  laissée 

Pour  vous  chercher ,  dit-il ,  dans  la  m^me  pensée; 

Et  sans  doute..»  Ah!  seigneur,  ii^ejete;^  point  sur  moi 

Ces  sévères  regards  qui  me  glacent  d'effroi. 

Quel  trouble  est  dans  vos  yeux!  quelle  horreur  imprévue.. 

sERvjLf  us. 
Oses^tu  bien  eneor  te  montrer  à  ma  vue? 
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Ne  vois-lu  pas  ici  le  péril  que  tu  cours? 

VALERIE. 

Quoi  donc? 

SERVILIUS. 

Où  m'ont  réduit  tes  funestes  discours? 
Où  Manlius  est-il?  qu'en  as  tu  fait,  perfide? 
Tu  trembles  vainement  du  courroux  qui  me  guide; 
Avant  la  trahison  il  y  falloit  songer. 
Dans  les  derniers  malheurs  tu  viens- de  le  plonger  : 
Arrêté,  menacé;  comblé  d'ignominie, 
Son  espoir  le  plus  doux  est  de  perdre  la  vie; 
De  sa  haine  à  jamais  tu  m'as  rendu  l'objet. 
Mais  enfin  quand  je  suis  entré  dans  son  projet 
De  la  foi  de  tous  deux  je  t'ai  faite  l'otage, 
Et  de  sa  sûreté  ta  vie  étoit  le  gage  : 
Tu  l'as  trahi;  tes  soins  pour  Borne  ont  réussi  : 
Que  tarde  ma  fureur  de  le  venger  aussi? 

VALERIE. 

Eh  bien!  pourquoi,  seigneur,  ces  transports,  ces  injures? 

S'il  ne  faut  que  mon  sang  pour  calmer  ses  murmures, 

Vous  l'ai-je  refusé?  n'est-il  pas  tout  à  vous? 

Je  puis  souffrir  la  mort ,  mais  non  votre  courroux.. . 

Immolez  sans  fureur  une  tendre  victime  : 

Que  ce  soit  seulement  un  effort  magnanime; 

En  me  perçant  le  cœur  ne  me  haïssez  pas; 

Plaignez-le  au  moins  ce  cœur  qui  jusques  au  trépas 

Vous  aima ,  ne  périt  par  votre  main  sévère 

Que  pour  avoir  sauvé  ma  patrie  et  mon  père. 
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SEBVILIUS. 

Moi  te  percer  le  cœur  !  ah  !  rends-moi  donc  lé  mien 
Tel  que  je  te  l'offris  pour  mériter  le  tien , 
Fidèle  à  ses  sermens,  généreux,  intrépide: 
Tu  n'en  as  fait  ^  hélas!  qu'un  lâche,  qu'un  perfide; 
Et  quoique  lui  conseille  un  si  juste  courroux, 
Lui-même  il  est  l'asyle  où  tu  braves  mes  coups; 
Que  dis-je?  en  ce  moment  les  dieux  sur  ton  visage 
Ont  imprimé  leurs  traits,  que  respecte  ma  rage, 
Où  des  Romains ,  par  toi  conservés  en  ce  jour , 
Le  démon  tutélaire  est  le  tien  à  son  tour. 
Eh  bien  !  c'est  donc  à  toi  qu'il  faut  que  je  m'adresse: 
Par  tout  ce  que  pourtoi  mon  cœur  sent  de  tendresse, 
Par  tes  yeux,  par  les  pleurs,  dont  le  pouvoir  charmant 
Sait  si  bien  dérober  le  crime  au  châtiment, 
En  faveur  d'un  ami  montre  encor  ta  puissance; 
Et  tandis  que  je  vais  parler  en  sa  défense. 
Avant  que  le  sénat  ait  pu  rien  arrêter, 
A  ton  père  cruel  va,  cours  te  présenter: 
Tombe,  pleure  à  ses  pieds;  fais  à  ce  cœur  rebelle 
Sentir  pour  nos  malheurs  une  pitié  nouvelle; 
Que  par  lui  du  sénat  s'appaise  le  courroux; 
Qu'enfin  Manlius  vive,  bu  nous  périrons  tous. 

FIN    DU    QUATRIElffB    ACTS. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

MANLIUS,  ALBIN- 
ALBIN. 
Ou  1 9  j'di  tout  craint  pour  vous^seigneur ,  je  le  confessf , 
Quand  j'ai  vu  le  sénat,  tenant  mal  sa  promesse, 
Se  réserver  le  droit,  en  pardonnant  à  tous, 
De  décider  du  sort  de  Rutile  et  de  vous; 
Je  craignois  de  vous  voir,  seul  en  proie  à  sa  haine , 
Pour  Rutile  échappé  porter  toute  la  peine: 
Mais  puisque,  de  ce  soin  moins  prompt  à  se  charger, 
Il  remet  aux  tribuns  le  droit  de  vous  juger, 
Il  fait  voir  que  sur  vous  ne  sachant  que  résoudre, 
N'osant  vous  condamner,  honteux  de  vous  absoudre, 
Sa  crainte,  vous  livrant  à  des  juges  plus  doux , 
Doit  les  encourager  à  tromper  son  courroux. 
C'est  à  Servilius  que  cette  grâce  est  due: 
Car  enfin ,  puisqu'ici  vous  souhaitez  sa  vue. 
J'ose  vous  en  parler;  et,  loin  d'être  offensé... 
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MAICLIUS. 

O  dieuit!  à  le  haïr  faut -il  qu'il  m'ait  forcé? 

ALBIN. 

Quoi  !  parlez-vous  enoor  de  haine  et  de  colère 
Après  tout  ce  qu'a  fait  son  repentir  sincère? 
Vous  le  voyez;  quel  autre ,  osant  parler  pour  vous, 
D'un  sénat  tout  puissant  craint  si  peu  le  courroux? 
Tandis  que  tout  le  peuple ,  effrayé  des  supplices 
Où  vos  projets  connus  exposoient  vos  complices , 
Se  détachant  de  vous ,  croit  par  cet  abandon 
Prouver  son  innocence  ou  payer  son  pardon  ; 
Tandis  que  tout  se  tait,  jusqu'à  vos  propres  frères, 
C'est  lui  qui,  s'opposant  aux  sénateurs  sévères, 
A  produit  à  leurs  yeux  quatre  cents  citoyens 
De  l'horreur  des  prisons  rachetés  de  vos  biens, 
Tant  d'autres  par  vos  mains  sauvés  dans  les  batailles, 
Tant  d'honneurs  remportés  en  forçant  des  murailles^ 
Dix  couronnes,  le  prix  de  dix  combats  fameux , 
Et  votre  sang  versé  cent  et  cent  fois  pour  eux; 
Sur-tout  quelle  chaleur  animoit  son  courage. 
Quelle  rougeur  subite  a  couvert  leur  visage. 
Quand  montrant  à  leurs  yeux ,  témoins  de  vos  exploits^ 
Ce  mont  d  où  votre  bras  foudroya  les  Gaulois, 
De  nos  dieux,  dont  alors  vous  fûtes  la  défense , 
Sa  voix  sur  ces  ingrats  attestoit  la  vengeance! 

MArTLIUS. 

Vain  remède  à  mes  maux  !  inutile  secours! 
Quand  son  zèle  et  sessoins  auroient  sauvé  mes  jours. 
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Peut-il  de  mes  desseins  rétablir  l'espérance? 
Et  puîs-je  aimer  la  vie  en  perdant  ma  vengeance? 
Toutefois  que  me  sert  de  cacher  à  ta  foi 
Un  penchant  qui  vers  lui  m'entraîne  malgré  moi? 
Oui,  je  te  fais  l'aveu  de  ma  honte  secrète; 
Pour  un  perfide  ami  ma  haine  m'inquiète, 
M'embarrasse;  et  tandis  que,  ferme,  indifférent, 
Je  vois  pour  me  sauver  tout  ce  qu'il  entreprend, 
En  dédaignant  ses  soins,  mon  cœur  y  trouve  un  charme 
Qui,  malgré  son  dépit,  le  touche  et  le  désarme: . 
Non  qu'enfin  de  ma  gloire  aujourd'hui  peu  jaloux, 
Sans  rien  vouloir  de  plus  j'appaise  mou  courroux; 
Je  prétends...  Mais  il  vient.  Sors,  Albin,  et  me  laisse 
A  ses  regards  du  moins  dérober  ma  foiblesse. 

{jilbin  sort,) 

SCENE  IL 

MANLIUS,  SERVILIUS. 

MANLIUS. 

Enfin  tu  prétends  donc  dans  mon  cœur  confondu 
Triompher  malgré  moi  d'un  courroux  qui  t'est  dû? 
Je  vois  ton  repentir,  animant  ton  audace. 
Opposer  mille  efforts  au  sort  qui  me  menace;    . 
Mais,  sans  que  du  succès  tu  puisses  t'assurer, 
Après  m'avoir  trahi,  c'est  me  déshonorer. 
Il  semble  à  mes  tyrans  que ,  tremblant  pour  ma  vie, 
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Dans  tes  soins  mendies  c'est  moi  qui  m'humilie; 
Ton  zèle  mal  conçu  m'expose  à  leurs  mépris, 
Et  de  mon  amitié  tu  connois  mal  le  prix. 
Si  sa  perte  à  ce  point  t'inquiète  et  t'afflige, 
Tous  tes  efforts  sont  vains  sans  un  prix  que  j'exige; 
Mais  tel  qu'il  peut  lui  seul  me  mieux  prouver  ta  foi 
Que  tout  ce  que  ton  zèle  osa  jamais  pour  moi. 
Pourrai-je  cette  fois  compter  sur  ton  courage? 

S£RVILI€S. 

De  ce  doute,  à  tes  yeux,  j'ai  mérité  l'outrage; 
Mais,  sans  vouloir  en  vain  m'expliquer  là-dessus, 
Ni  faire  des  sermens  que  tu  ne  croirois  plus. 
Si  j'ai  peu  fait  encor  pour  laver  cette  injure. 
Songe  bien  seulement,  après  un  tel  parjure. 
Qu'en  un  cœur  généreux,  de  remords  combattu, 
La  honte  de  sa  chute  affermit  sa  vertu. 

MANLIUS. 

Eh  bien!  écoute  donc.  Tu  sais  contre  ma  vie 

Combien  est  animé  le  sénat  en  furie: 

Lié  par  le  pardon  qu'il  t'a  signé  pour  moi, 

Il  sait  et  me  poursuivre  et  te  garder  sa  foi  ; 

Il  me  livre  aux  tribuns,  et  de  ma  mort  certaine 

Sur  eux  par  cette  adresse  il  rejette  la  haine. 

Dévoués  à  ses  lois,  de  ma  gloire  jaloux. 

C'est  sa  main  contre  moi  qui  conduira  leurs  coups; 

Ils  ne  prononceront  que  ce  qu'il  leur  inspire, 

Et  le  peuple  soumis  n'osera  les  dédire. 

Enfin  qu'esperes-tu  de  tes  soins  pour  mes  jours? 
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Crois* tu  que  le  sénat,  séduit  par  tes  diseours» 
Après  ce  que  deux  fois  a  tencé  ma  furie, 
Soit  assez  imprudent  pour  me  laisser  la  vie? 
Non,  non,  Servilius,  mon  trépas  est  certain  : 
Et  quelle  honte  à  moi,  quelle  rage  en  mon  sein 
De  voir  mes  ennemis  au  gré  de  leur  caprice 
Disposer  de  mon  sort,  et  choisir  mon  supplice! 
Verras-tu  ton  ami  terminer  à  tes  jeux 
Par  une  main  infâme  un  sort  si  glorieux? 
Enfin  d  un  tel  trépas  Vinfamie  assurée 
C!est  toi,  Servilius,  qui  me  las  procurée; 
Je  dois  de  cet  affront  être  sauvé  par  toi. 
Observé,  désarmé,  je  ne  puis  rien  pour  moi: 
Mes  gardes  en  entrant  t'ont  désarmé  toi-même; 
Mais  il  faut,  })our  tromper  leur  vigilance  extrême^ 

SERVILICS. 

Je  t'entends...  Mais  on  vient 

SCENE  IIL 

MANLIUS,  SERVILIUS,  ALBIN. 

ALBIir. 

Un  tribun  empressé 
Vient  vous  entretenir  sur  ce  qui  s'est  passé: 
Vous  Tallez  voir,  seigneur;  il  monte  au  capitole. 

MAITLirS. 

Lorsque  tout  est  connu  que  sert  ce  soin  frivole?... 
Tu  vois  bien  qu'il  est  teras  de  prendre  ton  parti; 
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Profitons  des  momens  quand  il  sera  parti  : 
Crois  que  sans  cet  effort  tout  leclat  de  ton  zèle 
N'est  plus  pour  Manlius  qu'une  injure  nouvelle. 

SERVJXiIUB. 

Va,  je  te  servirai  par-delà  tes  souhaits. 

(  Manàw  et  jiU>in  sorterU.  ) 

SCENE  IV. 

SERVILÏUS. 

Oui,  c'en  est  fait,  il  faut  efBacer  pour  jamais 
Le  reproche  odieuse  dont  ma  gloire  est  flétrie  ; 
Il  faut  que  l'avenir...  Mais  je  vois  Valérie: 
Armons-nous  à  ses  yeuxd'un  cœur  ferme  et  constant. 
Voici  pour  mon  amour  le  plus  affreux  instant. 

SCENE  V. 

SÉRVILIUS,  VALERIE. 

VAL£RIE. 

Je  vais  voir  éclater  sur  moi  votre  colère  ; 
Mais  la  plus  prompte  mort  me  sera  la  plus  chère, 
Et  je  viens  me  livrer  à  vos  justes  transports* 
Près  d'un  père  endurqi  j'ai  fait  de  yains  efforts; 
Mes  pleurs... 

SÇRVILIÛS. 

Je  le  savois  :  mais  enfin,  Valérie , 
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De  mes  ressentimens  ne  crains  plus  la  furie^ 
J'ai  fléchi  Manlius  :  mon  crime  étoit  le  tien  ;  i 

Et  tu  dois  partager  le  pardon  que  j*obtien.  î 

Je  rends  grâce  aux  efforts  que  sur  le  coeur  d'un  perc 
Pour  sauver  cet  ami  ton  zèle  vient  de  faire;  1 

Daigne  excuser  aussi  l'éclat  de  mes  fureurs.  ! 

Tu  le  vois,  le  destin  a  pouvoir  sur  les  cœurs;  ' 

Il  sait,  des  plus  unis  troublant  Tintelligence, 
Leur  faire  quand  il  veut  sentir  leur  dépendance* 
Mais  de  tes  pleurs  enfin  retiens  ici  le  cours; 
D'une  ame  raffermie  écoute  mon  discours. 
Montre  un  courage  ici  digne  de  ta  naissance. 

VALERIE. 

Je  vous  obéirai  s'il  est  en  ma  puissance; 
Parlez. 

SERYILIUS. 

Ressouviens-toi  de  ce  malheureux  jour 
Où  la  haine  des  dieux  alluma  notre  amour. 

VALERIE* 

Malheureux  !  juste  ciel  ! 

SERVILIUS. 

Quoi!  déjà  ton  courage... 

VALERIE. 

Eh!  puis-je  avec  constance  écouter  ce  langage? 

Ainsi  ce  jour  témoin  de  ma  félicité 

Est  un  jour  malheureux,  et  par  vous  délesté? 

Que  votre  amour,  seigneur,  dans  ses  transports  sincères, 
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S'en  souvenoit,  hëlas!  sous  des  noms  bien  contraires  ! 

.  ^ERVillUS. 

Cet  amour  insensé  ne  regardoit  que  soi; 
Il  ne  prévoyoit  pas  les  uiaiheiirs  que  sur  toi 
Déploiroient  les  destins  depuis  ce  jour  sinistre, 
Et  qu'il  devoit  lui-même  en  être  le  ministre; 
Qu  il  te  feroit  quitter  un  sort  tranquille,  heureux , 
Pour  attacher  tes  jours  à  mon  sort  rigoureux; 
Que  par  lui,  querrpour  lui,  tu  te Terrois  réduite 
Aux  affronts.de  Tcxil^  aux  travaux  de  la  fuit^; 
Et  qu'enfin  aujourd'hui  des  transports  inhumains 
Contre  tôa  propre  sang  excitèroi^nt  mes  mains! 

Ciel  !  où  tend  ce  discours?  pourquoi  dans  ma  pensée 
Rappeler  vainement  œtie  image  effacée? 

s£R>yiLins. 
D'un  malheureux  ami  tuicomprends  le  danger; 
Le  conseil  des  tribuns  est  prêt  à  les  juger  : 
Je  vais  aux  yeux  de  tous  y  prendre  sa  défense  ; 
Mais  si  Tévènement  trompe  mon  espérance, 
C'est  à  toi,  Valérie,  après  tant  de  travaux, 
A  perdre  sans  regret  Tauteur  de  tous  tes  maux. 
Adieu. 

{il  sort.) 


-j.. 


6a         MANLICS  CAPIïOLINUS. 

SCENE  VI. 

VALERIE. 

Que  me  dit-il?  quel  nouveau  coup  de  foudre! 
A  quel  parti  cruel  prétend>il  me  résoudre? 
Moi  que  je  me  prépare  âi  le  perdre  en  ce  jour, 
Quand  tout  semble  assurer  son  cœur  à  mon  amour! 
Et  que  veut-il  enfin?  rompre  mon  byménée? 
Me  fuir?  ou  par  ses  mains  trancher  sa  destinée? 
Que  deviendrai-je?  Odieux  !  quel  que  soit  son  dessein, 
En  vain  je  le  voudrois  arracher  de  son  sein  ! 
A  mes  yeux  étonnés,  quel  calme  redoutable 
Marquoit  sur  son  visage  une  an&e  inébranlable! 
Sous  un  prétexte  vain  à  sortir  de  ce  lieu 
Ne  m'auroit-il  point  dit  un  éternel  adieu? 
Ah  ciel!  s'il  étoit  vrai;  s'il  Sedloit  que  mon  ame... 
Courons  m'en  éclaircir... 

SCENE  VIL 

VALERIE,  TULLIE. 

VALERIE. 

Ah!  viens,  suis-moi. 

TULLIE. 

Madame, 
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Des  gardes  sont  ici  chargés  par  votre  ëpoux 
De  retenir  vos  pas,  et  de  veiller  sur  vous; 
C'est  Tordre  qu'il  donnoit  lui-même  en  ma  présence, 
Quand  Albin  est  venu  lui  dire  en  diligence 
Que  son  maître  en  partant  souKuitoit  lui  parler. 

VALERIE. 

O  ciel  !  que  m'apprends-tu  ?  que  j'ai  lieu  de  trembler  ! 
Sait-on  si  son  arrêt... 

TULLIE.' 

On  nk  pu  m'en  instruire. 
Déjà  l'un  des  tribuns  chatige  de  le  conduire, 
Montant  au  capitole,  avoit  laissé  juger 
Qu'il  ne  venoit  ici^que  pour  rift tefroger  : 
Il  craignoit  que  du  peuplé  une  troupe  avertie 
Pour  sauver  Manlius  n'attendit  sa  sortie. 
Cependant  sur  la  route  on  plaçoît  des  soldats, 
Et  d*autres  sont  bientôt  attirer  sur  ses  pas , 
Qui  sur  l'heure,  formant  une  nombreuse  escorte. 
Conduisent  aux  tribuns  Manlius  à  main  forte. 
Servilius  d'abord ,  éperdu,  furieux:, 
Par  un  départ  soudain  se  dérobe  à  mes  yeux; 
Et  sans  doute ,  madame,  il  éourt  en  leur  présente 
D'un  ami  hautement  embrasser  la  défense. 

VAIERIÉ. 

En  partant  de  ces  Keux  luî-ttréme  il  me  l'a  dit; 
Mais  que  deviendra-t-il  si  ManKus  périt? 
Je  frémis  d'y  penser;  et  cependant  captive, 
J'attendrois  !...  Non,  Tullie,  il  faut  que  je  le  suive; 

6. 
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Il  faut  en  ce  palais,  les  flammeft  à  la  main, 

M  allumer  un  bûcher,  ou  m'ouvrir  un  chemin... 

Mais  j'apperçois  Albin;qael  est  son  trouble  extrême? 

SCENE  VIII. 

VALERIE,  TULLIE,  ALBIN. 

VALERIE. 

Albin ,  où  courez-YOus? 

ALBlir. 

Je  l'ignore  moi-même. 
Et  dans  l'égarement  d'un  aveugle  transport.. 

VALERIE. 

Vient-on  de  condamner  Manlius  à  la  mort. 
Servilius...  Parlez,  expUquez*vous  sans  feinte^ 
Vous  ne  me  direz  rien  que  ne  m'ait  dit  ma  crainte. 

ALBIIC. 

Hëla^  !  je  prëtendrois  par  d'iqutiles  soins 

Vouscacherun  malheur  dont  tant  d'yeuxsont  témoins  : 

App^nez ,  apprenez  par  ce  récit  fidèle 

L'effort  d'une  vertu  magnanime  et  cruelle,. 

A  pas  précipités  l'ardent  Servilius, 

Non  loin  de  cepalaiâi,,  s^voit  joint  Manlius, 

Vers  cet  endroit  fymeixx  témoin  de  la  victoire 

Qui  sur  le  capitole  a  fait,  briller  sa  gloire  ^ 

Et  qui  voit  mainteaant,  à  la  face  ^es  dieux. 

Leur  défenseur  chargé  de  fers  injurieux. 
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Votre  époux  indigné  frémit  de  cet  outrage; 
Mais  le  fier  Manlius ,  maître  de  son  visage , 
A  ceux  qui  Tescortoient  s'adresse  en  cet  instant; 
Il  leur  dit  qu'il  savoit  un  secret  important  ; 
Que  pour  en  informer  le  sénat  et  Vempire 
A  Sérvilius  seul  il  desiroit  le  dire. 
On  s'éloigne  d'abord ,  on  n'est  point  alarmé 
De  laisser  avec  lui  son  ami  désarmé  : 
Moi  seulresté près  d'eux,  j'entends  tout ,  etj^admire 
Ce  qu'un  ferme  courage  à  Manlius  inspire.   ' 
<K  C'en  est  fait  (  disoit-il)  et  tu  n'en  doutes  pas, 
a  Mes  juges  ont  signé  l'arrêt  de  mon  trépas  ; 
«  J'en  ai  l'avis  certain  :  si  mon  malheur  te  louche , 
«  Épargne-moi  l'affront  de  Touïr  de  leur  bouche , 
ce  Et  du  poids  de  mes  fers  soulageant  l'embarras , 
«  Vers  ce  bord  que  tu  vois  précipite  mes  pas  : 
«  Laissons  à  Rome  au  moins  cette  tache  éternelle 
a  De  m'avoir  vu  périr  où  j'ai  vaincu  pour  elle. 
«  Oui,  répond  votre  époux ,  c'est  par  ce  juste  effort 
«  Qu'il  faut  te  dérober  aux  horreurs  de  ton  sort: 
«  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  sauver  ta  mémoire 
«  De  cet  affront  cruel  que  m'impute  ta  gloire; 
«  Je  veux  en  t'imitant  te  venger  aujourd'hui». 
Sur  le  bord  aussi-tôt  il  l'entraîne  avec  lui. 
On  s'écrie ,  on  y  court:  mais  ce  soin  est  frivole  ; 
Tous  deux  précipités  au  pied  du  capitole , 
Ils  meurent  embrassés;  tristes  objets  d'horreur  j 
Où  l'on  voit  l'amitié  consacrer  la  fureur  ! 
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VALBAIIL 

£h  bien  !  c'en  est  donc  £aît  ^  ô  fortune  inhumaine! 
Et  je  serois  encor  le  jouet  de  ta  haine  ? 
Mais  contre  les  rigueurs  qiM  tu  m'as  fait  prévoir 
J*ai  su  secrètement  araier  mon  desespoir, 
Et  je  vais,  malgré  toi ,  par  ce  coup  favorable 
Finir  tous  tes  projets  contre  une  noâsérable. 

(  ^Ue  sep^nardis.  ) 

TtKLLIS. 

Grands  dieux  !  quelle  fureur  !.^ 
vALsais; 

Ne  me  plains  point,  je  vais 
A  ce  que  j*ai  perdu  me  rejoindre  à  jamais. 
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EXAMEN 
DE  MANLIUS  CAPITOLINUS. 

JNovB  avons  dit,  lorsque  nous  avons  parlé  des  ouvra- 
ges de  La  Fosse ,  que ,  s'il  e6t  mieux  choisi  ses  sujets  y  il 
eût  obtenu  le  premier  rang  parmi  les  poëtes  dramati- 
ques du  second  ordre  :  la  tragédie  de  Maniios  eonfirme 
cette  opinion.  Les  conspirations  ^  qui  intéressent  si 
fortement  dans  Thistoire^  offrent  aussi  des  ressorts 
puissans  pour  produire  de  grands  effets  au  théâtre.  Le 
mystère  profond  qui  règne  dans  les  entreprises  des 
conjurés,  le  danger  qu'ils  courent,  les  sacrifices  qu'ils 
sont  obligés  de  faire ,  sont  des  moyens  presque  toujours 
certains  d'exciter  une  vive  curiosité,  et  de  faire  parta- 
ger au  spectateur  les  inquiétudes  dont  ils  sont  agités. 
Vers  la  fin  du  dix*septieme  siècle,  Corneille  seul  avoit 
donné  Vidée  d'une  conjuration  :  les  autres  tragédies 
n'offroient  que  des  intrigues  de  cour  dans  lesquelles  il 
avoit  été  impossible  de  peindre  les  sentimens  d'enthou* 
siasme  et  de  dévouement  absolu  qui  animent  ordinai- 
rement les  conjurés.  La  Fosse  osa  marcher  sur  les 
traces  de  l'auteur  de  Cinna  :  mais  que  la  différence  des 
deux  sujets  de  tragédie  et  l'extrême  inégalité  de  talens 
rendoient  cette  lutte  difficile!  Contre  qui  Cinna  con- 
spire-t41? contre  Auguste; par  qui  est-il  excité  dans 
cette  périlleuse  entreprise?  par  une  femme  dont  il  est 
éperdument  amoureux,  et  qui  réunit  au  plus  haut  de» 
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gré  tout  ce  que  la  noblesse  du  caractère ,  Tentlioa* 
sîasme  de  la  liberté,  et  Tambur  le  plus  violent  peuvent 
fournir  de  moyens  de  séduction.  Quel  est  le  résultat 
de  cette  conspiration  qui  fait  naître  un  si  grand  intérêt 
dès  le  commencement  de  la  pièce  ?  un  traître  la  décou- 
vre à  Tempereur  y  et  ce  prince  déploie  dans  une  scène 
sublime  ce  que  Ton  peut  appeler  l'héroïsme  de  la  clé- 
mence. Le  sujet  de  Manlius  est  loin  d'offrir  de  telles 
beautés  :  un  héros,  aigri  par  les  injustices  qu'il  a  éprou* 
véesy  conspire  contre  des  consul» obscurs^  il  se  con- 
certe avec  un  chef  du  peuple  qui  est  le  mobile  se- 
cret de  la  conjuration  ;  un  de  ses  amis ,  persécuté  par  le 
sénat  pour  avoir  épousé  la  fille  d'un  des  consuls  malgré 
les  volontés  de  son  père,  entre  dans  k  conjuration 
sans  autre  désir  que  celui  de  la  vengeance  :  sa  femme 
découvre  ses  projets.;  elle  en  instruit  son  père:  les  con- 
jurés succombent,  et  l'ami  de  Manlius  refuse  la  grâce, 
que  lui  offre  le  sénat. 

Avec  une  telle  disproportion  de  moyens,  il  est  éton- 
nant que  La  Fosse  ait  pu  se  rappi*ocher  autant  du 
grand  poëte  qu'il  avoit  pris  pour  modèle.  U  a  profité 
habilement  de  toutes  les  ressources  que  lui  présentoit 
son  sujet;  et  il  a  sur-tout  excellé  dans  les  nuances  qui 
distinguent  les.caracteres  des.  trois  conjurés.  Servilius 
n'est  CKcité  que  par  l'amour  et  la  vengeance  :  il  pense 
que  si  le  sénat  n'est  pas  détruit,  le  crédit  de  Yalerins 
parviendra  aie  priver  de  son  épouse!  Ou  doit  prévoir 
que  s'il  s'offre  d'autres  moyensde  posséder  avec  sécu-* 
rite  la  femme  qu'il  aime ,  il  se  repentira  de  son  attentat, 
et  abandonnera  les  conjurés.  Manlius,  de  venu  conspi*» 
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râteur,  a  toute  la  franchise  d'un  guerrier:  il  ne  cadhe 
point  au  consul  lui-même  sa  haine  pour  le  sénat; 
voyant  un  de  ses  aniis  irrité  contre  le  consul,  il  ne  ba- 
lance pas  à  lui  livrer  imprudemment  son  secret.  Enfin 
parolt  Rutile ,  dont  le  caractère  est  celui  d*un  véritable 
chef  de  conjurés;  on  voit  que  s*il  avoit  un  nom  aussi 
célèbre  que  celui  de  Manlius,  il  pourroit  se  passer  des 
secours  de  ce  guerrier  :  il  est  plein  de  discrétion  et  de 
réserve  ;  il  blâme  hautement  M anlius  d*avoir  confié  ses 
projets  a  Servilius;  et  lorsqu'il  croit  remarquer  sur  le 
visage  de  ce  jeune  homme  quelques  signes  d*émotion 
au  récit  de  toutes  les  horreurs  qui  vont  se  commettre, 
il  ne  balance  pas  à  le  soupçonner  de  trahison. 

Le  rWe  de' Valérie  calme  par  un  intérêt  doux  les 
atrocités  qui  accompagnent  toujours  une  conspiration  * 
jamais  Famour  conjugal  n'a  été  peint  d'une  manière 
plus  touchante  et  plus  théâtrale.  Elle  surprend  le  se- 
cret de  son  époux;  mais  on  excuse  l'aveu  qu'il  lui  en 
fait,  parcequ'il  parolt  impossible  de  résister  aux 
prières  d'une  épouse  si  tendre  et  si  vertueuse.  Cette 
situation,  la  plus  difficile  de  la  pièce,  ne  pouvoit  être 
rendue  avec  plus  d'art.  On  ne  cesse  point  d'estimer 
Servilius,  quoiqu'on  lui  reproche  sa  foiblesse  et  son 
indiscrétion.  Lorsqu'il  parle  à  Valérie  des  amis  qu'il 
craint  de  compromettre,  elle  lui  répond  par  ce  vers 
si  simple  et  si  attendrissant  : 

Avez-vous  quelque  ami  plus  cher  que  Valérie  ? 

Ces  combinaisons  heureuses  font  disparoitre  en  partie 
le  défaut  principal  du  sujet,  qui  consiste  en  ce  qu'on  ne 
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90  EXAMEN  DE  MANLIUS  CAPITOLINUS. 
prend  aucun  intérêt  aux  confiuk  ni  au  sénat.  On  peut 
reprocher  aussi  k  lia  Fosse  de  n'avoir  presque  jamaÎA 
présenté  que  des  scènes  de  deux  personnages:  qaoi» 
qu'il  soit  dangereux  d*en  réunir  un  grand  nombre, 
cette  suite  d'entretiens  particuliers  jette  un  peu  de 
langueur  dans  Fouvrage.  Corneille  et  Racine  ont  tou- 
jours surmonté  cette  difficulté  avec  succès,  et  ont  su 
en  fsiire  nattre  les  pltt$  grandes  beautés. 

La  Fosse  a  imité  quelques  passages  de  la  conjuration 
de  Venise  par  l'abbé  de  Saint-Réal:  celui  qu'il  a  le 
mieux  rendu  est  le  discours  de  Rutile  aux  conjurés.  H 
a  puisé  aussi  quelques  combinaisons  dans  la  tragédie 
anglaise  de  Venise  sauvée.  On  cite  plusieurs  frsgmens 
très  énergiques  de  cet  ouvrage  barbare  et  irréguUer; 
les  préparatifs  de  la  conjuration  y  sont  sur->tout  expri«- 
mes  avec  beai:^coup  de  force  et  d'originalité  :  «  JaniMS 
«  repos  si  profond  ne  précéda  un  trouble  si  grand, 
(c  Notre  bonne  destinée  a  aveuglé  les  plus  clairvojans 
«  de  tous  les  hommes,  rassuré  les  plus  timides,  en- 
fc  dormi  les  plus  soupçonneux,  confondu  les  plus  sub- 
ie tils:  nous  vivons  encore,  mes  amis,  nous  vivons;  et 
«  notre  vie  sera  bientôt  funeste  aux  t jrans.  » 

M.  de  Voluire  parolt  accordera  lapieced'Ottvrajla 
supériorité  sur  celle  de  La  Fosse.  D'après  ses  conseils, 
on  a  essayé  sur  le  théâtre  françois  une  imitation  de  la 
tragédie  angloise  :  le  triomphe  que  Manlius  a  toujours 
obtenu  sur  cet  ouvrage  prouve  que  M.  de  Voltaire  a 
jugé  trop  sévèrement  la  pièce  de  La  Fosse. 

FI»    D£   L'£XAM£2f    DE   VAITLIUS 
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NOTICE 
SUR  LA  GRANGE. 

Joseph  DE.CHà^CEiiDE  La  Grange  naquît, en 
16769  à  AntoBÎat  en  Périgord.  Il  témoigna  dès  sa 
plus  tendre  enfance  un  goût  très  vif  pour  les  ro- 
mans de  là  Calprenede,  qui  jouissoient  alors  de 
beaucoup  d'estime.  Les  aventures  singulières, 
les  situations  forcées ,  les  caractères  extraordi- 
naires  des  héros  de  ces  romans,  ne  sont  pas  très 
propres  à  former  le  goût  d'un  jeune  homme  : 
aussi  le  père  de  La  Grange ,  yieux  militaire  qui 
aimoit  la  saine  littérature ,  jugea  que  ces  lectures 
pouyoient  détourner  son  fils  des  bonnes  études; 
et  pour  les  lui  faire  abandonner  il  le  plaça  dans 
le  collège  des  jésuites  de  Bordeaux.  La  Grange  ne 
montra  pas  un  penchant  bi^n  vif  pour  les  occu- 
pations qui  )ui  étoient  imposfées  ;  mais  il  se  distin- 
gua par  un  esprit  léger,  piquant,  et  quelquefois 
satirique  :  sa  grande  jeunesse  faisoit  excuser  sa 
présomption.  A  l'âge  de  neuf  ans  il  composa  une 
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comédie  en  trois  ficta$  '^«li  fut  représentée  plu- 
sieurs fois  par  les  écoliers  du  collège  de  Bordeaux. 
Ce  succès  préknMuré  At  ooneewir  à  spi  famille  les 
espérances  les  plus  flatteuses.  Sa  mère  y  qui  de- 
puis quelque  tems  étoit  devenue  veuve,  s  éblouit 
sur  les  talens  de  son  fils;  et,  par  une  erreur  bien 
pardonnable  à  Tamour  maternel,  elle  le  crut  ap- 
pelé k  une  grande  fortune.  Elle  le  tira  donc  du 
collège ,  où  ses  études  n'étoient  pas  finies  ;  elle  le 
conduisit  à  la  cour ,  où  elle  eut  assez  de  oréctit 
pour  le  feire  recevoir  page  de  la  princesse  de 
Conti.  L'esprit  vif,  les  saillies  agréables  du  jeune 
La  Grange  plurent  à  la  princesse,  et  elleThoiiora 
de  quelques  distinctions  flatteuses  pour  son  âge. 
il  avoi t  apporté  de  Bordeaux  une  tragédie  (  Adfaer* 
bal)  dont  le  sujet  est  puisé  dans  ^histoire  de 
Jugùrtha  par  Salluste.  Ce  sujet  pouvoît  être  inté* 
ressaut  et  théâtral  ;  mais  La  Orange  l'avoit  gâté 
en  se  servant  de  moyens  romanesques ,  et  en 
altérant  le  coloris  local.  Il  lut  sa  tragédie  à  la 
princesse  de  Conti ,  qui  crut  y  reconnoitre  de 
grandes  dispositions,  et  qui,  pour  encourager 
Fauteur,  le  présenta  à  Fillustre  Racine.  Ce  grand 
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poète  accueillit  le  jeune  homme,  et  eut  la  bonté 
de 'lui  indiquer  quelques  corrections.  Cet  encou- 
ragement, que  La  Grange  ne  devoit  peut-être 
qu'à  son  illustre  protectrice,  le  rendit  beaucoup 
plus  vain ,  et  il  se  crut  appelé  à  soutenir  la  gloire 
du  théâtre  firançois  que  Racine  avoit  aban- 
donné. Lorsque  sa  tragédie  fut  représentée,  il 
s'apperçut  qu'elle  n'étoit  pas  un  chef-d'œuTre; 
mais  les  applaudissemens  qu'il  dut  à  sa  grande 
jeunesse  l'aveuglèrent  sur  ses  défauts.  Mélaagre 
et  Àkeste  suivirent  Adherbal,  et  n'eurent  du 
succès  que  dans  la  nouveauté.  Oreste  et  Pilade, 
sujet  plus  théâtral,  se  soutint  plus  long-tems  : 
cependant  on  y  remarqua  les  mêmes  fautes  que 
dans  les  pièces  précédentes  ;  des  évènemens  roma- 
,  nesques,  un  amour  épisodique,  défiguroient  cette 
action  si  simple  et  si  touchante.  Cette  pièce  fut 
entièrement  bannie  du  théâtre  lorsque  Guimond 
de  La  Touche  fit  représenter  son  Iphigénie  en 
Tauride,  où  l'on  trouve  quelques  déclamations, 
mais  dont  le  plan  parfaitement  combiné  et  une 
diction  souvent  âoquente  ont  assuré  le  succès. 
La  Grange  parut  se  surpasser  dans  Amasis,  pièce 
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dont  le  sujet  n'étoit  pas  neuf,  et  que  Ton  pouvoît 
cependant  présenter  encore  avec  succès  sur  la 
scène,  puisqu'il  n'avoit  été  traité  que  foiblement 
par  Gilbert  et  La  Chapelle.  L'intrigue  d^Âmasis 
est  savarament  combinée;  et  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  exempte  des  défauts  que  j*ai  déjà  reprochés 
aux  tragédies  de  Vauteur,  elle  produit  beaucoup 
d'effet  à  la  représentation.  Le  style  en  est  plus 
pompeux  et  plus  poétique  que  celui  des  autres 
pièces  de  La  Grange  :  on  y  remarque  plutôt  des 
coups  de  théâtre  amenés  habilement,  que  des 
développemens  de  sentimens;  et  Tintérét  de  la 
curiosité  y  remplace  trop  souvent  celui  que  doi- 
vent inspirer  les  passions. 

Quelques  années  après  La  Grange  composa 
une  tragédie  qui  eut  moins  de  succès  qu  Araa^, 
mais  qui  a  peut-être  plus  de  droits  jaux  suffrages 
des  connoisseurs  :  Âthénaîs,  dont  la  fortune  fut  si 
extraordinaire,  et  qui  ne  dut  son  élévation  au 
trône  d'Orient  qu'à  ses  charmes  et  aux  agrémens 
de  son  esprit ,  en  est  le  principal  personnage.  Le 
caractère  de  cette  jeune  Grecque,  celui  de  la  fa- 
meuse Pulchérie,  sœur  de  Théodose ,  sont  très 
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bien  tracés  :  le  père  d'Athénaïs  exprime  des  sen- 
timens  pleins  de  noblesse  et  de  raison.  Je  crois 
devoir  faire  remarquer  une  scène  où  il  prépare 
sa  fille  à  sa  nouvelle  fortune ,  où  il  cherche  à  la 
mettre  en  garde  contre  les  flatteries  des  courti- 
sans ,  et  où  il  lui  trace  les  devoirs  qui  sont  imposés 
à  celle  qui  va  partager  le  pouvoir  d'un  grand 
prince.  Ce  père  tendre  ne  dissimule  point  à  Athé* 
nais  les  dangers  dont  elle  est  menacée  ; 

D'antres  périls  cachés 
Au  souTeraîn  poayoir  se  tronvent  attachés  : 
Vous  allez  être  en  butte  aax  fureurs  de  Tenyie  ; 
Tremblez  pour  votre  honneur^  tremblez  pour  yotre  vie. 
Ceux  qu*on  croira  le  plus  dedans  tos  intérêts 
'  Vous  tendront  chaque  jour  mille  pièges  secrets  : 

Vous  verrez  les  honneurs ,  vous  verrez  les  délices 
Vous  cacher  mille  écueils  et  mille  précipices; 
Cest  là  qu'un  front  ouvert ,  un  visage  serein 
Renferme  au  fond  de  Famé  un  funeste  venin; 
Sous  le  nom  d'amitié  la  vengeance  est  couverte  ; 
Tel  vous  flatte  et  vous  rit  qui  trame  votre  perte  ; 
Et  tel  dans  la  faveur  vous  vient  importuner 
Qui  n'attend  qu'un  revers  pour  vous  abandonner. 
Peut-être  je  me  trompe ,  et  mon  amour  de  père 
S'aknne  d'un  péril  qui  n'est  qu'imaginaire  : 
a.  7 
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Mais  «ur  le  ttàne  un  jour  sSl  roi»  fimt  wccombcr. 
Faite»  rougir  le  sort  qui  vous  fera  tomber  ; 
Sui^tout  dans  les  grandeurs  où  vous  allex  paroitre 
N'oubliez  pas  Tétat  où  le  ciel  vous  fit  naître: 
La  fortune  est  à  craindre  où  règne  trop  l'orgueil; 
L'on  trouve  le  naufrage  auprès  de  cet  écueU. 
Porte*  incessamment  César  à  la  clémence; 
Toujours  des  malheureux  embrassez  la  défense , 
Appliquez  l'une  et  Vautre  au  Wen  de  vos  sujets  ; 
Faites  fleurir  par-tout  la  justice  et  la  paix  ; 
Et  par  mille  vertus  Tune  et  l'autre  enchaînées 
•  Remplissez  le  devoir  des  têtes  couronnées. 
Voilà  ce  que  mon  cceur,  pressé  de  son  devoir, 
Brûloit  depuis  long-tcms  de  vous  faire  savoir  : 
Prêt  à  vous  voir  monter  à  la  grandeur  suprême, 
C'est  le  dernier  avis  d'un  père  qui  vous  aime. 
D'une  nombreuse  cour  suivie  à  tous  momens , 
Je  ne  jouirai  plus  de  vos  embrassemens  ; 
Quelque  amitié  pour  moi  que  puisse  être  la  vôtre , 
Je  serai  dans  la  foule  inconnu  comme  un  autre  ; 
Et  ce  nom  paternel  qui  me  sembloit  si  doux 
Ne  m'empêchera  pas  de  fléchir  devant  vous. 

Malgré  les  longueurs  et  les  négligences  que 
présente  ce  morceau ,  on  ne  peut  s  empêcher  d'y 
remarquer  une  certaine  effusion  de  sentimens 
affectueux  très  bien  adaptée  à  la  situation. 
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La  tragédie  d'Ino  et  Mëlicerte  est,  après  celle 
d'Amasis,  l'ouvrage  qui  fait  le  plus  d'honneur  à 
La  Grange.  M.  de  La  Harpe  a  observe'  avec  raison 
quelle  oflfroit  plusieurs  situations  touchantes, 
et  que  le  rôle  d'Ino  sur-tout  excitoit  le  plus  vif 
intérêt  :  mais  le  plan  de  cette  pièce  nous  a  paru 
vicieux  en  ce  que  le  cinquième  acte  est  inférieur 
aux  quatre  premiers  ;  Ino  et  Mélicerle,  qui  ont 
fixé  toute  l'attention  dès  le  commencement,  ne 
paroissent  que  dans  les  deux  dernières  scènes,  et 
ne  produisent  presque  aucun  effet  :  c'est  ce  qui 
nous  a  décidés,  malgré  le  suffrage  de  M.  de  La 
Harpe,  à  donner  pour  l'insertion  dans  ce  recueil 
la  préférence  à  Amasis  sur  Ino  et  Mélicerte.  La 
Grange  fit  quelques  opéra  qui  ne  purent  soute- 
nir le  parallèle  avec  ceux  de  Quinault:  ses  poé- 
sies lyriques,  dépourvues  de  force  et  dé  coloris, 
ne  méritent  aucune  attention. 

La  Grange  est  très  connu  par  un  libelle  qu'il 
fit  contre  le  régent.  Dans  cet  ouvrage ,  qui  porte 
le  nom  de  Philippiques ^  le  poète  s'abandonne  à 
tout  le  délire  de  la  haine  et  de  la  fureur;  chaque 
strophe  renferme  tant  d'injures  et  d'invectives 
dégoûtantes  que  l'on  peut  à  peine  en  soutenir  la 


foo  NOTICE 

lecture.  Quelques  personnes  ont  confondu  la 
rage  et  la  méchanceté  avec  l'énergie  qui  doit  ani- 
mer  un  poëte,  et  elles  ont  soutenu  que  cet  ou- 
vrage de  La  Grange  raéritoit  quelque  estime  pour 
la  versification  et  pour  la  force  des  sentimens  : 
nous  avons  lu  ce  libelle  avec  attention,  et  nous 
nous  sommes  convaincus  de  la  fausseté  de  ce  ju- 
gement. La  versification  est  lâche  et  diffuse ,  les 
sentimens  sont  exagérés,  les  images  basses  ou 
gigantesques.  Pour  donner  une  idée  de  cet  ou- 
vrage ,  qui  a  valu  à  La  Grange  une'malheureuse 
célébrité,  nous  citerons  les  deux  strophes  qui 
nous  ont  paru  les  moins  indécentes  et  les  moins 
incorrectes  ;  Tauteur  parle  des  hommes  qui  se 
sont  enrichis  au  système  de  Law: 

Vous ,  dont  les  palais  magnifiques 
Se  sont  formés  de  nos  débris , 
Auteurs  des  misères  publiques , 
Monstres  de  notre  sang  nourris. 
Tels  qu*on  Tit  les  fils  de  la  terre 
Dans  un  champ  semé  pour  la  guerre 
Détruits  aussitôt  qu*enfantés  ; 
Thémis  s'arme  pour  vous  poursuivre  : 
Rentrez,  troupe  indigne  de  vivre , 
Pans  le  néant  dont  vous  sorte». 
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La  Grange  s'occupe  ensuite  de  la  manière  dont 
le  régent  sera  reçu  aux  enfers;  les  femmes  les 
plus  vertueuses  se  de'roberont  à  ses  violences. 
Cette  fiction  du  poète  est  plutôt  ridicule  que  mé- 
chante : 

J'apperçois  la  reine  dlthaque 

Rechercher  les  yieux  monumens , 

Pour  fîiir  une  plus  tItc  attaque 

Que  celle  de  tous  ses  amans  ; 

Dans  les  hras  de  l'époux  qu*elle  aime 

Je  Tois  Andromaque  elle-même 

Craindre  de  s'en  voir  arracher; 

£t  y  dans  Teffroi  qui  la  possède , 

Bidon  appeler  à  son  aide 

Les  flanunes  d'un  nouveau  bûcher. 

Quelquefois  le  poète  remplit  ses  strophes  par  des 
lambeaux  de  vers  connus;  en  voici  un  exemple: 

Poursuis ,  prince;  de  tels  ministres 
Sont  propres  à  te  signaler: 
Achevé  ;  tant  de  pas  sinistres 
Ne  sont  pas  faits  pour  reculer. 

Quel  travestissement  ridicule  de  ces  beaux  vers 

de  Racine  ! 

Poursuis  y  Néron,  avec  de  tels  ministre , 
Par  des  faits  glorieux  tu  te  vas  signaler  ; 
Poursuis,  tu  n'as  pas  ùlt  ce  pas  pour  reculer. 
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Ce  libelle,   fruit  d'une  haine  aussi  aveugle 
qu  imprudente ,  fit  le  malheur  de  La  Grange.  Il 
parvint  d'abord  à  se  soustraire  aux  poursuites 
que  l'on  faisoit  contre  lui.  Retiré  dans  le  comtat 
d'Avignon,  il  se  lia  avec  un  officier   sorti  de 
France  après  avoir  commis  un  meurtre  :  il  fut 
trahi  par  ce  nouvel  aiiii ,  qui  l'attira  hors  de  son 
asyle,  et  qui  le  livra  aux  agensde  la  police.  Con- 
duit aux  isles  Sainte  Marguerite,  il  y  fut  traité 
avec  beaucoup  de  sévérité:  cependant  le  gouver- 
neur, séduit  par  les  grâces   de  son  esprit,  lui 
accorda  quelques  adoucissemens;  La  Grange  re- 
connut ce  bienfait  en  faisant  des  vers  satiriques 
contre  celui  qui  le  lui  avoit  rendu  :  ce  tort  inex- 
cusable rendit  sa  captivité  plus  dure.  Enfin  il 
s^adressa  au  régent  lui-même  pour  obtenir  la  per- 
mission de  se  promener  dans  sa  prison  ;  il  lui 
avoua  son  crime  ,  et  témoigna  le  plus  vif  repen- 
tir. Le  duc  d'Orléans  eut  égard  à  sa  prière, et  des 
ordres  furent  donnés  pour  rendre  moins  pénible 
le  sort  du  prisonnier.  La  Grange  profita  du  peu 
de  liberté  qui  lui  fut  accordé  pour  se  soustraire  à 
sa  détention  :  il  eut  le  bonheur  de  s'échapper,  et 
il  se  retira  en  Hollande.  Les  états-généraux  et  le 
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roi  de  Pologne ,  électeur  de  Saxe ,  le  protégèrent. 
Peu  de  tems  après,  la  mort  du  régent  lui  facilita 
les  moyens  de  rentrer  en  France. 

Il  se  fixa  dans  le  lieu  de  sa  nais^sance  ,  où  sa 
forfanterie  et  son  esprit  satirique  lui  firent  beau- 
coup d'ennemis  :  il  dirigeoit  ses  épigramraes 
contre  ses  parens  et  contre  ceux  avec  lesquels  il 
paroissoit  avoir  les  liaisons  les  plus  intimes. 
Avec  ce  caractère  il  étoit  difficile  qu'il  fût  ja- 
mais heureux.  Ses  succès  littéraires  ne  furent 
pas  à  l'épreuve  du  tems.  Il  connut  moins  que 
Thomas  Corneille  et  que  Campistron  l'art  de  lier 
une  action  dramatique,  de  la  développer,  et  de 
la  dénouer  avec  intérêt  et  vraisemblance.  Ses  tra* 
gédies  eDgénéfal  n'excitent  que  ta  curiosité  ;  son 
style  est  négligé,  foible,  et  diffus. 

Ce  poëte  mourut  à  Antoniat,  le  ay  décembre 
1758. 
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A  MADAME. 


Madame, 

Je  n  aurais  jamais  eu  la  témérité  de  présenter 
à  Votre  Altesse  royale  un  ouvrage  si  peu  digne 
de  V honneur  de  sa  protection  si  je  navois  regardé 
en  vous  que  ces  vertus  d'éclat  et  ces  hautes  qua- 
lités dont  tous  les  hommes  sont  également  frappés; 
cette  élévation  d'esprit  et  de  sentimens  qui  semble 
vous  mettre  au-dessus  de  votre  sexe,  et  nous  dé- 
couvre l'ame  dun  héros;  cette  supériorité  de  sa- 
gesse et  de  lumière  qui  vous  conduit  dans  toutes 
vos  actions,  et  cette  justesse  de  discernement  qui 
ne  vous  laisse  précisément  estimer  les  choses  qu'au- 
tant quelles  le  méritent:  mais  depuis  le  moment 
favorable  que  Votre  Altesse  royale  m'a  permis 
de  lui  consacrer  mes  services,  et  que  cet  honneur 
m'a  mis  en  état  de  considérer  de  plus  près  votre 
bonté  naturelle  et  la  douceur  inaltérable  de  votre 
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esprit  y  fai  cru  y  Madame  ^  pouvoir  m' abandonner 
à  mon  zèle ,  et  vous  donner  cette  marque  publi- 
que de  l'attachement  inviolable,  sans  manquer 
au  profond  respect,  avec  lequel  je  suis  ^ 

MADAME, 

DE  Votre  Altesse  royale 


Le  très  humble,  très  fidèle,  et 
très  obéissant  serviteur, 

La  Grai^ge  de  Chancel. 


ACTEURS. 

ÂM  ASIS,  usurpateur  de  la  couronne  d'Egypte. 
NITOCRIS,  reine  d'Egypte,  veuve  d'Apriès. 
SÉSOSTRIS,  fils  d'Apriès  et  de  Nitocris. 
PHANES,  favori  d'Amasis.  • 

ARÏHÉNICE,  fille  de  Phanès. 
CANOPE,  confidente  de  la  reine. 
MICERINE,  confidente  d*Arthenice. 
MENÉS,  gouverneur  de  Psammenite,  fils  d'A- 
masis. 
A  M  M  ON,  officier  de  la  garde. 
Gardes. 


La  scène  est  à  Memphis,  dans  le  palais  des  rois 
d'Egypte. 


AMKSIS. 


O  cl1^1,f1ueIlc  e*l  la  main  par  ijiii  j  alloM  penr  î 
O  dd,  quelle  ett  la  main  qui  vicnl  me  secourir  ! 


I 


Jrfr  tr  ./V-.  // 


AMASIS, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE, 

SÉSOSTRIS,  PHANES. 

T  A.Tf  D I  s  qu'avec  le  jour  qui  commence  de  naître 
Âmasift  en  ces  lieux  se  dispose  à  paroitre, 
£t  que  de  ses  secrets  confiés  à  ma  foi 
Cesmursn  ontpoîntencor  d'autrestémoinsque  moi , 
Venè2,  prince  ;  il  est  tems  de  vous  marquer  laplaûe 
Où:  vous  devez  venger  lé  sang  de  votre  race , 
Et  du  grand  Apriès  vous  montrer  digne  fils. 
Vous  voyez  d'un  côte  la  célèbre  Memphis  y 
De  Vautre  ces  tombeaux  et  ces  plaines  fécondes 
Que  le  Nil  enrichit  du  tribut  de  ses  ondes  ; 
Voici  de  vos  aïeux  le  superbe  palais  ; 


io8  AMASIS. 

Ce  palais  qu'Amasis  a  rempli  de  forfaits; 

Ces  vestiges  sacrés ,  où  tout  vous  représente 

D'A  pries  votre  père  une  image  sanglante; 

Ces  colonnes ,  ces  arcs ,  ces  monumens  pompeux, 

Insensibles  témoins  de  son  sort  rigoureux: 

CVst  là  que  sans  pâlir  ce  monarque  intrépide 

Se  vit  enveloppé  d'une  foule  homicide; 

C  est  là  qu'abandonné  des  dieux  et  des  mortels^ 

Il  tomba  sous  Teffort  de  mille  bras  cruels; 

C'est  ici  qu'attiré  par  les  plaintes  funèbres 

Des  esclaves  fuyans  au  travers  des  ténèbres , 

Le  tumulte  et  la  nuit  secondant  mes  desseins. 

J'arrachai  votre  vie  au  fer  des  assassins; 

Tandis  que  dans  les  maux  votre  mère  abymée, 

Sur  son  époux  sanglant  mourante,  inanimée, 

Ne  recouvra  ses  sens  que  pour  envisager 

Cinq  fils,  que  sur  ce  marbre  on  venoit  d'égorger. 

SÉSOSTRIS. 

Ah!  que  par  tant  d'horreurs  monameest  attendrie! 
Que  ces  tristes  objets  redoublent  ma  furie  ! 
Quand  pourra  Sésostris,  secondé  par  les  dieux. 
Achever  le  dessein  qui  l'amené  en  ces  lieux? 
Phanès ,  à  vos  conseils  je  me  laisse  conduire  : 
Par  vos  soins  généreux  c'est  peu  que  je  respire, 
Et  qu'avec  Cleophis  à  mon  sort  attaché, 
Des  bords  où  par  votre  ordre  il  m'a  tenu  caché 
Je  puisse  me  revoir,  au  sein  de  ma  patrie , 
En  état  d'appaiser  la  voix  du  sang  qui  crie  : 
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C'est  peu  qu'après  troisjours  quecommeuninconnu 
Chez  vous  hors  de  Memphis  vous  m'ayez  retenu  ; 
Vous  avez  cette  nuit ,  par  votre  vigilance , 
Sur  le  61s  du  tyran  commencé  ma  vengeance: 
Pour  l'achever  encor  sans  exposer  mes  jours 
A  quoi  votre  amitié  n'a-t-elle  point  recours? 
De  ce  fils  inconnu  dont  j'ai  puni  l'audace 
Vous  voulez  que  je  prenne  et  le  nom  et  la  place  ^ 
Que  son  guide  immolé^  ces  gages  que  je  tiens, 
Pour  tromper  Amasis  soient  autant  de  moyens, 
Qui  m'ouvrant  vers  son  cœur  une  route  assurée , 
Arrêtent  de  ses  jours  la  coupable  durée. 
J'écoute  avidement ,  j'admire  vos  raisons; 
Mais,  sévère  ennemi  des  moindres  trahisons , 
Ne  puis-je  faire  aux  dieux  ce  juste  sacrifice 
Plutôt  par  ma  valeur  que  par  mon  artifice? 

>  PHANÈS. 

Non ,  seigneur  :  pour  punir  un  tyran  furieux 
Les  moyens  les  plus  sûrs  sont  les  plus  glorieux  ; 
Rien  n'est  si  dangereux  que  trop  d'impatience  ; 
Il  faut  que  la  valeur  se  joigne  à  la  prudence. 
Dans  nos  troubles  passés  nul  autre  mieuxque  moi 
Ne  suivit  en  tous  lieux  le  destin  de  son  roi. 
Où  serions-nous  tous  deux  quand  il  perdit  la  vie 
Si  je  n'eusse  écouté  que  ma  juste  furie? 
Foible  contre  Aijiasis,  je  me  joignis  à  lui: 
Ne  pouvant  l'accabler ,  je  devins  son  appui } 
Et  par-là ,  de  son  cœur  gagnant  la  confiance, 
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J'ai  su  vous  préparer  une  illustre  vengeance. 

Déjà  pour  ce  dessein  je  viens  de  m*assurer 

De  tous  ceux  qui  pour  nous  se  peuvent  déclarer: 

Les  prêtres  de  nosdieuxleurontdonnérexemple; 

Ils  ont  même  caché  dans  le  fond  de  leur  temple 

Dessoldats  qu'en  secret  j'ai  condui  ts  dans  Memphis  : 

J'ai  fait  plus;  à  leurs  yeux  j'ai  montré  Cleophis, 

Qui,  sans  vous  découvrir,  pourredoubler  leur  zèle, 

A  de  votre  retour  répandu  la  nouvelle. 

Tousles  cœurs  sont  pour  vous;  et  maître  de  ces  lieux, 

Ausitôt  que  la  nuit  obscurcira  les  cieux, 

De  nos  braves  amis  marchant  à  votre  suite , 

Jusqu'au  lit  du  tyran  je  conduirai  l'élite: 

Là  tout  vous  est  permis;  vous  n'aurez  qu'a  frapper. 

Surpris  de  toutes  parts  ,  il  ne  peut  échapper: 

C'est  en  vain  qu'agité  des  troubles  formidubles 

Qu'impriment  les  remords  dans  lecœur  descoupables, 

De  ce  vaste  palais  parcourant  les  détours, 

Il  croit  tromper  les  bras  armés  contre  ses  jours. 

C'est  làqu'au  moindre  bruit,  craignantsaderniereheure, 

En  cent  lieux  différens  il  change  de  demeure, 

Et  que,  plus  malheureux  que  ses  moindres  sujets, 

Il  cherche  le  sommeil,  qu'il  ne  trouve  jamais: 

Autour  de  son  palais  une  garde  empressée 

De  piques  et  de  dards  est  toujours  hérissée; 

Et  prêt  d'immoler  tout  à  ses  premiers  soupçons. 

De  tout  ce  qui  l'approche  il  craint  des  trahisons. 

Ainsi  jusqu'à  tantôt  gardez-vous  d'entreprendre. 
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Voici  le  tems  propice  où  je  lui  puis  apprendre 
Qu'un  étranger  sans  suite ,  arrivé  d'aujourd'hui , 
D'un  secret  important  ne  veut  s'ouvrir  qu'à  lui. 
Attendez-nous. 

SJÉSOSTRIS. 

Phanès ,  voyons  plutôt  ma  mère. 
pHAiris. 
LareinePodieux  !  seigneur, que  prétendez-vous  faire? 
Ignorez-vous  le  soin  qu'on  prend  à  la  garder  ? 
Sans  l'ordre  du  tyran  nul  ne  peut  l'aborder  : 
Ma  fille,  dont  le  cœur  pour  elle  s'intéresse, 
La  voyoit  autrefois,  et  flattoit  sa  tristesse  : 
Il  sembloit  qu'il  eut  peine  à  souffrir  son  aspect; 
Il  fallut  l'éloigner  pour  n'être  pas  suspect; 
De  femmes,  de  sc^dats^  à  toute  heure  entourée , 
Du  temple  seulement  on  lui  permet  l'entrée. 
Où ,  demandant  aux  dieux  la  fin  de  ses  malheurs, 
Son  offrande  ordinaire  est  celle  de  ses  pleurs. 
Mais ,  loin  de  vous  trahir ,  le  ciel  vous  favorise: 
Si  sa  vue  aujourd'hui  vous  eût  été  permise , 
C'étoit  tout  hasarder  que  de  vous  découvrir. 
Ses  transports  suffisoient  pour  vous  faire  périr. 
Vous  écouterez  mieux  la  voix  de  la  nature 
Quand  vous  agirez  vengé  votre  commune  injure. 

SéSOSTRIS. 

Eh  bien  !  Phanès,  allez  ;  ne  perdez  plus^  tems; 
Achevez  de  me  rendre  un  trône  que  j'attends , 
Pour  me  voir  en  état  de  vous  rendre  ju$tice , 
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Et  d'en  faire  un  hommage  aux  charmes  d' Arthenice. 

PHANÈS. 

Ma  fille  ?  hé  quoi ,  seigneur ,  par  un  servile  espoir 
Croyez- vous  m'exciter  à  faire  mon  devoir? 
Ah  !  si ,  de  mes  travaux  conservant  la  mémoire , 
Vous  estimez  mon  sang  digne  de  cette  gloire, 
Pour  me  forcer  sans  honte  à  vous  tout  accorder, 
Régnez,  soyez  mon  roi,  pour  mêle  commander. 

SCENE  IL 

SÉSOSTRIS. 

Il  sort,  et  le  tyran  va  paroître  à  ma  vue  ! 
Je  sens  à  son  approche  une  horreur  imprévue; 
Je  sens  que  cette  idée  éloigne  de  mon  cœur 
Tout  autre  mouvement  que  ceux  de  ma  fureur. 
O  vous ,  de  mes  aïeux  demeure  magnifique. 
Asservie  à  regret  sous  un  joug  tyrannique , 
Palais ,  qu  après  la  mort  du  plus  grand  de  vos  rois 
Ma  mère  de  ses  pleurs  a  lavé  tant  de  fois  ; 
Par  votre  cher  aspect, pour  ce  fameux  ouvrage 
Excitez  mes  transports ,  redoublez  mon  courage; 
Et  vous,  de  qui  le  sang  empreint  de  toutes  parts 
Se  vient  offrir  encore  à  mes  tristes  regards , 
Mânes  de  mes  parens ,  qui  demandez  vengeance, 
Mon  ardeur  est  ^fale  à  votre  impatience  : 
Vous  m'avez  déjà  vu ,  plein  d'un  juste  courroux , 
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Sur  le  fils  du  tyran  porter  mes  premiers  coups  : 
Mais  ce  n  est  point  assez  qu'il  ait  cessé  de  vivre  ; 
Me  voici  dans  ces  lieux  ,  son  père  va  le  suivre  : 
Je  jure  par  ce  fer  qu'aussitôt  que  la  nuit 
Aura  chassé  descieux  le  flambeau  qui  nous  luit, 
Par  le  sang  d'Amasis  j'appaiserai  vos  ombres, 
Ou  je  vous  rejoindrai  dans  les  royaumes  sombres. 

SCENE  IIL 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,  PHANÈS. 

GARDES. 

AHASis,  à  Phanès. 
Quel  est  cet  étranger  qui  demande  à  me  voir? 
Que  veut-il?  d'où  vient-il?  n'as- tu  pu  le  savoir? 

PHANÀS. 

Non ,  seigneur;  il  ne  veut  s'expliquer  qu'à  vous-même 
Le  voici. 

AHASIS. 

Juste  ciel  !  ma  surprise  est  extrême. 
Quel  trouble  à  son  abord  s'élève  dans  mon  cœur  ! 
Approchez ,  étranger.  Que  voulez-vous  ? 
sisosTRis. 

Seigneur, 
Souffrez  que  je  vous  rende  une  dernière  lettre , 
Qu'àLadice  en  vos  mains  j'ai  promisde  remettre. 
2.  8 
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AMA8I$. 

J'en  reconnois  encore  et  les  traits  et  le  seing  : 
Que  veut-elle  ?  lidons ,  et  sachons  son  dessein. 

{il  Ut.) 
(c  Votre  amour  pour  la  reine  et  vosdesseinspourelle 
«  De  vos  états,  seigneur,  m  ont  jadis  fait  sortir; 
«  Mais  du  moms  en  perdant  un  époux  infidèle , 
«  A  perdre  encore  un  fils  je  ne  puis  consentir: 
«  Aujourd'hui  que  le  sort,  pour  vous  combler  de  joie, 
a  Par  mon  trépas  enfin  dégage  votre  foi , 
«  N'étendez pointrhorreurquevouseûtes  pourinoi 

«  Sur  ce  fils  que  je  vous  renvoie  ». 
LA.DICE.  Ah  !  quels  transports  m'agitent  à  la  fois  ! 
Psammenite,  mon  fils,  est  ce  vous  que  je  vois? 
Vous  que,  sur  un  soupçon  conçu  par  votre  mère, 
A  retenu  quinze  ans  une  terre  étrangère  ? 

sisosTRis. 
C'est  moi-même,  seigneur;  et  le  sort  m'est  bien  doux 
Qui  me  permet  enfin  de  m  approcher  de  v<»us. 

AMASIS. 

Mais  d'où  vient  que  Menés  n'est  pas  à  votre  suite, 
Lui  qui  de  votre  mère  accompagna  la  fuite? 

SESOSJAIS. 

Seigneur ,  il  ne  vit  plus  ;  chargé  d'ans  et  de  soins, 
Mes  yeux  de  son  trépas  ont  été  les  témoins. 

AMASIS. 

Quoi!  Ladiceen  vos  mains  n'apointmisd'autregage? 
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SE^OSTIIIS. 

Seigneur ,  si  mpn récit  vous  dqnne  quelque  ombrage , 
Si  ces  lettres  d'ailleurs  sont  peu  dignes  de  foi , 
Ce  fer  et  cet  anqea\i  Yous  parleront  pour  moi. 

AMASIS. 

Dominez.  Ciel  !  il  est  vrai ,  c'est  la  m\arque  sincère 

Qu'eut  jadis  de  naa  fo^  Xjad^çe  votre  mère  ; 

Mais  ce  n^st  point  Iç  £pr  ^9i^t  fut  %ripé  mon  fils. 

sifOiST^i^. 
Nqp,  $eignfur,  ç'ç^t  c^oi  <3^e  pof tqit  Sésqstris, 

AMASI^. 

^^strisi^ 

SIÈSOSTRIS. 

Çmï\  d.'un  sang  fatal  à  ma  patriç, 
J'ai  dan^  i^oq  efin^mi  surmonté  la  furie , 
Et  voici  ^Y^v^t  YWSi  l^  garant  dç  sa  ipqrt. 

AUAS^IS. 

£h!  comi)Aei^t  vq^re  bras  a-t-il  fini  son  sort  ? 

Sél^OSXRIS. 

Àasez  prè^  à^  ces  m^r^  p^r  un  avis  fidèle 
Dii  chemin  qu'il  p;ç^noit  aya^t  eu  la  nouvelle , 
J'ai  voi^lu  que  mx>t^  père,  enentrant  dans  Mf^mphis , 
Eût  lieu  cle  i^'applaudir  du  retour  de  son  fil^. 
Je  Tattend&au  passage  ^  et  jç  le  vois  paroi  trç  : 
Il  ne  déxn^çntoit  point  le  san^  qui  le  fit  naître  ; 
L'insolence  çt  l'orgueil  parpisj^qient  dans  son  port  : 
Notre  âg?,}^ l'avoue,  ayoit  quelque  rapport, 
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Mais  mon  cœur ,  aux  vertus  instruit  par  sa  naissance, 

îTavoit  avec  le  sien  aucune  ressemblance  ; 

Je  le  joins,  je  me  nomme:  il  s'arrête;  et  soudain 

Il  venoit  m'aborder  les  armes  à  la  main  ; 

Quand  un  vieux  gouverneurqui  marchoit  à  sasuite , 

Croyantpar  quelque  effort  ralentir  mapoursuite. 

Me  forc^  à  le  punir  de  sa  témëritë. 

Son  maître,  à  cet  objet  de  fureur  agite , 

En  redouble  pour  moi  sa  haine  impétueuse: 

La  victoire  entre  nous  flotte  long-tems douteuse; 

Mais  enfin,  indigné  contre  un  sang  odieux 

Qu'a  proscrit  dès  long-tems  la  justice  des  dieux, 

Sous  mes  coups  redoublés  je  le  vois  qui  succombe: 

Il  recule ,  j'avance  ;  il  se  débat ,  il  tombe  ; 

Là ,  sans  être  touché  de  son  sort  abattu , 

Mon  bras  de  l'achever  se  fait  une  vertu, 

Et  de  ses  flancs  ouverts ,  son  ame  fugitive 

S'envole  avec  un  cri  sur  l'infernale  rive. 

AMASIS. 

Ah!  que  cette  victoire  et  votre  heureux  retour 
Secondent  les  desseins  que  je  forme  en  ce  jour! 
Dieux  !  que  par  ce  récit  ma  joie  est  redoublée  ! 
Quel  plaisir  de  montrer  à  FÉgypte  assemblée 
Un  ifils  victorieux  que  le  ciel  m'a  rendu  ! 
Un  fils  plus  souhaité  qu'il  n'étoit  attendu, 
Et  dont  en  arrivant  la  valeur  salutaire 
Assure  la  couronne  et  les  jours  de  son  père  ! 
Allez  vous  reposer,  tandis  que  sans  témoins 
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A  combler  vôtre  espoir  je  vais  donner  mes  soins. 
Je  ne  veux  ni  grandeur,  ni  gloire,  ni  fortune 
Qu'entre  nous  désormais  je  ne  rende  commune; 
Vous  verrez  mon  amour  par  mon  empressement. 
Gardes,  menez  ce  prince  à  mon  appartement; 
Et  que  par  vos  respects,  par  votre  obéissance, 
On  ne  mette  entre  nous  aucune  différence. 

(  à  Sèsostris.  ) 
Allez  :  dans  un  moment  je  vous  rejoins. 

SCENE  IV. 

AMASIS,  PHANÈS. 

AHASISCO/l/l/l£/e. 

Et  toi , 
Approche ,  et  viens  savoir  les  secrets  de  ton  roi , 
Phanès.  Yoici  le  jour  qu'un  heureux  hy menée 
Va  selon  mes  souhaits  tixer  ma  destinée 
Aux  yeux  de  mes  sujets  que  je  fais  assembler. 

PHANÈS. 

Ah!  seigneur,  pour  vos  jours  vous  me  faites  trembler. 
Quoi  !  vous  songez  encore  à  l'hymen  de  la  reine  ? 
Si  le  tems  ni.  vos  soins  n'ont  pu  calmer  sa  haine  3^ 
Croyez-vous  lui  trouver  un  esprit  plus  soumis 
Lorsqu'elle  va  savoir  le  meurtre  de  son  fils  ? 
Ignorez- vous,  seigneur,  en  voulantla  contri^'iidDe, 
Combien  danssa  vengeanceunefemmee^à^çraindre , 


%^  ^  ^-^ 
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Et  que  le  nom  dVpôiiic,  dans  ses  ettibrassemens^ 
Loin  de  vous  dérober  à  sesressentimens, 
Ne  feroit  qu'enhardir  sa  main  désespérée 
A  TOUS  porter  au  cœur  une  atteinte  assurée* 

AMASIS. 

Qu'avec  ravissement  j'écoute  tes  avis  ! 
Je  me  suis  déjà  dit  tout  ce  que  tu  me  dis, 
Phanès;  et  ma  puissance  est  assez  affermie 
Sans  mettre  dans  mon  lit  cette  fiere  ennemie. 
Lesdieui^m  ontmisautrone;il  faut  m'y  maintenir; 
Puisque  c'est  leur  ouvrage, il  faut  le  soutenir: 
Par  les  soins  que  je  prends  à  défendre  ma  vie 
Leur  gloire  attend  de  moi  que  je  les  justifie. 
Cependant  t'avouerai-je  une  foule  d'ennuis 
Qui  ne  sortent  jamais  de  la  pla4îe  où  je  suis  ? 
J'ai  monté  par  le  meurtre  à  ce  degré  suprême; 
Un  autre  à  mon  exemple  en  peut  faire  de  même: 
Il  est  toujours  quelqu'un  qui  chercheànous  trahir; 
Et  plus  on  est  puissant,  plus  on  se  £ait  haïr. 
Voilà  ce  que  je  crains,  voilà  ce  qui  me  trouble, 
En  redoublant  mes  soins  ma  frayeur  se  redouble; 
Je  crois  ne  voir  par-tout qtie  des  pteges  secrets, 
Que  des  traîtres  cachés  au  fond  de  ce  palais; 
Je  prends  p<mr  assasAitis  tout  ce  qui  m*esivirokme; 
Nul  ne  peut  m'approcher  que  je  ne  le  soupçonne: 
Mon  fils  méme^  ce  fils  qui  vient  de  triompher 
D'un  monstre  qu'en  naissant  je  ne  pus  étouffer, 
If 'a  pu  se  garantir  de  ma  terreur  secrète; 
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J'ai  senti  dans  mon  sein  la  nature  muette; 
Et  s'il  ne  m'eut  remis  ces  gages  de  sa  foi 
Je  frémis  de  l'accueil  qu'il  eût  reçu  de  moi. 
Toi-même ,  à  qui  je  dois  la  moitié  de  ma  gloire, 
Toi  qui  vins  confirmer  ma  dernière  victoire , 
Ne  sachant  quelquefois  par  où  j'ai  mérité 
Ces  effets  surprenans  de  ta  fidélité , 
De  ton  pouvoir  tropgr  and  mon  ameest  alarmée; 
Je  te  vois  si  chéri  du  peuple  et  de  l'armée , 
Que  le  rang  de  ministre  où  ma  faveur  t'a  mis 
Releva  de  l'Egypte,  et  non  pas  d'Amjaùs. 
Contre  un  sujet  suspect  je  saisce  qu'on  peut  fiEÛre, 
Cependant  je  te  crois  et  fidèle  et  sincère  ; 
Mais ,  pour  n'avoir  plus  lieu  de  douter  de  ta  foi , 
Par  de  si  forts  liens  je  veux  l'unir  à  moi, 
Que  ton  ambition  n'ait  plus  rien  à  prétendre  ; 
Enfin  jjBSuis  ton  roi,  je  veux  être  ton  gendre. 

PHANES. 

Seigneur... 

AMASIS. 

Pour  m'acquitter  de  ce  que  je  te  doi , 
Il  faut  que  je  te  force  à  tenir  tout  de  moi  ; 
Il  faut  que  mon  bonheur  fasse  ta  récompense  ; 
Quêta  fille, en  un  mot...  La  voici  qui  ^'avance. 

Ciel!  qu'est-ce  que  je  vois?  ma  fille  dans  ces  lieux  ! 


ifto  ÂMASIS. 

SCENE  V. 

AMASIS,  PHANES,  ARTHENICE,  MICERINE. 

▲  MA8I8. 

Venez  voir  les  effets  du  pouvoir  de  vos  yeux , 
Et  savoir  les  raisons  qui  vous  ont  arrachée 
De  Tindigne  retraite  où  vous  étiez  cachée. 
Je  veux  vous  faire  un  sort  digne  de  vos  appas , 
Un  sort  que  votre  sang  ne  vouspromettoit  pas; 
Et  pour  vous  confirmer  cette  heureuse  nouvelle, 
Au  trône  de  l'Egypte  Amasis  vous  appelle: 
Avant  la  fin  du  jour  pour  ce  nœud  solennel, 
Préparez- vous  ensemble  k  me  suivre  à  Tautel; 
Etpourtantdebontésquidevroient  vous  confondre 
A  l'honneurde  mon  choixnesongezqu  à  répondre. 
Adieu. 

SCENE  VL 

PHANÉS,  ARTHENICE,  MICERINE. 

PHAiris. 
Que  pensez-vous  de  cet  ordre  absolu  ? 
Trouve-t-il  à  le  suivre  un  esprit  résolu  ? 

▲  RTHÉKICE. 

C'est  à  vous  d'ordonner;  le  roi  ni  sa  puissance 
T^e  sauroit  me  soustraire  à  votre  obéissance, 
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La  couronne  pour  vous  a-t  elle  des  appas? 

ARTHiiriCE. 

Je  sens  que  son  éclat  ne  ui'éblouiroit  pas; 

Et  le  rang  qu'en  ces  lieux  votre  vertu  vous  donne 

Permet  à  votre  sang  Tespoir  d'une  couronne. 

PHANÈS. 

Mais  s'il  faut  qu'Amasis  devienne  votre  époux , 
Ma  fille,  en  quelle  estime  est-il  auprès  de  vous  ? 

ARTHlÉiriCE. 

De  ses  crimes,  seigneur, qui  comblent  la  mesure 
Vous  m'avez  fait  cent  fois  la  sanglante  peinture; 
Et  s'U  faut  que  mon  cœur  se  découvre  à  vos  yeux 
Tel  que  sans  artifice  il  se  fait  voir  aux  dieux , 
Vous  avez  tout  pouvoir  sur  le  sort  d'Arthénice; 
Mais  si  vous  m'imposez  un  si  dur  sacrifice , 
Je  ne  vous  réponds  pas  que  ce  cœur  gémissant 
Ne  souffre  aucune  peine  en  vous  obéissant , 
Ni  qued'unsceptreoffert  je  puisseétre  charmée 
Quandilvientd'unemainaumeurtreaccoutumée. 

PHAlfàs. 

Ma  fille ,  embrassez- moi  :  que  cet  aveu  m'est  doux! 
Voilà  les  sentimens  que  j'attendois  de  vous. 
Contre  un  tyran  chargé  de  la  haine  publique 
Gardez,  sans  le  montrer,  cet  orgueil  héroïque: 
Pour  vous  soustraire  au  joug  qu'il  veut  vous  imposer 
Par  un  chemin  nouveau  je  vais  tout  disposer  : 
J'en  attends  pour  tous  deux  une  gloire  éclatante; 
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£t  si  l  ev^ènenient  répond  à  mon  attente, 
Espérez  d'uue  main  plus  digne  de  régner 
Les  biens  que  vos  vertus  vous  feront  dédaigner. 
De  tout  avec  le  tems  vous  serez  mieux  instruite. 
Adieu...  De  votre  sort  laissez-moi  la  conduite; 
Et  quoi  que  l'on  propose  à  votre  vanité, 
Craignez  de  faire  un  choix  sans  mon  autorité. 

SCENE  VIL 

ARTHENICE,  MICERINE. 

ARTHéiriCK. 

O  ciel  !  qu*ai-jé  entendu ,  machereMieerine? 

MICERllTE. 

Quoi,  madame? 

ARTHÉKICt. 

Quel  est  le  sort  qu'on  me  destine! 
Amasis  me  présente  et  son  trÀne  et  sa  foi: 
La  reine  pour  son  fils  veut  s'assurer  de  moi  ; 
Et  mon  père  à  tes  yeux  vient  de  me  faire  entendre 
Qu  a  son  choix  seulement  je  soispréteàmerendre: 
Sa  bouche  vient  trop  tard  m'imposer  cette  loi; 
Mon  cœur  pour  obéir  nediépendplusdemoi. 

MICERTNE. 

Cet  aveu  me  surprend.  Qu'est  devenu ,  madame , 
Ce  tranquille  repos  qui  régnoit  dans  votre  ame? 
Quel  charme,  ou  quel  chagrin  a  pu  vous  en  priver? 
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ikATHÉ^ICS. 

Un  étranger.^ 

MIGSRINS. 

Eh  bien  ! 

▲  RTHKWiCB. 

Je  ne  puis  achever. 

MICEAIKB. 

Quoi  !  celui  qu'on  a  vu  dans  notre  solitude 
Auroit-il  part^  madame^à  votre  inquiétude. 
Lui  qui,  par  votre  père  envoyé  parmi  nous, 
Durant  trois  jours  à  peine  a  paru  devant  vous^ 
Et  qui  se  dérobant  aux  yeux  de  tout  le  monde  ^ 
Partit  hier  en  secret  dans  une  nuit  profonde? 

C'est  ce  même  inconnu.  Pour  pion  repos ,  hélas  ! 
Autant  qu'il  le  devoit  il  ne  se  cacha  pas: 
Je  le  vis; j'en  rougis^  mon  ame  en  fut  émue } 
Et  pour  quelques  momens  qu'il  parut  à  ma  vue 
Je  sens  bien  que  mon  co&ur  en  a  vécu  des  traits 
Que  l'absence  et  k  tems  n'effaceront  jamais; 
Que  disrje?  ce  matin  je  devançois  l'aurore 
Pour  goûter  la  douceur  de  le  revoir  encore  :   . 
Quel  trouble  à  mon  réveil  n'ai-je  point  ressenti? 
Sansm'apprendresonsortj'apprendsqu'ilestparli, 
Et  soudain  dans  ces  murs  dont  j'étois  exilée , 
Par  un  ordre  du  roi  je  me  vois  rappelée; 
Alors,  je  l'avouerai,  j'ai  repris  quelque  espoir; 
J'î^i  cru  que  dans  Memphis je  pourrois  le  revoir; 
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A  ce  brûlant  désir  je  m'abandonnois  toute , 
Et  d'un  œil  attentif  j*en  parcourois  la  route 
Quand  ces  deux  malheureux  sur  la  terre  étendus 
Ont  redonné  Talarme  à  mes  sens  éperdus  : 
Tai  TU  dans  le  premier  quelque  reste  de  vie  ; 
Son  âge  vénérable  a  mon  ame  attendrie; 
Mais  tandis  qu'immobile  et  sourd  à  tes  désirs, 
Sa  voix  pour  s'exprimer  n'avoit  que  des  soupirs, 
Combien  pleine  d'horreur, et  de  crainte  glacée, 
Vers  l'autre  pâle  et  mort  je  m'étois  avancée  ! 
Combien  en  l'abordant  je  détournois  les  yeux  ! 
Je  ne  l'ai  point  connu ,  j'en  ai  béni  les  dieux  ; 
Ma  pitié  seulement  s'est  bornée  à  lui  rendre 
Ce  qu'après  le  trépas  tout  mortel  doit  attendre. 
Tandis  qu'au  lieu  voisin  que  nous  avions  quitté 
Le  vieillard  par  ton  ordre  avoit  été  porté. 
Enfin ,  de  ma  frayeur  à  peine  revenue, 
Me  voici  dans  ces  murs  où  j'étois  attendue  : 
Je  n'y  vois  point  celui  que  cherchoient  mes  souhaits , 
Et  je  dois  souhaiter  de  ne  l'y  voir  jamais. 
Bannissons  de  mon  cœur  cette  idée  importune  ; 
Et  remettant  aux  dieux  le  soin  de  ma  fortune ,   • 
Allons,  pour  dissiper  le  désordre  où  je  suis, 
Au  pied  de  leurs  autels  l'oublier...  si  je  puis. 

Fltr   DU    PREMIER    ACTE. 


AMASIS.  laS 


ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

NITOCRIS,  CANOPE. 

CAirOPE. 

Quoi!  des  vives  douleurs  où  vous  étiez  en  proie 

Peut-on  passer  si  vite  à  cet  excès  de  joie. 

Madame?  et  se  peut-il  qu'un  si  grand  changement 

Soit  l'ouvrage  d'un  jour,  ou  plutôt  d'un  moment? 

Croirai-je  que  le  ciel  une  fois  pitoyable 

Ait  daigné  vous  montrer  un  regard  favorable? 

Quel  présage  du  temple  avez-vous  apporté? 

Ne  puis-je  prendre  part  à  cette  nouveauté? 

Un  moment  avec  moi  cessez  de  vous  contraindre, 

Madame;  dans  ces  lieux  vous  n'avez  rien  à  craindre. 

C'est  ici  qu'Amasis  doit  venir  vous  parler: 

Vos. gardes  sont  sortis  pour  ne  vous  point  troubler; 

Celles  que  parmi  nous  ses  présens  ont  gagnées 

De  vos  yeux  par  respect  se  tiennent  éloignées  ; 

Et  mon  zèle  pour  vous  a  trop  bien  éclaté 

Pour  vous  laisser  douter  de  ma  fidélité. 
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NITOCRIS. 

J'aurois  tort  d'en  douter,  ô  ma  chefe  Canope! 
Il  faut  bien  qu'à  tes  yeux  mon  cœur  se  développe. 
Dans  mes  longs  déplaisirs  pourrois-tu  soupçonner 
Qu'à  quelque  joie  encore  il  pût  s'abandonner? 
.  Voici  le  jour  heureux  qui  va  finir  mes  peines: 
J'ai  reçu  de  mon  fils  des  nouvelles  certaines; 
Le  bruit  de  sotK  retour  ep  ces  lieu:|  répandu 
A  frappé  ce  matin  mon  esprit  éperdu  ; 
Et,  pour  rendre  le  ciel  à  mes  désirs  propice. 
J'ai  couru  dans  le  temple  offrir  un  sacrifice: 
Là  j'ai  fait  informer  de  cpoi^  intention 
L*ipterprete  absolu  de  |a  re^igiqn, 
Le  seul  qui,  des  tyrans  balançaut  la  puissance. 
Ait  de  quoi  répriik^ei?  leur  injqst^  Uc^çe. 
A  peine  a-t-il  p^ru  que  son  ^ifg^fjte  aspect 
A  rempli  tous  les  CQ&urs  dç  crainte  et  dp  respect; 
De  tous  mes  surveillons  il  ^'9  dél^arrassée  : 
J'ai  marehé  sur  ses  pas ,  je  me  su^  avancée 
Dans  un  lieu  qu'au  silepçe  on  ayoit  copsjaicré. 
Lieu  que  l'astre  du  jpur  n^^  j^^i^  pénétré  f 
Où  la  divinité  que  l'Egypte  y  rpvere 
Se  voit  au  sombre  éclat  d^nnfi  pâle  lumière  : 
C'est  alors  qu'embrassiant  le  marbre  de  ses  pieds, 
Après  que  de  mes  pleurs  ils  pnt  été  nqyés. 
Et  que  ma  voix  éteinte  et  mal  articulée 
Au  secours  de  mon  fils  l'a  cent  fois  appelée , 
J'ai  senti  tout-à-ooup  un  changement  soudain, 
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Un  espoir  inconnu  s'est  glissé  dans  mon  sein. 
La  flamme  du  bûcher  s'est  d'ahord  allumée; 
Elle  a  brillé  dans  l'air  sans  pousser  de  fumée; 
La  victime  aussitôt  présentée  à  l'autel 
N'a  point  en  gémissant  reçu  le  coup  mortel;  • 
Et  le  prêtre  attentif  à  ce  pieux  office 
N'a  rien  vu  dans  ses  flancs  qui  ne  me  fût  propice. 
D'une  sainte  fureur  en  même  tesns  épris  ^ 
<c  Reine,  rends ,  m'a-^t^il  dit,  le  calme  à  tes  esprits; 
(cTon  fils  est  en  ces  lieux:  avec  la  tyrannie 
a  Avant  la  fin  du  jour  ta  misère  est  fime  ; 
«Il  triomphe;  tout  fuit,  tout  cède  à  son  efbrt: 
«Le  tyran  va  tomber;. il  expire,. il  est  mort»; 
Il  dit;  et  me  quittant  après  cette  réponse > 
Dans  un  antre  opposé  je  le  vois  qui  s'enfonce  ; 
Et  moi,  pleine  de  joie  et  d'un  esprit  content. 
Je  reviens  dans  le  temple  où  ma  garde  m'attend: 
Mais  je  reviens  à  peine,  ô  comble  d'alégresse! 
Que  des  dieux  toot-puissans  j'éprouve  la  promesse; 
Et  pour  me  confirmer  le  retour  de  mon  fils , 
En  rentrant  au  palais  j'ai  vu... 

GA,]yOP£. 

Qui? 

niTOCRIS. 

Cléophis. 

GAirOPE. 

Lui  qui  de  votre  fils  avec  des  soins  fidèles 
Vous  veaoil autrefois  ap^rter  des  nouvelles, 
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Mais  qui,  depuis  le  jour  que  pour  armer  ce  fils 

Le  fer  de  votre  époux  en  ses  mains  fut  remis, 

Ce  fer  que  vous  gardiez  dans  ses  jeunes  années 

Pour  relever  un  jour  vos  tristes  destinées , 

Dans  les  murs  de  Memphis  ne  s'étoit  plus  fait  voir, 

Et  dont  même  vos  soins  n'avoient  pu  rien  savoir? 

NITOCRIS. 

C'est  lui-même;  et  d'abord  que  je  lai  vu  paroi tre 
Mes  yeux  après  dix  ans  n  ont  pu  le  méconnoitre  : 
Il  n'a  pu  me  parler  ;  mais  ses  regards  contens 
M'ont  assez  confirmé  le  bonheur  que  j'attends. 
Mon  fils  revient,  Canope,  au  secours  de  sa  mère; 
Il  va  perdre  Amasis ,  il  va  venger  son  père. 
Dieux!  avec  quelle  ardeur  je  compte  les  momens 
Où  je  pourrai  jouir  de  ses  embrassemens! 
Je  crois  déjà  le  voir  au  rang  de  ses  ancêtres. 
Et  le  Nil  retourné  sous  les  lois  de  ses  maîtres  : 
Déjà  je  m'abandonne  aux  transports  les  plus  doux.. 

CANOPE. 

Que  faites-vous?  ah  ciel!  le  tyran  vient  à  vous  ! 

SCENE  IL 

AMASIS,  NITOCRIS,  CANOPE,  gardes. 

AMASIS. 

Puis-je  savoir  de  vous  ce  que  je  dois  attendre 
Des  décrets  immortels  que  vous  venez  d'entendre , 
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Madame?  et  si  les  dieux ,  consultés  sur  xnon  sort, 
Vous  ont  promis  au  temple  ou  ma  vie  ou  ma  mort? 

NITOGRIS. 

Pour  apprendre  des  dieux  les  volontés  suprêmes 
Vous  n'avez  pas  besoin  qu'ils  s'expliquent  eux-méme$  ; 
Voye*  par  quels  forfaits  vous  êtes  couronné  y 
Et  vous  saurez  le  sort  qui  vous  est  destiné. 

AMASia 

Je  sais  bien  plus  ;  je  sais  que  dans  uû  sacrifice 
Quelque  signe  trompeur  vous  a  paru  propice. 
Que  le  prêtre  à  vos  vœux  a  promis  mon  trépas: 
Madame  y  sur  ce  point  je  ne  vous  presse  pas. 
Votre  joie  en  sortant,  de  chacun  remarquée, 
Pour  m'informer  de  tout  s'est  assez  expliquée  t 
Mais  je  voudrois  savoir  quel  est  cet  étranger 
Que  vos  yeux  en  rentrant  viennent  d'envisager; 
Pourquoi  tout  ce  matin  vous  a-t-il  attendue? 

NITOCRIS« 

Quoi  donc?  quel  étranger  s'est  offert  à  ma  vue? 

.    AMASIS« 

A  mes  soins  vigilans  rien  ne  peut  échapper  ^ 
Et  j'ai  par-tQut  des  yeux  que  Ton  ne  peut  tromper  : 
Que  vouloient  vos  regards  attachés  Tun  sur  l'autre? 
Quel  etoit  son  dessein  ?  quel  peut  être  le  vôtre? 

NITOGRIS. 

Si  j'ai  quelques  secrets  que  je  veuille  cacher^ 
Pensez-vous  de  mon  sein  les  pouvoir  arracher? 
A  l'artifice  encore  ajoutez  les  menaces; 

^-  9 
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Mon  cœur  8*est  endurci  par  toutes  ses  disgrâces, 
Et  quelque  autre  malheur  qui  puisse  m'accabler. 
Vous  saurez  mes  secrets  quand  je  pourrai  trembler. 

▲  MASIS. 

Trembles  donc,car  vos  yeux  m'en  ont  plus  Csii t  comprendre 

Que  vos  discours  ici  ne  m'en  sauroient  apprendre. 

C'est  donc  cet  imposteur  qui  jusque  dans  ma  cour 

De  votre  fils,  madame,  a  semé  le  retour  ; 

Et  qui  par  le  secours  de  ce  bruit  téméraire 

A  trouvé  sans  effort  le  secret  de  vous  plaire. 

Je  i|e  m'étonne  plus,  après  de  tels  projets. 

Qu'on  l'ait  vu  si  matin  aux  portes  du  palais  : 

Il  cherchoit  à  vous  voir  ;  vous  le  cherchiez  peut-être: 

Votre  ame  s'est  émue  en  le  voyant  paroUre; 

Vos  regards  et  les  siens  se  trouvant  à  la  (bis , 

Ont  fait  paiement  l'office  de  la  voix  ; 

Et  de  ces  confidens  le  rapport  peu  fidèle 

Vous  a  de  mon  malheur  confirmé  la  nouvelle , 

Que  toujours  Sésostris  est  prêt  à  m'immoler... 

niTOCRIS. 

Oui,  tyran,  il  est  vrai;  c'est  trop  dissimuler: 
Je  vois  que  tu  sais  tout;  ta  politique  in£bme 
N'épargne  aucun  moyen  pour  lire  dans  mon  ame; 
Je  vois  que  mes  discours  te  sont  tous  racontés. 
Qu'on  observe  mes  yeux,  que  mes  pas  sonl  comptés; 
Que,  par  une  rigueur  qui  n'eut  jamais  d'exemple. 
On  t'apprend  jusqu'aux  vœux  que  je  fais  dans  le  temple  : 
Mais  dans  mon  triste  sort  j'espère  toutefois 
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Que  je  n'ai  pas  long-tettis  à  garnir  sous  tes  lois. 
Égaleiiient  béï  dii  tiel  et  de  la  terre, 
Tu  ne  peux  ëvitei»  te  fèp  ou  le  13onh^tr«: 
Les  dieux  à  mon  sétiou^s  ont  àtàeAë  mon  fils. 
Son  nom  est  cher  enëôfe  aux  peuples  de  Memphis: 
Tout  le  monde  të  hait,  et  Ibut  le  favoHsé  ; 
Tous  suivront  un  parti  que  lé  ciel  autorise  : 
Dé  son  côiirage  ardent  à  punit*  tes  forfaits 
ChÂc|uè  nioùiènt  qUi  fuit  avàhce  l«s  effets; 
Chaque  m(>ihent  ne  ^àit  qUe  Remplir  l'intertàUe 
Qui  t'éloignoit  encor  de  ton  heure  fatale. 

amAsis. 
Peut-être  aurois-je  k  cràiûdl'e  un  pareil  attentat 
Si  de  l'exécuter  il  étoit  en  état; 
Mais  ma  vie  aujourd'hiui  n'est  pas  bien  hasardée 
Si  ce  ti'est  qtie  sur  lui  qne  ma  pe!*te  est  fondée. 

Eh!  qui  peut  arfétei*  son  généreux  effort? 
Dis,  qui  peut  l'empêcher  de  t'immoler  ? 

Al^tASlS. 

Sa  iflort. 

KiTOCftIS. 

Mon  fib  est  tâof  t? 

AMA^lS. 

Conduit  pât*  sa  ndiirei  fxJa^it, 
Il  venoit  dailis  ces  ititirs  pour  tâ'àrracher  la  vie, 
Lorsqu'un  brds  triomphant,  envoyé  par  les  diétix, 
L'a  privé  pour  jamais  de  k  clarté  dés  cieux. 

9- 
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NITOGRIS. 

Non,  je  ne  le  crois  point;  la  céleste  puissance 
Ne  trahit  point  ainsi  les  vœux  de  l'innocence; 
Moi-même  j'en  ai  vu  des  signes  assurés. 

AMASIS. 

Si  vous  n'en  croyez  rien  d*où  vient  que  vous  pleurez? 

NITOCRIS. 

Auprès  de  mon  tyran  puis-je  être  sans  alarmes , 
Et  parler  de  mon  fils  sans  répandre  des  larmes? 
Mais  comment  y  qui  t'a  dit,  doù  sais^tu  qu'il  est  mort? 

AMASIS. 

Celui  qui  l'a  vaincu  m'en  a  £siit  le  rapport. 

fflTOCBIS. 

Ociel! 

AMASIS. 

N'en  doutez  point,  je  le  sais  de  lui-même; 
Il  est  dans  mon  palais;  et  ma  joie  est  extrême 
De  pouvoir  vous  montrer  l'auteur  de  son  trépas. 

NiTocais. 
Quand  il  me  le  diroit  je  ne  le  croirois  pas. 
Je  vois  que  ta  frayeur  lui  dicte  ce  langage; 
Tu  crois  que  pour  sortir  d'un  si  long  esclavage^ 
Au  récit  de  sa  mort,  sans  secours,  sans  espoir. 
Je  pourrai  m'abaisser  à  trahir  mon  devoir. 
Et  que  par  notre  hymen  j'arrêterai  la  foudre 
Dont  les  dieux  et  mon  fib  vont  te  réduire  en  poudre; 
Mais  d'un  pareil  espoir  cesse  de  te  flatter. 
Adieu:  l'orage  gronde; il  est  prêt  d'éclater. 
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▲  HASIS. 

Orgueilleuse,  tremblez  !  c  est  sur  vous  qu'il  va  fondre. 
Qu'on  appelle  mon  fils,  qu'il  vienne  la  confondre; 
Qu'il  me  suive. 

SCENE  III. 

ÀMASIS,  PHANÈS,  gaedes. 

Seig[neur,  gardez-vous  de  sortir;. 
On  en  veut  à  vos  jours.  Je  viens  vous  avertir 
Qu'aux  portes  du  palais  un  insolent  murmure 
Vous  ose  avec  le  prince  accuser  d'imposture, 
Et  que  de'Sesostris  publiant  le  retour , 
On  s'obstine  à  nier  qu'il  ait  perdu  le  jour. 

▲  H  A  SIS. 

Et  qui  peut  à  mon  peuple  inspirer  cette  audace? 
Est-ce  cet  inconnu  qù^oti  a  vu  dans  la  place? 

pÉEAiris. 
Oui,  seigneur,  c^est  lui  même. 

▲  MÂSIS. 

Et  l'on  ne  l'a  pas  pris? 
Courez,  gardes... 

PHAvis. 
Seigneur,  rassurez  vos  esprita; 
Se  voyant  découvert,  il  a  cru  que  la  fuite 
Pourroit  le  garantir  de  ma  juste  poursuite; 
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Mais  j'ai  par-tout  des  bras  qu'il  ne  peut  éviter; 
]tffs  ordres  sont  donnés  pour  le  faire  arrêter; 
Et  bientôt  de  sa  bouche  apprenait  ses  Qomplioes, 
Vous  le  ferez  dédire  au  milieu  des  supplices. 

AMASIS. 

Ah!  c'est  mettre  1^  comble  à  ^  que  je  te  doi: 
Dispose,  ordonne,  agis,  je  m'abandonne  à  toi; 
Va,  cours.  Que  de  Mempbis  les  portes  soient  fermées; 
Disperse  où  tu  voudras  mes  légions  armées; 
N'épargne  rien  sur-toqt  pour  l'amener  ici, 
Tandis  qif' ?vec  mon  fils  j^  vais...  Mais  le  voici. 

AM4SIS,  ÇÉ&Q^TRÏS,  frAR0Es. 

AVA^is. 
Vieq^  me  tirçr,  WOfi  i5ls,.d  une  peioç.  jp^ortelle  : 
On  semé  parmi  np^fi^  t|Qp  çtraoge. nouvelle, 
On  dit  que  Sésostris  i^'a  pqint  fini  ses  jours. 

^^S^OSXÏ^IS. 

Et  qui  peut  vous  tepir  dç  semblables  discours? 

-    AMASfS. 

Un  traître,  un  inconnu,  par  ce  hriiit  quicXn'ovtrage, 

Du  peuple  contre  i^Qils  e^ipte  le  courage; 

Çt  la  reiiie  k  m^^  yey^  vie^t  de  le  soutenir  : 

Il  faut  l^s  détrompfïf  a^v^nt  de  les  pum^r 

Pour  lui ,  dans  un  moment  j'esperfi  le  confondre  : 
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II  fuit;  mais  de  sa  prise  on  Tient  de  me  répondre; 
On  le  cherche  par-tout,  il  ne  peut  aller  loin. 

sisosTRis. 
Quoi  !  seigneur*. . 

AHASIS. 

Oui,  Phanès  s'est  charge  de  ce  soin. 
Pour  la  reine,  ce  jour  ▼a  m'en  faire  justice  ; 
Mais  avant  que  ma  haine  ordonne  son  supplice, 
Avant  de  l'immoler,  je  veux  que  son  rapport 
Confirme  aux  yeux  de  tous  ta  naissance  et  ton  sort 

S^SOSTRIS. 

La  reine? 

AMASIS. 

Pour  finir  de  semblables  murmures 
De  la  mort  de  son  fils  je  veux  que  tu  l'assures  ; 
Que  tu  fasses  briller  un  moment  à  ses  yeux 
Ce  fer,  de  .ta  victoire  instrument  glorieux; 
Et  que  par  cejt  objet  confirmant  sa  disgrâce, 
Nous  la  forcions  d'aller  au  milieu  de  la  place 
Pour  y  dire  elle-même  au  peuple  de  Memphis 
Que  ton  bras  a  vaincu  le  dernier  de  ses  fils. 

sisosTKis. 
Moi ,  pour  leur  confirmer  ma  gloire  et  ma  naissance , 
D'un  semblable  détour  implorer  l'assistance  ! 
Non,  non;  pour  détromper  les  esprits  abusés, 
Et  réunir  pour  moi  tous  les  coeurs  divisés. 
Commandez  qu'avec  vous  je  paroisse  à  leur  vue, 
Et  non  devant  les  yeux. d'une  mère  éperdue. 
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Qui  n'a  que  trop  souffert  de  ses  autres  malheurs, 

Sans  que  par  mon  aveu  j'irrite  ses  douleurs. 

AMASIS. 

Quoi  !  toi  qui  de  son  fils  n'as  pas  craint  les  approches. 
D'une  femme  en  fureur  tu  craindrois  les  reproches? 
Trouverai-je  ton  cœur  plus  foible  que  ton  bras? 
Je  le  veux,  il  suffit;  ne  me  réplique  pas: 
Ta  résistance  ici  deviendroit  inutile. 
Allez,  gardes... 

SCENE  V. 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,  ARTHENICE,  MICERINE, 

CABDES* 
ARTHENICE. 

Seigneur,  où  sera  mon  asyle? 
Quel  spectacle  cruel  pour  mes  yeux  étonnés! 
Vos  sujets  contre  moi  se  sont  tous  mutinés  : 
A  peine  je  sortois  qu*iis  m'ont  environnée; 
Les  uns  de  ma  naissance  ont  maudit  la  journée; 
D*autres,  plus  insolens,  d'une  profane  main 
Du  temple  et  des  autels  m  ont  fermé  le  chemin. 
Et  poussant  de  longs  cris  qui  menaçoient  ma  vie, 
Aux  portes  du  palais  leur  foiile  m'a  suivie. 
Ils  ne  sauroient  souffrir  d*une  commune  voix 
Que  le  sang  d'un  sujet  leur  impose  des  lois, 
Tandis  que  de  leur  roi  la  veuve  infortunée 
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Achevé  dans  les  fers  sa  triste  destinée  ; 
Ils  n'imputent  qu'à  moi  les  maux  qu'elle  a  soufferts  ; 
Et  si  dans  un  moment  vous  ne  brisez  ses  fers 
Pour  l'attacher  à  vous  par  un  nœud  légitime, 
Vous  me  couronnerez  pour  être  leur  victime. 

SéSOSTRIS. 

Qu'entends-je? 

AMASIS. 

Quoi  !  ce  peuple  asservi  sous  mes  lois 
A  la  témérité  de  condamner  mon  choix  ? 
Il  brave  jusque-là  ma  grandeur  souveraine? 
Allons,  mon  fils,  avant  qu'on  appelle  la  reine 
Allons  nous  présenter  à  ces  audacieux..* 

ARTHENICE. 

Que  vois-je  ?  lui ,  seigneur,  votre  fils  !  justes  dieux  ! 

AMASIS. 

Oui,  c'est  Tunique  fruit  d'un  premier  byménée. 
Je  vais  calmer  les  bruits  qui  vous  ont  étonnée , 
Et  forcer  ces  mutins  dignes  de  mon  courroux 
A  ne  plus  voir  ici  d'autre  reine  que  vous. 

SiSOSTRIS. 

J'ajouterai,  madame,  avec  un  cœur  sincère, 
Qu'on  ne  peut  mieux  remplir  la  place  de  ma  mère: 
Je  brûle  également  que  vous  donniez  des  lois 
Sur  un  trône  où  le  sang  me  donne  quelques  droits; 
Et  pour  vous  confirmer  le  grand  titre  de  reine 
Vous  verrez  s'il  est  ried  que  mon  bras  n'entreprenne. 
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SCENE  VI. 

ARTHENICE,  MICERINE. 

ABTHEiriGK. 

Quelle  surprise,  ô  ciel!  quel  abord  imprérul 

Où  suis-je?  qu'a-t-on  dit?  qu  ai-je  ouï?  qu  ai-je  vu? 

De  cet  ëvènement  que  faut-il  que  je  croie? 

Est-ce  uoe  illusion  que  le  sommeil  m  euvoie? 

Celui  qui  de  mon  cœur  avoit  troublé  la  paix. 

Celui  dont  maigre  moi  je  oonservois  les  traits, 

Et  dont  rëloignement  me  sembloit  si  funeste, 

Est  le  fils  d'un  tyran  que  mon  ame  déteste, 

Dont  le  bras  tout  sanglant  se  prépare  aujourd'hui 

A  me  donner  la  mort  en  m'attachant  à  lui  ! 

O  rencontre  fatale,  et  qui  me  désespère  I 

Quoi  !  rhorreur  que  je  sens  pour  les  crimes  du  père, 

L'effroi  dont  sa  promesse  agite  mes  esprits. 

Ne  sauroit  un  moment  s  attacher  sur  le  fils? 

Quel  charme  dangereux  me  surprend  et  m'arrête! 

O  ciel  !  à  quels  tourmens  faut-il  que  je  m'apprête? 

Quels  combats  pour  mon  ci)eur,.que  de  trouble  à  la  fois, 

Si  je  veux  le  haïr  autant  que  je  le  dois! 

MIGEEIirB. 

Eh  !  pourquoi  sans  besoin  vous  montrer  si  sévère? 
Doit-il  être  garant  des  crimes  de  son  père? 
Et  par  mille  vertus  ne  peut-il  démentir 


ACTE  II,  SCENE  VI.  1)9 

L'injustice  du  sort  qui  l'en  a  fait  sortir? 

ARTHEHIGB. 

Non,  non,  quelque  vertu  qui  brille  en  sa  personne^ 
Il  est  toujours  d'un  sang  que  le  crime  couronne: 
Phanès,  qui  me  défend  d'épouser  Amasis, 
Ne  souffrira  jamais  que  j'écoute  son  fils. 
Quoi  que  pour  les  tyrans  son  grand  cœur  entreprenne, 
Je  sais  ce  qu*en  secret  il  leur  porte  de  haine, 
Et  qu'il  n'est  point  de  mort  qu'il  n'ose  dédaigner 
Avant  que  leur  hymen  me  force  de  régner; 
J'en  ai  reçu  tant6t  l'assurance  infaillible. 
Cependant  Amasis,  ô  souvenir  terrible! 
Bientôt  dans  ce  pal^i^  rQviepdra  me  chercher; 
A  son  sort  que  j'abhoiTQ  il  voudra  m'auacher  ! 
Mais  pour  rontpve  l'bymeiE^  que  so»  cœur  »e  propose 
Allons  pfvoir  inoa  pere^  employons  toute  chose; 
Et  parmi  Unt  de  maux  que  mon  ame  restent, 
CommeHu  p^uii grand  de  tous  oouronaau  plus  pressant 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

8ÉSOSTRIS,  PHANÈS. 

La  reine  va  venir,  et  de  cette  entrevue 

Le  tyran  sur  ses  pas  viendra  savoir  Tissue; 

Et  sans  doute  avec  vous  il  y  seroît  venu 

Si  ma  prudence  ailleurs  ne  lavoit  retenu* 

Pour  vous,  pour  nos  amis  que  de  sujets  de  craindre  ! 

Mais  puisque  c'en  est  fait,  songez  à  vous  contraindre; 

Que  notre  sort  dépend  de  ce  que  vous  ferez, 

Et  que  tout  est  perdu  si  vous  vous  déclarez. 

S^SOSTRIS. 

Eh  !  comment  voulez- vous  qu'auteur  de  ses  alarmes  ^ 
Je  puisse  résister  à  ses  cris ,  à  ses  larmes? 
Que  j'aie  en  la  voyant  assez  de  cruauté?... 

PHAKiS. 

Dieux,  voici  le  péril  que  j'ai  tant  redouté! 
Seigneur,  si  Cléophis  vient  d'exposer  sa  vi« 
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Ponr  avoir  un  moment  attendu  sa  sortie, 
Qu'allez^vous  devenir  si  durant  ses  regrets 
Vous  ne  pouvez  cacher  vos  sentimens  secrets? 
Ah  !  voyez  quels  périlssuivroient  cette  imprudence 
Si  j'eusse  en  ce  besoin  manque  de  prévoyance  ; 
Si  dans-  le  tems  fatal  qu  avec  empressement 
On  cherche  Clëophis  par  mon  commandement, 
Des  prêtres  d'Osiris  la  troupe  conjurée 
N*eût  daigné  le  cacher  dans  Tenceinte  sacrée. 
Que  sa  faute,  seigneur,  vousïasse  ouvrir  les  yeux; 
C'est  un  avis  exprès  envoyé  par  les  dieux , 
Qui  se  servent  souvent  de  la  chute  d'un  autre 
Pour  nous  faire  un  exemple  à  détourner  la  nôtre. 
Profitez  du  désordre  où  l'on  voit  Amasis: 
De  crainte  et  de  courroux  tous  ses  sens  sont  saisis 
De  voir  que  dans  ces  murs  sa  proie  enveloppée 
Est  comme  par  miracle  à  sa  rage  échappée: 
Tandis  que  furieux,  et  surpris,  et  troublé, 
Par  un  pouvoir  céleste  il  paroit  aveuglé , 
Frappons;  ne  tenons  plus  sa  perte  suspendue; 
Que  la  foudre  en  tombant  lui  dessille  la  vue. 
Allons  hâter  l'effet  de  ce  noble  dessein  ; 
Et  ne  vous  déclarez  que  sa  tête  à  la  main. 

SÉSOSTRIS. 

Oui,  c'est  trop  retenir  ma  juste  impatience; 
Pourquoi  jusqu'à  la  nuit  remettre  ma  vengeance? 
Vingt  fois  en  le  voyant ,  prêt  à  me  découvrir, 
Je  me  suis  vu  tenté  de  le  faire  périr. 


]4i  amâsis. 

Qu  a  feindnn  long-teitis  uograadcœur  a  de  peine! 
Mais  enfin  je  me  livre  aux  tranaporis  de  ma  haine  : 
Plus  de  retardement  ;  il  le  feiut  immoler  ; 
Etjevaiau. 

FHJkirita. 
Ah,  seigneor  1  où  youlez^Tous  aller? 
Songee-votts  <pi'en  cet  lieux  ai  garde  TtaTiroune; 
Qu'ils  veillenttiMia ensemble  autour  deaapersontie  ? 
Des  rivages  brûlans  où  commence  le  jour, 
A  force  de  bienfaits  attirés  dans  sa  cour , 
Accoutumés  au  sang ,  nourris  dans  le  carnage, 
Ces  barbares  du  peuple  ignorent  le  hmgage , 
Et  nul  jusqu'à  ce  jour  n'a  connu  d'autre  voix 
Que  celle  du  tyran  qui  leur  donne  des  lois. 
Ainsi 9  si  vous  suives  cette  funeste  envié , 
.  Songez  qu'en  l'immolant  c'est  fait  de  votre  vie; 
Qu'il  n'est  rien  d'assez  fort  pour  vous  faire  épargner. 
Ce  n'est  pas  tout  qu'il  meure^il  faut  vîvreet  régner  : 
L'immoler  et  périr  n'est  qu'une  foible  gloire; 
Pour  vaincre  il  faut  jouir  deâ  firuitâ  de  sa  victoire. 
Dans  une  heuréau  plus  tard  je  le  livrée»  iros  maiiis: 
Vous  voyez  que  lui-même  avance  nos  desseins; 
Qu'il  nousouvre  unchemin  plus  prompt etplusfacile 
En  sortant  de  ces  murs'  qui  lui  servent  d'asyle. 
Laissez-moi  le  conduire  où  nos  braves  amis 
Sont  prêts  d'exécuter  tout  ce  qu'ils  m'ont  promis. 
Où  je  veux  qu'attiré  par  l'espoir  qui  le  flatte^ 
Aux  yeux  même  desdieux  notre  tengeance  éclate; 
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Et  qu*aa  lieu  de  rhymen  quïl  y  crcdt  célébrer, 
Il  y  trouTe  le  £er  qui  k  doit  masaacrer* 

SliftOStRIS. 

Eh  !  c'est  12i,  puisqu'il  faut  que  je  tous  le  révèle , 
C*est  là  ce  qui  m'inspire  une  frayeur  mortelle  ! 
Vous  ne  m'aviez  pas  dit  qu' Arthenice  aujourd'hui 
Dût  se  voir  exposée  à  ce  fatal  ennui , 
Et  que ,  prête  à  subir  un  joug  qu'elle  appréhende... 

PUAVÈS. 

C'estcequirendmajoîeetplusjusteetplus  grande; 
Cest  ce  qui  doit  m'enfler  d'un  générenx  orgueil 
De  voir  servir  mon  sang  à  creuser  son  cercueil,. 
Et  de  pouvoir  penser  que  cet  honneur  insigne 
De  vosbontés ,  seigneur ,  la  rendra  moins  indigne. 
Mais  sur  ce  grand  projet  en  vain  nous  balançons  ; 
Le  ciel  l'achèvera  si  nous  le  commençons  : 
Je  ne  crains  que  la  reine, et  votre ame  trop  tendre... 
Ah ,  seigneur  !  de  là  voir  il  falloit  vous  défendre  ; 
Il  falloit  résister  à  cet  ordre  absolu  : 
Vous  aviez  cent  raisons ,  si  vous  l'aviez  voulu. 

SÉSOSTRIS. 

Eh  bien  l  pour  dissiper  l'effroi  qui  vous  agite, 
Tandis  que  je  le  puis  il  faut  que  je  1  évite: 
Rentrons. 

PHANÈS. 

Il  n'est  plus  tems,  vous  devez  lui  parler; 
Vous  êtes  trop  avant,  seigneur ,  pour  reculer; 
Un  changement  si  prompt  donneroit  tropd'ombrage. 
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Voyez  la;  mais  sur  vous  n'attirez  point  lorage  ; 
Otez  lui  tout  espoir  f  et  par  un  juste  effort 
De  ce  fils  qu'elle  plaint  confirmez-lui  la  mort 
C'est  lasauver  qu'aigrir  le  tourmentqui  l'accable; 
Et  c'est  une  pi)ié  que  dëtre  impitoyable. 
Moi  cependant,  seigneur,  de  peur  d'être  suspect. 
Durant  cet  entretien  je  fuirai  votre  aspect. 
Songez  qu'àchaque  instant  ces  voûtes  indiscrètes 
Auron  t  des  yeux  ouverts  sur  tout  ce  que  vous  faites, 
Et  qu'au  premier  regard,  prompts  à  vous  déceler, 
Il  n'est  rien  que  ces  murs  ne  puissent  révéler. 
J'entendsdu  bruit:  on  vient;c'est  lareineelleméme. 

SÉSOSTRIS.- 

Ciel  !  quel  accablement,  quelle  douleur  extrême  ! 
Phanès,  en  quel  état  paroit*elie  à  mes  yeux? 
Ah ,  barbare  !  ah  tyran  ! 

PHANis. 

Que  faites-vous?  ah,  dieux! 
Vous  êtes  observé:  seigneur,  je  me  retire; 
Songez  k  vous. 

S]éSOSTAIS. 

Hélas I  que  lui  pourrai-je  dire? 
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SCENE  IL 

NITOCRIS,  SÉSOSTRIS,CANOPE, 

AMMON,  GARDES. 
NITOCRIS. 

OÙ  donc  est  ce  cruel  qu'on  veut  me  présenter? 
Qu'il  vienne;  qu'attend-il?  qui  le  peut  arrêter? 
Qu'il  vienne  m'assurer  de  mon  malheur  extrême. 

AMMOir. 

Voyez  cet  étranger,  madame;  c'est  lui-même. 

iriTOCRIS. 

Quoi!  c'estlui?...Mais,ôcîel!  qu  en  dois-je  présumer? 
Plus  sa  vue  en  ces  lieux  a  droit  de  m'alarmer, 
Plus  je  le  considère ,  et  plus  en  sa  présence 
Je  sens  que  ma  douleur  a  moins  de  violence; 
Je  sens  même  pour  lui  tout  mon  sang  s'émouvoir. 
Hé  bien  !  parle  ;  est-ce  toi  qui  demande  à  me  voir? 

SIÈSOSTRIS. 

Madame.... 

iriTOGRIS. 

Explique-toi ,  parle  sans  te  contraindre; 
Mes  malheurs  sont  trop  grandspour  avoir  rienà  craindre: 
De  la  mort  de  mon  fils  es-tu  coupable,  ou  non? 

SIÉSOSTRIS. 

Ces  éclaircissemens  ne  sont  pas  de  saison; 
Vous  saurez  tout,  madame,  en  voyant  cette  épée» 
a.  lO 
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NITOCRIS. 

O  dieux  !  quel  est  l'objet  dont  ma  vue  est  frappée? 
Je  reconnois  ce  fer  d'un  fils  infortuné. 
Perfide  !  il  est  donc  vrai ,  tu  Tas  assassiné? 

SiSOSTRIS. 

Ne  me  demandez  point  quelle  est  sa  destinée; 
Vous  la  voyez ,  madame. 

JIITOCRIS. 

O  mère  infortunée! 
Et  vous ,  dieux  imposteurs ,  qui  flattiez  mon  ennui , 
Est-ce  là  le  secQurs  que  j'attendois  de  lui? 
O  mon  fils!  qui  l'eût  cru  que  ce  fer  redoutable, 
Dont  j'espérois  la  fin  de  mon  sort  déplorable, 
Ce  fer  dont  je  t'armai,  dût  servir  quedque  jour 
A  me  prouver  ta  mort,  et  nop  p^s  ton  retour! 
Mais  comment  est-il  mort?  conte-moi  ta  victoire; 
Élevé  de  ce  meurtre  un  tropU^e  à  ta  gloire  : 
Parle,  achevé,  cruel,  de  mç  percer  le  cœur. 

SiSOSTRlS. 

Madame,  c'est  assez.  Je  plains  votre  malheur... 

Il  finira  bientôt..  Ma  présence  l'irrite. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  dû  vous  dire,  et  je  vous  quitte. 

NITOCRIS. 

Ah,  barbare!  ah,  cruel  !  arrête,  et  que  ta  main 
De  la  mère  et  du  fils  égale  le  destin; 
Avant  que  de  sortir  mets  le  comble  à  ta  rage, 
Frappe,  voilà  mon  sein^  achevé  ton  ouvrage, 
Dans  ces  flancs  malheureux  épuise  ton  courroux; 
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Frappe ,  te  dis-je. 

SÉS0$TIir8. 

O  ciel,  que  me  proposez-vous? 

KITOGRIS. 

Tu  âoup]re« ,  cruel  l  est-ce  à  toi  de  me  plaindre  ? 

SÉSOSTRIS. 

Ah!  c'en  esttrop!  mon  cœur nepeutplusse contraindre. 
Gardes,  qu  avec  la  reine  on  me  laisse  un  instant; 
Éloignez-vous  ;  sortez. 

SCENE  IIL 

NITOCRIS,  SÉSOSTRIS,  PHANÊS, 
CA.NOPE,AMMON,  GARDES. 

PHAJvis. 

Seigneur,  on  vous  attend: 
Tout  est  prêt  dans  le  temple,  et  le  roi  va  paroitre; 
Venez. 

SIÉSOSTRIS. 

Ah!  laissez-moi... 

PHAiris. 

Je  n'en  suis  pas  le  maître: 
Vous  savez  Tordre.  Allons,  il  faut  me  suivre... 

KITOCRIS. 

Eh  quoi! 
Phanès  aussi,  Phanès  est  sans  pitië  pour  moi? 
Laissez-moi  de  ce  monstre  assouvir  la  furie... 

10. 
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Madame,  mon  devoir  s'oppose  à  votre  envie; 
L'ordre  presse.  En  ces  lieux  c'est  trop  vous  arrêter; 
Rentrons,  {bas  en  s'en  allant) 

Dans  quels  périls  alliez-vous  nous  jeter! 

SCENE  IV. 

NITOCRIS,  CANOPE,  gaedes. 

ICITOCRIS. 

Va  y  ministre  insolent,  auteur  de  ma  misère, 
Va  d'un  crime  si  noir  partager  le  salaire, 
Perfide  !  qui ,  pour  prix  des  honneurs,  des  bienfaits 
Dont  jadis  mon  époux  surpassa  tes  souhaits, 
Pour  prix  du  rang  suprême  où  l'hymen  de  ta  fille 
Eût  f^it  monter  un  jour  ton  obscure  famille, 
Préférant  l'esclavage  à  cet  illustre  espoir. 
As  peut-être  vendu  ton  maître,  et  ton  devoir! 
Mais  où  va  s'arrêter  la  douleur  qui  m'anime. 
Tandis  que  l'assassin  triomphe  de  son  crime? 
Par  quel  charme  nouveau,  par  quel  fatal  poison 
A-t-il  séduit  mes  sens,  et  surpris  ma  raison? 
Et  par  un  mouvement  que  je  ne  puis  connoître 
D'où  vient  que  sans  horreur  je  le  voyois  paroître? 
Ah  !  j'en  rougis  de  honte,  et  je  sens  que  mon  cœur 
Se  rend  en  frémissant  à  toute  sa  fureur. 
Ne  tardons  plus,  suivons  le  transport  qui  meguide; 
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Faisons  tous  nos  efforts  pour  perdre  ce  perfide  : 
Je  sais  par  quels  moyens  je  pourrai  le  punir; 
Allons  voir  le  tyran.  Mais  je  le  vois  venir. 

SCENE  V. 

AMASIS,  NITOCRIS,  CANOPE,  gardes. 

NITOGRIS. 

Approche,  et  viens  jouir  du  tourment  qui  m'accable. 
Le  meurtre  de  mon  fils  n  est  que  trop  véritable  ; 
Mais  après  les  horreurs  de  mon  sort  inhumain, 
Si  tu  veux  qu'aujourd'hui  je  te  donne  ma  main, 
Rappelle  ce  cruel  dont  la  noire  furie 
Triomphe  insolemment  d'une  si  belle  vie; 
Consens  de  Fimmoler  au  mânes  de  mon  fils; 
Je  n'y  résiste  plus,  je  t'épouse  à  ce  prix. 

AMASIS. 

Eh!  le  connoissez-vous  pour  suivre  cette  envie? 
Savez-vous  de  quel  sang  il  a  reçu  la  vie? 

NITOGRIS. 

Il  m'a  ravi  mon  fib;  je  n'examine  rien. 

AMASIS. 

Pour  venger  votre  fils,  que  j'immole  le  mien  l 

iriTOCRIS. 

Lui!  ton  fib? 

AMASIS. 

Oui ,  madame  ;  et  je  viens  vousapprendre 
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Qu'à  remonter  au  trone  il  ne  faut  plo8  prétendre  ; 

C'en  est  £iit  Toutefois,  si  vous  y  consentez. 

Il  ne  tiendra  qu'à  tous  d'éprouver  mes  bontés; 

Je  mettrai  tous  mes  soins  à  soulager  vos  peines  : 

Libre  dans  ce  palais,  vous  n'avez  plus  de  chaînes^ 

Vous  pouvez,  pour  pleurer  la  mort  de  votre  fils. 

Vous  montrer  désormais  aux  peuples  de  MCT&phis, 

Et  parmi  les  tombeaux  dressés  pour  nos  monarques 

De  votre  piété  lui  consacrer  des  marques. 

Pour  toutes  ces  laveurs  je  n'exige  de  vous 

Qu'un  traître, un  imposteur,  l'objet  de  mon  courroux, 

Que  le  peuple,  séduit  par  ses  vains  artifices, 

Dérobe  trop  long-tems  aux  rigueurs  dee  supplices. 

Allez;  dans  leur  devoir  forcez-les  de  rentrer; 

Avant  la  fin  du  jour  il  faut  me  le  livrer, 

Ou  j'atteste  les  dieux  que  votre  mort  certaine. 

Au  défaut  de  son  sang  qu'on  refuse  à  ma  haine, 

Vengera  le  mépris  de  mon  autorité. 

Et  servira  d'exemj^e  à  la  tànérité. 

Obéissez^  madame:  et  vous,  qu'on  se  reCtre. 

SCENE  VL 

NITOCRIS,CANOPE. 

NITOCRXS. 

Qu'entends-je?  quelle  loi  vient-on  de  me  prescrire  ? 
Où  suis-je?  dois-je  croire  uu  si  grand  changement? 
Tout  fuit,  tout  se  disperse  à  ce  comm^indement. 
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Profitons  da  bonheur  que  le  ciel  nous  envoie; 
A  punir  les  tyrians  il  faut  que  je  l'emploie: 
Allons  lés  îhi'mbler,  du  périr  sous  leurs  coups. 

CÀNOPR 

Eh  !  de  ce  vain  projet  quel  fruit  espérez-vous? 
Dérobez-vous  plutôt  au  sort  qu'on  vous  destine  ; 
Dan&  Thebes,  dans  Sais,  où  dans  Eléphantinè 
Venez  de  vos  sujets  mendier  le  secours; 
Ils  vous  défendront  tous  au  péril  de  leurs  jours. 
Ah  !  si  contre  un  tyran  ils  ont  eu  Tassurance 
D'enlever  Cléophis  à  sa  noire  vengeance, 
Quand  ils  verront  en  vous  la  veuve  de  leur  roi, 
Que  ne  feront-ils  point  pour  vous  prouver  leur  foi  ! 

îflTOCRIS. 

En  vain  de  cet  espdir  tu  flattes  ma  misère  : 
De  mes  tristes  sujets  que  veux-tu  que  j'espère ,  * 

Canopée  et  quels  conseils  m'oses-tu  proposer? 
Aux  fureurs  du  tyran  pourront-ils  s'opposer? 
Tu  sais  comme ,  agité  d'éternelles  alarmes , 
Il  a  pillé  leurs  biens,  il  a  saisi  leurs  armes: 
Ses  ministres  sanglans,  ou  plutôt  ses  bourreaux, 
Ont  abattu  leurs  cœurs  sous  le  poids  de  leurs  maux; 
Et  la  mort  de  mon  fils,  qui  détruit  leur  attente. 
Va  rendre  désormais  leur  chaîne  plus  pesante. 
Quels  amis  d'Apriès  viendroient  me  secourir? 
Les  plus  zélés  d'entre  eux  il  les  a  fait  mourir; 
Et  lie  reste,  approuvant  ses  funestes  maximes , 
Lui  fait  uûte  vertu  de  chacun  de  ses  crimes: 
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Ceux  même  qui,  veillant  au  culte  des  autels, 
Devroient  donner  l'exemple  au  reste  des  mortels , 
Abusant  lâchement  de  leurs  saints  privilèges. 
Descendent  pour  lui  plaire  aux  derniers  sacrilèges, 
Et  sourds  aux  cris  plaintifs  des  peuples  gëmissans, 
Entre  les  dieux  et  lui  partagent  leur  encens  : 
Non,  non;  je  veux  moi  seule  en  délivrer  la  terre: 
Au  défaut  de  leurs  bras,  et  même  du  tonnerre, 
Je  veux  seule  venger  mon  époux,  mes  enfans. 
Ne  lassons  point  ici  les  crimes  triomphans; 
Et  si  nos  ennemis  me  font  cesser  de  vivre, 
Du  moins  dans  les  enfers  forçons-les  de  nous  suivre. 

CAlfOPE. 

Dieux  !  que  je  crains  pour  vous  ce  terrible  dessein! 

NITOCRIS. 

Périsse  de  mon  fils,  périsse  Fassassin! 
Ménageons  poursamortlesmomensqu 'on  nous  laisse; 
Voyons  parqueIschemins,cherchonsparquelleadresse, 
En  quel  lems,  en  quels  lieus:  je  pourrai  l'immoler, 
Etfuyonsdes  témoinsqui  pourroient  nous  troubler. 

SCENE  VIL 

NITOCRIS,  ARTHENICE,  CANOPE. 

ARTHJEiriCE. 

Madame,  dans  les  maux  dont  mon  ame  est  atteinte  ^ 
Ne  sachant  où  porter  ni  mes  pas  ni  ma  plainte. 
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Vous  me  voyez  tremblante... 

KITOGRIS. 

Arthenice  en  ce»  lieux! 
Mais  d'où  vient  la  douleur  qui  paroit  dans  vos  yeux? 
De  vos  sens  affligés  quel  désordre  s'empare? 

ARTHENICE. 

Ignorez-vous  le  sort  qu  Amasis  me  prépare, 
Qu'il  m'a  mandée  ici  pour  être  mon  époux, 
Et  me  donner  des  biens  qui  ne  sont  dus  qu'à  vous? 

NITOGRIS. 

A  vous  donner  la  main  le  tyran  se  dispose  ! 

Et  que  résolvez-vous  sur  ce  qu'il  vous  propose? 

ARTHENICE. 

Ah!  pour  fuir  cet  hymen  que  je  ne  puis  souffrir 

S'il  étoit  une  voie  où  je  pusse  courir. 

S'il  étoit  un  moyen  de  m'en  pouvoir  défendre , 

Au  péril  de  mes  jours  j'oserois  l'entreprendre; 

Mais  seule ,  sans  espoir,  sans  secours,  sans  appuis 

Au  milieu  de  sa  cour,  que  puis-je  contre  lui? 

Je  comptois  sur  mon  père  en  ce  péril  extrême; 

Mais,  ce  qui  me  confond ,  c'est  mon  père  lui-même^ 

Qui  par  des  sentimens  dignes  de  sa  vertu 

Relevoit  ce  matin  mon  espoir  abattu. 

Qui  d'un  trône  accepté  d'une  main  criminelle 

Présentoit  à  mes  yeux  l'infamie  éternelle: 

Par  un  ordre  nouveau  qui  me  perce  le  sein. 

Du  tyran  tout-à-coup  approuvant  le  dessein, 

A  ses  feux  maintenant  il  veut  que  je  souscrive; 
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Et  danaune  heure  au  temple  il  faut  que  je  le  suive. 

Voyez  Tétat  funeste  où  ttre  réduit  le  sort  ! 

fflTOCRIS. 

EhlMeii  !  pour  eu  Mrth*  ferfier-votâ  un  efFort? 
Vous  sentez-votis  te  <;ceur  capable  de  me  suivre? 

ARtnSKfCB. 

Je  ne  ctmllB  point  la  mort  :  s'il  faut  cesser  de  vivre. 
Il  n'est  vkiù  qu'avec  vous  je  ne  puisse  tenter; 
Que  fiMit-il  faire  enfin-,  madame? 
ifiTocurs. 

M'imiter. 
VoYis  savez  qu'^à  mon  fils  vous  fûtes  destinée. 
Et  que  pour  célébrer  cet  illustre  hy menée 
De  moitoent  en  moment  j'attendois  son  retour; 
Il  n  y  faut  plus  songer,  il  a  perdu  le  jour. 
Coïi^e  àon  àssîassin  armons-nous  Tune  et  l'autre; 
S'il  'écttappe  à  mon  bi'as ,  qu'il  tombe  sous  le  votre: 
La  taoirceur  éé  s6n  eriiiDe  est  égale  entre  nous; 
S'il  me  ravit  mon  -fils,  îA  vous  ôte  un  époux; 
Et  v^us  ée'Vez  toontrer  qu'une  pareille  injure 
Kitéreslse  t'àmour  autant  que  la  nature. 

ARTÉEENICB. 

Oui,  couroite  acoômjyKr  ce  géiïéreux  desseîii: 
Mon  'Cioeur  vous  est  connu ,  lnommez>moi  l'assassin; 
Vous  verrez  s'il  est  rîèîi  qui  puisse  ie  défendre... 

»  ITbtîllIS. 

C'est  le  fils  dta  'tytah. 
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ARTHEZriGE. 

Dieaxt  que  yiens-je  d'entendre? 

NITOCRIS. 

Quoi  !  déjà  ce  grand  cœur  commence  à  s'ébranler; 
Et  dès  le  premier  pas  vous  semblez  reculer? 
D'où  peat  naitTie  à  ce  nom  le  trouble  de  votre  ame  ? 

AATfiSNIGB. 

Quoi  !  madaaie,  c'est  lui  dont  la  isorL.. 

NlTOCAISw 

Oui,  madame; 
Et  si,  trop  jeune  encor  pour  un  si  grand  projet, 
Votre  bras  chancelant  ne  s'arme  qu'à  regret. 
Par  un  autr^e  moyen  feisons  qu'il  s'accomplisse  : 
Unissons  contre  lui  la  force  et  l'artifice. 
Invisible  en  ce  lieu  j'attendrai  l'assassin; 
Je  ne  veux  que  mon  bras  pour  lui  percer  le  sein  : 
Chargez-vous  seulement  d'amener  la  victime. 
Et  je  réponds  du  coup  qui  doit  punir  son  crime. 

A.RTHENiG£. 

Mais,  madame,  songez... 

KITOCRIS. 

Ah  !  c'est  trop  de  raisons  ; 
Craignez  d'ouvrir  mon  ame  à  d'étranges  soupçons. 
Enfin  si  le  perfide  échappe  à  ma  vengeance. 
Ma  fureur  avec  lui  vous  croit  d'intelligence; 
Et  dans  les  mouvemens  d'un  si  juste  courroux 
Je  ne  m'en  prendrai  plus  qu'à  votre  père,  à  vous: 
Songez-y  bien.  Adieu. 
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SCENE  VIII. 

ARTHENICE. 

Quel  orage  8*assemble  ! 
On  en  veut  à  mon  père,  on  en  veut...  Ah  !  je  tremble  ! 
Courons  la  prévenir  y  et  chercher  les  moyens 
De  conserver  des  jours  où  j'attache  les  miens. 

FIN    DU    TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

SÉSOSTRIS. 

En  quel  état  cruel  ai-je  réduit  ma  mère! 

Peut-être  que  cédant  à  sa  douleur  amere, 

Le  cœur  gros  de  soupirs ,  sans  espoir,  sans  secours, 

Elle  touche  au  moment  qui  va  trancher  ses  jours! 

Eh!  que  me  servira  que  dans  mon  entreprise, 

Par  la  mort  d'Amasis  le  ciel  me  favorise, 

Si  ma  mère  tombant  dans  Téternelle  nuit 

Du  succès  que  j'attends  va  me  ravir  le  fruit? 

O  dieux  !  pour  l'achever  que  n'ai-je  point  à  craindre? 

L'empcessement  d'agir,  l'horreur  de  me  contraindre. 

Le  tyran  qui  prétend  dans  le  temple,  à  mes  yeux, 

Allumer  le  flambeau  d'un  hymen  odieux; 

Tant  de  troubles  mortels,  tant  d'affreuses  images 

Semblent  à  mes  desseins  de  si  tristes  présages. 

Que  mon  cœur,  agité  d'une  prompte  terreur , 

Se  remplit  malgré  moi  d'une  secrète  horreur. 

De  noirs  pressentimens  étonnent  ma  constance... 
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SCENE  IL 

SÉSOSTRIS,  NITOCRIS,  d'un  côté  du  théâtre, 
un  poignard  à  la  main\  AMASIS,  de  Vautre 
côté. 

NiTOGRis,  d^un  cété  du  théâtre. 
Il  est  seul,  avançons.  Ciel,  soutiens  ma  vengeance! 

SÉSOSTRIS. 

O  patrie!  ô  devoir!  nature...  amour...  hélas! 

jsnoQ^i^y  voulant  le  frapper. 
Prenons  ce  tems  propice.  Ah,  traître!  tu  mourras! 

▲liAsia,  UU  retenoMt  le  bnas. 
Arrête,  malheureuse  l 

HITOORIS. 

Ô  dieux  I 

SiSOSTRIS. 

Ocîel! 

▲  ICÀSIft, 

PerQde! 
Quel  aveugle  tranaport,  quelle  fureur  te  guide? 
Quel  démoa ,  quelle  rage  a  pu  te  posséder? 

iriTOCRlS. 

Le  bourreau  de  mou  sang  peut-il  le  demander? 

SÉSOSTRIS. 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  terreur  extrême; 
La  reiue  sur  mes  jours  attenter  eUe-màme  ! 
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O  ciel  !  quelle  est  la  main  par  qui  j'allois  périr! 
O  ciel  !  quelle  est  la  main  qui  vient  me  secourir  I 

AMASIS. 

Cruelle!  si  les  (Jieux,  soutenant  mon  audace, 

Des  tiens  qu'ils  ont  proscrits  m'ont  fait  prendre  la  place, 

Si  leur  courroux  vengeur  me  les  fit  immoler 

Au  repos  d'un  état  q^'ils,a(VOient  pu  troubler , 

N'étoit-cepaa  à.xppi  que  tç  devois  t'en  prendre? 

J'ai  voulu  te  frapper  par  Tendroit  le  plus  tenfjre; 
J'ai  voulu  te  montrer  m,  ce  fatal  moment 
Si  la  perte  d'un,  fils  es^  un,  I^égçr  toîMX^ient: 
Juge  par  la  fureur,  1^  t^qublç,  et  la  surpri^^ 
Où  t'ami;^  de  mon  bra^  l'inutile  ei^.treprîSiÇ, 
Quel  fut  mon  désesppii;  qi^an^  je  vis  ei;^  çeç  lieu?^ 
Un  époux  et  ciwi  ^^  ^^^^afcrési  à  m^  y^^^* 

AHAS^S* 

Ce  ne  fut^ieif  çi^pr;  dep^î$  qi|p  les  coup^ble^ 
Ont  éprouvé  d^  \p\^  l^$.r,igueupçs  équi^blesp. 
Pour  punir  uq  fpfrfjp^it^ si  noir,  si.  plein  dl'hprreujp, 
Il  n'est  point  de  toumi^^Qt^  au  gré  de  ma  fureur. 
Hola,  gardes,  à  moi... 
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SCENE  m. 

AMASIS,  SESOSTRIS,  NITOCRIS,  PHANES, 

GARDES. 
PHAiriS. 

Ciel!  quelle  est  ma  surprise! 
Comment ,  de  qui,  seigneur,  et  pour  quelle  entreprise 
Tenez-vous  ce  poignard  qui  me  glace  d'e£froi? 

AMASIS. 

Viens  apprendre  un  forfait  qu'à  peine  encor  je  croi. 

Sur  l'avis  important  d'une  trame  secrète, 

Pour  les  jours  de  mon  fils  ma  tendresse  inquiète 

Me  l'avoit  fait  en  vain  chercher  de  toutes  parts: 

Quel  spectacle  en  rentrant  a  frappé  mes  regards, 

Phanès!  cette  furie  à  ma  perte  animée, 

De  ce  fer  assassin  dont  elle  étoit  armée , 

A  mes  sens  éperdus  confirmant  cet  avis. 

Sans  moi,  sans  mon  secours,  m'alloit  ravir  mon  fils! 

phanAs. 
La  reine  !  justes  dieux  ! 

AMASIS. 

Gardes,  qu'on  la  saisisse. 
Toi,  qui  connois  le  crime,  ordonne  du  supplice; 
Et  toi,  tremble ,  barbare  !  et  t'apprête  à  périr. 

IflTOGRIS. 

Menace-moi  de  vivre ,  et  non  pas  de  mourir; 


ACTE  IV,  SCENE  III.  i6i 

Par  une  prompte  mort  termine  ma  misère, 
Ou  par  ce  que  j'ai  fait  crains  ce  que  je  puis  faire: 
Quel  que  soit  mon  arrêt  je  vais  m'y  préparer, 
Et  laisse  mes  tyrans  pour  en  délibérer. 

SCENE  IV. 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,  PHANÈS,  gardes. 

AMASIS,. 

Qu'on  l'immole. 

SiÉSt)STRIS. 

Arrêtez  ;  non ,  seigneur ,  qu'elle  vive  : 
Il  faut  sur  nos  destins  la  tenir  attentive, 
Et  qu'elle  soit  présente  aux  glorieux  apprêts 
Qui  vont  de  ce  grand  jour  signaler  le  succès. 

PHANàs. 

Je  dirai  plus ,  seigneur;  sa  personne  est  un  gage 
Qui  dans  tous  vos  périls  vous  a  servi  d'otage; 
Et  si  depuis  quinze  ans  vous  les  avez  bravés , 
C'est  peut-être  la  reine  à  qui  vous  le  devez: 
Enfin  si  de  ses  jours  le  flambeau  doit  s'éteindre , 
Mettez-vous  en  état  de  n'avoir  rien  à  craindre; 
Attendez  à  punir  ses  criminels  desseins 
Qu'un  traître  qu'on  poursuit  soit  r^mis  en  vos  mains, 
Et  qu'en  les  confrontant  au  milieu  des  supplices , 
Nouspuissionsde  leur  bouche  arracher  leurs  complices . 

2.  Il 
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AM  A8IS. 

Mais  jusqu'à  ce  moment  6ar  «pii ,  sw  quelle  foi 
Pouirai-je  de  son  sort  me  reposer? 
PHAiris. 

Sur  moL 

▲XASIS. 

Sur  toi ,  Phanès? 

PHANiS. 

Seigneur,  confiez-moi  sa  garde: 
Ma  foi  vous  est  connue,  et  ce  soin  me  regarde. 
Quelque  nouveau  projet  qui  puisse  Tinspirer, 
D'elle  comme  de  moi  je  puis  vous  assurer  ; 
Et  pour  servir  mon  roi,  pour  le  bien  de  rempire. 
Il  B*est  rien  d'impossible  au  zèle  qui  m'inspire. 

AlCASIS. 

Eh  bienl  rëpond^moi  d'elle,  et  marche  sur  ses  pas. 

SCENE  V. 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,  gardbs. 

AMASIS. 

Dieux  justes ,  dieux  puissans,  que  ne  vous  dois*jepas! 
C'est  peu  qu'à  pleines  mains  vos  faveurs  épanchées 
Sur  moi  depuis  quinze  ans  demeurent  attachées, 
Pour  arracher  mon  fils  au  bras  qui  l'eût  percé 
Quel  secours  imprévu  m'avez-vous  adressé  I 
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SCÈNE  Vt. 

AMASISj  SÉSOSTRIS,  ARTHENICE,  gardes. 

ÂHASIS. 

Vous  à  qui  je  le  dois,  venez^  venez,  madame^ 

A  nos  transports  de  joie  abandonner  votre  ame  : 

C'est  de  vous  que  je  tiens  le  salutaire  avis 

De  l'horrible  attentat  qui  menaçoit  mon  fils  ; 

J'ai  retenu  la  main  qui  lalloit  entreprendre: 

Quels  honneurs  désormais  ne  dois-je  point  vous  rendre  ? 

Si  le  rang  où  je  suis  peut  vous  récompensât, 

Je  ne  vous  verrai  plus  que  pour  vous  y  placer; 

Je  vais  de  notre  hymen  presser  l'instant  prôpicd. 

Toi,  rends  grâces,  mon  fils,  à  ta  libératrice. 

SCENE  VIL 
SÉSOSTRIS,  ARTHENICE- 

SJ^SOSTRIS. 

Que  vôîs-je?  quelle  horreur  a  glacé  mes  esprits  l 
Qû'aî-jë  entendu,  madame,  et  que  m'a-t-on  appris? 
Objet  infortuné  dei  fureurs  de  là  reine. 
Exposé  sans  d^énse  aux  transports'  ée  àk  hàiiié, 
Mon  sang  alloit  couler,  le  fer  étoit  levé, 

II. 
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Sans  Vous  ce  coup  impie  alloit  être  achevé! 

J'en  frémis...  Grâce  au  ciel  tout  a  changé  de  face. 

Par  où  devant  vos  yeux  ai-je  pu  trouver  grâce? 

Quel  zèle  en  ma  faveur  venez-vous  de  montrer, 

Et  quel  dieu  favorable  a  su  vous  l'inspirer? 

AETHÉNIGE. 

Ne  me  demandez  point  quel  zèle  m'a  poussée. 

A  peine  de  la  reine  ai-je  su  la  pensée, 

A  peine  résolue  à  vous  sacrifier 

Sa  haine  à  ses  fureurs  a  cru  m'associer, 

Que  de  tous  ses  bienfaits  rejetant  la  mémoire, 

Sans  craindre  son  courroux,  sans  consulter  ma  gloire, 

Que  dis-je?  sans  songer  qu'un  prince  infortuné 

Qu'à  l'hymen  d'Arthénice  elle  avoit  destiné, 

Par  vos  cruelles  mains  privé  de  la  lumière, 

Devçit  à  le  venger  me  porter  la  première. 

De  votre  seul  péril  trop  prompte  à  m'occuper 

Je  n'ai  songé  qu'au  coup  qui  vous  alloit  frapper  ; 

Tai  couru  prévenir  un  complot  si  funeste: 

Vous  vivez,  il  suffit;  j'ignore  tout  le  reste. 

sésosTRis. 
Madame,  je  le  vois,  la  suprême  grandeur 
A  des  charmes  puissans  pour  vaincre  un  jeune  cœur: 
Ce  zeh  officieux  n'a  plus  rien  qui  m'étonne; 
Pour  régner  sur  l'Egypte  Amasis  vous  couronne  : 
De  ce  qu'il  fait  pour  vous  mon  salut  est  le  prix; 
Et  Je  ne  dois  vos  iioins  qu'au  seul  nom  de  son  fils. 
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.    .  ARTHÉNICE. 

N'imputez. rien,  seigneur,  à  ma  reconnoissance; 
C'étoil  pour  votre  vie  une  foible  défense. 
Et  j'aurois  de  là  reine  appuyé  le  courroux 
Si  nul  autre  intérêt  ne  m'eût  parlé  pour  vous. 

SI^SOSTRIS. 

Ciel,  que  voi^s  m'étonnez!  Se  pourroit-il,  madame^ 
Que  l'amour  d'Âihasis  n*eût  point  touché  votre  ame? 
Auriez-vous  quelque  peine  à  recevoir  sa  foi?.     , 

ARTHÉWICE. 

A  l'honneur  qu'il  me  fait  je  sais  ce  que  je  doi; 
Mais  mon  cœur,  alarmé  de  cette  préférence, 
En  seat  plus  de  frayeur  que  de  reconaoissance; 
Et  si  vos  jours  sauvés  méritent  quelque  prix , 
Si  vous  êtes  sensible  aux  soins  que  j'en  ai  pris, 
Détournez  un  hymen  dont  l'odieuse  chaîne 
Ne  prépare  à  mon  cœur  qu'une  éternelle  gêné  ; 
Voyez  le  roi,  parlez,  il  vous  écoutera; 
Demandez  mon  exil,  il  vous  Taccordera: 
Pour  ua  fils  tel  que  vous  que  ne  fait  point  un  père! 
Voyez  enfin  quel  est  l'excès  de  ma  misère. 
Puisque  pour  m'opposer  à  l'hymen  d'Amasis 
Je  ne  puis  dans  sa  cour  m'adresser  qu'à  son  fils. 
Oui,  seigneur,  sur  vous  seul  mon  esprit  se  repose 
Pour  rompre  le  dessein  que  Iç  roi  se  propose: 
Vous  nous  épargnerez  un  mutuel  enniii; 
En  agissant  pour  moi  vous  agirez  pour  lui  : 
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Montrez-lui  que  noscœursnesontpasi'unpourraatre; 

Empêchez  mon  trépas  quand  j'empêche  le  vôtre: 

Le  repos  de  mes  jours  me  semblera  plus  doux 

Si  je  puis  me  flatter  que  je  le  tiens  de  vous. 

SÉSOSTRIS. 

Redevable  à  vos  soins,  madame ,  d'une  vie 
Qui  sans  votre  secours  m'alloit  être  ravie , 
Je  ne  demande  aux  dieux  d'en  prolonger  le  cours 
Que  pour  la  consacrer  au  repos  de  vos  jours. 
Cet  hymen  dont  Tidée  excite  vos  alarmes 
Ne  sera  pas  long-tems  le  sujet  de  nos  larmes; 
Je  prends  à  l'empêcher  plus  d'intérêt  que  vous: 
Non,  jamais  Amasis  ne  sera  votre  époux. 
Mais  à  cette  frayeur  votre  ame  trop  sensible, 
A  d'autres  sentimens  est-elle  inaccessible? 
Auriez-vous  pour  le  sceptre  encor  quelques  dédains 
S'il  vous  étoit  offert  par  d'innocentes  mains? 
A  nous  abandonner  êtes-vous  toujours  prête? 
N'envisagez -vous  rien  ici  qui  vous  arrête? 
Et  quand  j'aurai  comblé  votre  espoir  le  plus  doux 
Où  sera  votre  exil?  sera-t-il  loin  dé  nous? 

ARTH^NICE. 

Par  vos  soins  désormais  exempte  de  tristesse 
J'irai  de  vos  bontés  m'entretenir  sans  cesse 
Dans  ces  paisibles  lieux,  ces  retraites,  ces  bois, 
Où  je  vous  vis,  seigneur,  pour  la  preoiiere  (ois. 

SéSOSTRIS. 

Non,  non  :  vous  méritez  une  autre  destinée; 
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Avant  la  fin  du  jour  voas^  àevez  oaaroniiée. 
Mais  au  son  qui  m'âvltend  Totre  sort  attaché 
Vous  doit  laisser  encor  ce  mystère  caché; 
Mon  secret  découvert  nous  perdroit  l'un  et  l'autre; 
Il  y  va  de  ma  vie,  il  y  va  de  la  vôtre. 
J'aurois  déjà  fini  mon  trouble  et  votre  effroi 
Si  le  danger  prochain  n'eut  regardé  que  moi  ; 
Mais  ceux  qu'avec  mes  jours  j'expose  à  cet  orage 
A  des  ménagemensâbaisseill  mon  courage. 
Cependant  Fbeure  approdhe'  oùf  pour  votre  secours 
Tout  est  prêt  dans  le  temple;  on  m'attend,  et  j'y  cours: 
Quelque  hoflnevrque  swtmm  répande  la  victoire, 
Vous  en  auret?  le  prix ,  vous  en  auv ez  la^  gloire. 
En  présenee  des  dieux  je  vais  me  découvrir , 
Dégager  votre  foi ,  vous  ta  pendre ,  ou  mourir. 
Adieu  9  madame. 

SCENE  TIII. 

ARTHÉNICE. 

O  dieu» !' que  va*t-il  entreprendre? 
Quelestcegranddlessiein  que  je  ne  puis  comprendre  ? 
Ciel!  par  où  dévoiler  ce  mystère  caché? 
A  son  sort,  m'à-t-ii  dk ,  le  mien*  est  attiaché*, 
£t  jusque  dans  le  temple,  oirFentraîne  la  gloire, 
Il  va  cherchei^' pour  moi  la  mon  ou  la  victoire  ! 
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Quel  mélange  confus  et  d'espoir  et  d^ennuis  ! 

Quel  dieu  dissipera  Teniharras  où  je  suis? 

SCENE  IX. 

ARTHÉNICE,  MICERINE. 

MICERIKE. 

Madame... 

AaTHÉNICE. 

Ah  !  que  me  veut  Micerine  éperdue? 

]i;iG£&INE. 

Ce  vieillard  que  le  sort,  offrit  à  notre  vue 
Sur  la  terre  étendu ,  mourant,  ensanglanté, 
Et  qui  ne  doit  le  jour  qu'à  votre  piété... 

jLUTHÉjflCE. 

Eh  bien? 

MICERINE. 

Pâle,  abattu,  la  démarche  mal  sûre, 
Malgré  le  sang  qui  coule  encor  de  sa  blessure, 
Son  extrême  foiblesse ,  et  son  âge  glacé, 
A  quitté  la  demeure^  où  nous  l'avions  laissé; 
Il  est  ici ,  madame. 

ARTHÉKICB. 

O  ciel  !  qu'y  vient-il  faire  ? 

MICERINE. 

Quand  il  m'a  rencontrée,  il  cherchoit  votre  perc, 

▲  RXHÉNICE. 

Mon  père  !  et  l'a-t-il  vu?  l'a-t-on  fait  avenir? 
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MICERINE. 

Madame,  du  palais  il  venoit  de  sortir  ; 
Il  étoit  dans  le  temple  où  son  zèle  s'applique 
A  dresser  de  ce  jour  l'appareil  magnifique; 
Et  des  gardes  ranges,  les  armes  à  la  main , 
A  chacun  par  son  ordre  en  ferment  le  chemin» 

A.RTHÉIVICE. 

Et  de  ce  malheureux  quelle  est  la  destinée? 

MICERINE^ 

Instruit  de  vos  bontés  et  de  Votre  hyménée. 
Il  m'envoie  au  plus  vite  implorer  votre  appui. 

ARTBÉNICB. 

Ne  pouvant  rien  pour  moi  que  pourrai-je  pour  lui? 

MICERINE. 

obtenir  d'Amasîs  une  prompte  audience  : 
Devant  lui  seulement  il  rompra  le  silence , 
Et  l'instruira,  dit^il,  d'un  forfait  odieux, 
Qui  regarde  l'état,  lui,  son  fils,  et  les  dieux. 

ARTHÉNICE. 

Son  fils  !  Quel  sort  cruel  menace  encor  ta  vie. 
Par  combien  de  malheurs  est-elle  poursuivie, 
Cher  prinde?.*.  Mai»  allons,  courons  à  son  secoui*s. 
Et  comme  je  le  dois  prenons  soin  de  ses  jours. 

PIW   DU   QUATRIEME    ACXE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

AMASIS,  NITOCHIS,  CANOPE. 

GARDB8. 

AUktiSjà  un  oj^ier  de  sa  garde. 
XXBTOURNEzà  Pbanèft;  bientôt  par  ma  présence 
Je  vais  de  ses  amis  calmer  Timpatience. 
Allez:  je  suis  content  de  leurssoins  généreux, 
Et  je  marche  après  vous  pour  me  rendre  avprèsd*eux. 
Qu'on  appelle  Arthéniœ  et  mou  fils  arec  elle; 

(à  Nitocris.) 
Et  toi,  Tiens  prononcer  ta  sentence  Mortelk  : 
Te  Yoici,  grâce  au  ciel ,  sans  espoir,  sans  soutien; 
Mes  sujets ,  dont  Torgueil  entretenoit  le  tien , 
Environnés  par*tout  de  mes  fieres  cobortes, 
Du  templ^  et  de  la  ville  ont  vu  saisir  les  portes  ; 
Et  si  contre  mes  lois  ils  s'osent  soulever, 
Tout  l'univers ,  les  dieux  ne  poerrofent  les  sauver. 
Je  devrois  dans  ton  sang  éteindre  leur  audace; 
Mais  tu  sais  à  quel  prix  ma  bonté  te  fait  grâce: 
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Mon  ennemi  par  toi  va-t-il  se  découvrir  ? 
Parle ,  et  songe  qu'un  mot  te  fait  vivre  ou  mourir. 

iriTOGRIS. 

Pour  al^^i^ler  mon  cœur  I4  menace  est  légère; 
Qui  ne  craint  pointa  mort  sait  mourir  et  se  t^ire. 
Va  jusque  dans  le  temple,  aux  yeux  de  mes  sujets 
Célébrer  un  hymen  qui  fliatte  tes  projets  : 
Ajoute-s-y  m?  jperte  à  tant  d'autre$  victi^ne^  ; 
Mais  crains  d'y  rencontrer  la  peipe  de  tes  crimes: 
Crains  que  cet  étranger  qui  se  cache  ^n  Cf  s  lieux 
N'y  soit  pour  ma  vengeance  envoyé  par  les  dieux  ; 
Tu  trembleras  peut-être  en  le  voyant  paroi tre  : 
Ce n  est  qu'en  t'imniolant  qu'il  se  fera çonnoî tre; 
Et  j'espère,  tyran,  que  malgré  tous  tes  soins, 
La  foudre  va  partir  d'où  t^  Fattisnds  le  mqins. 

4MÀSIS. 

Jecrains  peu  ta  menace;  et  quand  pour  ta  vengeance 

Tout  l'état  avec  lui  serait  dintelligence , 

Les  dieux  de  ce  péril  gaçantiroient  mes  jours  : 

Ils  l'ont  JFait  mille  fois ,  ils  Iç  ferpnt  toujours. 

De  tes  emport^mens  j^  d^cpvivre  lacai^e; 

Je  vois  le  désespoir  ou  mqn  hymen  t'expose: 

Tu  crains  plus  qiie  Is^  ^^ort  le  rjeilpi^table  affront 

De  voir  top  diade|ne  or^^f  i^n  autre  ficont; 

Mais  ma  haine  en  ton  sang  ne  peut  être  assouvie; 

Je  prétends  ménager  les  rester  de  ta  vie  ; 

Et,  pour  te  mieux  punir,  t'en  traînant  à  fautel, 

T'y  donner  une  reine  avant  le  coup  mortel. 
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SCENE  IL 

AMASIS,  NITOCRIS,  ARTHÉKÎCE, 
MICERINE,  CANOPE,  gardes. 

A  M  A  s  t  s,  â  Jrthénide. 
Allons,  madame,  allons  célébrer  Thy menée 
XJui  doit  unir  mon  sort  à  Votre  destinée; 
Que  la  pompe... 

ARTHÉifICE. 

Ah,  seigneur  !  suspendez  ce  dessein  ; 
Ne  songea  qu^à  parer  les  coups  d'un  assassin: 
Corifuse  et  détestant  sa  criminelle  audace, 
Jeviens...La  voix memanque et  tout  monsangseglace. 

AMASIS. 

Que  savez-vous?  parlez... 

ARTHÉiriCE. 

Seigneur,  c'est  un  avis 
Qui  regarde  vos  jours  et  ceux  de  votre  fils  ; 
Avant  que  d'exposer  une  tête  si  chère , 
Daignez  approfondir  ce  terrible  mystère. 

AMASIS,  a  Nitocris. 
Quel  mystère  ?  Est  -ce  encore  un  tra  i  t  de  ton  cou  rroux , 
Perfide? 

ARTH^KICE. 

Un  étranger,  tremblant,  percé  de  coups, 
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Qui  sous  le  faix  des  ans  ne  se  soutient  qu'à  peine, 
Vous  apprendra  y  seigneur. . .  Le  voici  qu'on  amené. 

SCENE  III. 

AMASIS,  NITOCRIS,  ARTHÉNICE, 
MICERINE,  CANOPE,  MENÉS, 

GARDES. 
AMASIS. 

Que  vois-je?  est-ce  Menés,  en  croirai-je  mes  yeux? 

M£ir]ÈS. 

Ah,seigneur!  je  vous  vois,  et  j'en  rends  graceauxdieux. 

AMASIS. 

De  ta  mort  ce  matin  j'ai  reçu  la  nouvelle  ; 
Pourquoi  me  faisoit-on  ce  rapport  infidèle  ? 

MENÉS. 

Seigneur,  on  l'a  cru  vrai;  sur  la  terre  étendu , 
Ma  foiblesse,  le  sang  que  j'ai  long-tems  perdu, 
Précipitoient  la  fin  de  mon  sort  déplorable , 
Quand  les  dieux  ont  conduit  cette  mainsécourable 
Par  qui  j'ai  le  bonheur  d'embrasser  vos  genoux. 

AMASIS. 

O  dieux  !  qui  t'a  porté  de  si  funestes  coups? 

MENÉS. 

Celui  qui,  par  un  coup  à  l'état  plus  funeste, 
A  privé  votre  fils  de  la  clarté  céleste. 
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Monfib!  tumetiirpreiidt;  iln'estpàBdflOBiiMiooar? 

Non;  cessez  désormais  d'attendre  son  retour: 
Je  venois,  pénétré  de  la  mort  de  sa  mère. 
Vous  ramener  ce  fils,  l'image  de  son  père, 
Quand  non  loin  de  œs  murs,  d'un  barbare  assassin 
J'ai  vu  le  bras  levé  pour  lui  percer  le  sein: 
Je  m'expose  à  sa  rage ,  et  j'en  suis  la  victime  ; 
A  défendre  ses  jours  le  prince  en  vain  s'anime  ; 
En  vain  il  montre  un  cœur  incapable  d'effroi  » 
Frappé  d'un  coup  mortel^iltombe  auprèsdemoi. 

AMASIS. 

Quoi!  mon  fils...  Jesuccombeau  troublequi m'accable. 

MfiJfÈS. 

Ce  n'est  pas  tout,  seigneur  ;  gardez- vous  du  coupable  : 
Tout  dégoûtant  encor  du  sang  de  votre  fils, 
Je  l'ai  vu  qui  prenoit  la  route  de  Memphis; 
Sans  doute  qu  il  s'y  cache  afin  de  vous  surprendre; 
Je  vous  en  avertis. 

AMASIS. 

Dieux  1  que  viens*jed'apprendre? 
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SCENE  IV. 

AMASIS,  NrrOCMS,  SÉSOSTHIS,  ARTHÉNICE, 
MICERINE,  MENÉS,  CANOPE,  gardes. 

AMASIS  à  Sésostris. 
Approche ,  connais-  tu  ce  vieillard  ? 

SiSOSTKIS. 

Justes  dieux! 

▲  HASIS^ 

Quel  trouble  te  saisit  ?  Menés  >  tourne  les  yeux; 
N'est-ce  pas  Ih  mon  fils? 

MSN  £S. 

LuiySeigneur  !  Ah ,  le  traître  ! 
C'est  là  son  assassin  que  vous  voyez  paroître. 

ARTHiiriCE. 

O  dieux  ! 

MS]T£S. 

N*cn  doutez  point,  jeleconnoistropbien; 
C'est  lui  qui  s'est  couvert  de  son  sang  et  du  mien  ; 
C'est  lui  qui,  se  portant  à  de  nouvelles  rages, 
Après  son  attentat,  nous  a  ravi  les  gages 
Dont  Ladice  en  mourant  %e  reposa  sur  nous; 
Ses  lettres,  son  anneau...  Seigneur,  songez  à  vous: 
Je  mourrai  sansgémirdu  malheur  qui  m'opprime 
Si  je  puis  aux  enfers  conduire  ma  victime. 
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SCENE  V. 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,  NITOCRIS,  ARTHÉNICE, 
MICERINE,  CANOPE,  ciiRDEs. 

▲  MASIS. 

Oui,  tu  seras  content,  tes  yeux  seront  témoins... 
Que  pour  le  secourir  on  redouble  de  soins. 
L*ai-jebien entendu,grands dieux!  lepuis-je croire? 
Ton  bras  est-il  lauteur d*une  action  si  noire? 
M'as-tu  ravi  mon  fils  ? 

SÉSOSTRIS. 

Oui ,  tyran ,  il  est  mort , 
Et  Ton  vient  de  te  faire  un  fidèle  rapport. 

AMASIS. 

Traître  !  qu'espérois-tu  de  cette  barbarie  ? 
Quel  étoit  ton  dessein  ?  quelle  aveugle  furie 
Dans  le  sang  de  mon  fils  t'a  fait  tremper  tes  mains  ? 

SÉSOSTRIS. 

Quand  tu  sauras  mon  nom  tu  sauras  mes  desseins. 

AMASIS. 

Eh  quel  es-tu  ?  réponds,  perfide  ? 

SÉSOSTRIS. 

£h!  quipuis-je  être? 
Après  ce  que  j'ai  fait,  me  peux-tu  mécooaoitre? 
Et  ce  bras  tout  sanglant  du  meurtre  de  ton  fils 
T'apprend-il  pas  assez  que  je  suis  Sésostris? 

NI  TOC  RIS. 

Ah!  mon  fils! 
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▲  RTHÉNICE. 

Qu'ai-jefait? 

AMASIS. 

Gardes,  qu'on  le  sàisis&e. 
siésôSTRis  metéahtla  mainàl'épée. 
Traîtres!.- 

AMASI9. 

Que  les  bourreaux  préparent  son  supplice. 

NITOCllIS. 

Arrêl^;  que  fais- tu,  peuple  lâche  et  sans  foi? 
C'est  le  sang  d'Apriès  5  c'est  mon  fils  ;  c'est  ton  roi- 

AMASIS. 

Je  suis  mieux  obéi  que  tu  n'es  écoutée^ 

sisosTRis  désarmé. 
Oui,  le  ciel  veut  ma  perte,  et  je  l'ai  méritée  ; 
JTe  vois  qu'il  me  punit  et  se  venge  à  son  tour. 
Non  d'avoir  entrepris  de  te  ravir  le  jour. 
D'affranchir  de  tes  fers  ma  mère  et  ma  patrie, 
Mais  d'avoir  pris  un  nom  dont  ma  gloire  est  flétrie  ^ 
Et  d'avoir  abaissé  l'héritier  d'un  grand  roi 
A  passer  pour  le  fils  d'un  monstre  tel  que  toi. 
Ton  sang  devoit  laver  une  tache  si  noire: 
Mais  si  de  le  verser  je  n'ai  pas  eu  la  gloire, 
Je  t'ai  ravi  ton  fils;  et ,  grâces  à  mes  soins ^ 
C'est  toujours  un  tyran  que  l'Egypte  a  de  moins» 

AMASIS. 

Quoi  !  perfide... 
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SCENE  VL 

AMASIS,  NITOCRIS,  SÉSOSTRIS,  ARTHENICE, 
MIGERINE,  GANOPE,  AMMON,  gardes. 

AMMOll. 

Seigneur... 

▲  M  AtlS. 

Ah!  que  vient-on  médire? 

AMMON. 

Qu  en  vain  contrevos  jours  votre  ennemioonspire , 
Qu'au  templeencemoment  noutravonsrencontré: 
Mais  que  pour  Tarracber  d'un  asyle  assuré, 
Les  prêtres,  orgueilleux  de  leur  pouvoir  suprême , 
N'ont  voulu  recevoir  de  lois  que  de  vous-même  ; 
Et  que  Phanès,  craigpant  sa  fuite  ou  leur  appui , 
Veilleen  vous  attendant  et  sur  eux  et  sur  lui. 

AMASIS. 

Dieux  !  couronslerejoindre^allonspar  les  supplices 
De  cesdeux  criminels  apprendre  les  cconplices  : 
Des  prêtres  avec  eux  allons  punir  IWgueil; 
Que  leur  temple  détruit  leur  serve  de  cercueil  ; 
Et  que  tout  l'univers ,  apprenant  ma  vengeance , 
Frémisse  dn  supplice,  ainsî  que  de  Toffeose  : 
Qu'on  l'entraîne.  •• 

iriTOCBIS. 

Ah ,  mon  fils  !  je  ne  te  quitte  pas. 
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AHASIS. 

Ammon,  que  dans  ces  lieux  on  retienne  ses  pas  ; 
J*ai  besoin  d'un  otage. 

HiTocms. 

Ah!  tyran! 

AMASIS. 

Quonrarréte: 
J^aurai  soin  d*ordonner  qu'on  t'apporte  sa  tête: 
Tu  peut  Tattendre* 

witoc  m  s.  Elle  tombe  évanouie. 
Hélas! 

A9CASIS. 

à  Arthènîce.  Qu'on veîllesursesjours: 
Madame ,  je  dois  tout  à  votre  heureux  secours; 
Mais  pour  m'en  acquitter,  et  pour  punir  son  crime, 
Je  veux  qu'à  notre  hymen  il  serve  de  victime  : 
Venez  le  voir  au  teiiiple  expirer  sous  nos  coups  ; 
Venez,  madame. 

ARTH^lVIGS. 

O  ciel  !  où  me  rëduiiiez-vous? 

SCENE  VIL 
NITOCRIS,  CANOPE,  AMMON,  gahdks. 

HITOCRIS* 

On  entraîne  mon  fils ,  et  Ton  veut  que  je  vive  ; 
Ah!  l'on  m'arrête  en  vain,  il  faut  que  je  le  suive. 
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Quoi!  nul  des  ses  sujets  ne  le  vient  secourir; 
Dans  ses  propres  états  on  le  laisse  périr  ; 
Jusque  sur  les  autels  on  va  trancher  sa,  vie  ! 
Souffrirez-vous,  grands  dieux,  ce  sacrifice  impie? 
Nil,  soulevé  tes  flots ,  et  vomis  dans  ces  murs 
Tous  ces  monstres  cachés  dans  tes  antres  obscurs. 
Que  ferai-je?  où  courir?  que  la  terre  sentr'ouvre! 
Que  du  Styx  à  nos  yeux  la  rive  se  découvre  ! 
Et  tout  couverts  encor  de  vos  tristes  lambeaux  > 
Mânes  de  ses  parens,  sortez  de  vos  tombeaux! 
Si  la  terre  et  le  ciel  refusent  de  m*entendre , 
Que  ce  soient  les  enfers  qui  viennent  le  défendre. 
O  mon  illustre  époux,  entends  ma  triste  voix  ; 
Viens  lui  donner  la  vie  une  seconde  fois; 
Perce  l'obscurité  de  tes  demeures  sombres. 
Arme-toi  des  tourmens  inventés  pour  les  ombres; 
Jusqu'au  pied  des  autels  viens  lui  servir  d'appui, 
Et  fais  ce  que  les  dieux  devroieqt  faire  pour  lui! 
Mais  que  fais-je?  que  dis-je?  ô  malheureuse  mère  ! 
Quels  vœux  puis-je  former?  etqu'est-ce  que  j'espère  ? 
Ce  palais  de  mes  cris  retentit  vainement; 
Monfilsestmort,Canope,ou  meurt  en  ce  moment. 
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SCENE  VIII. 

NITOCRIS,  ARTHÉNICE, 
CANOPB,  AMMON,  gaiides. 

VITOGRIS, 

Cruelle,  eïi  est-ce  fait?  votre  rdge  iiihuinaihe 
Vient-elle  jusqu'ici  triompher  de  ma  peine? 
Ou  votre  maiit ,  servant  les  crimes  d'Amasis , 
Vient-elle  m'apporter  la  tête  de  mon  fils? 
L'avez-yôus  vu  tomber  sous  ses  coups? 

ARTHIÂNICE, 

Ah!  madame! 
Ce  que  j'ai  vu  suffît  pour  déchirer  mon  aine;: 
Le  tyran  de  soldats  Ta  fait  environner; 
Après  lui  dans  le  temple  il  l'ai  fait  entrain<er; 
Et  comme,  résolue  à  ne  lui  point  survivre,^ 
Je  traversois  la  foule ,  et  tâchois  de  l'y  suivre, 
J'ai  vu  fermer  la  porte,  et  mille  cris  conftis 
Ont  fait  entendre  au  loin  :  Il  est  mort,  il  n'est  plus. 

NITOCRIS. 

Il  n'est  donc  plus  ce  fils ,  le  dernier  de  ma  race  ! 
Toutmortettoutsanglant  il  faut  que  jel'embrasse  ; 
Allons,  courons  au  temple,  à  la  face  des  dieux... 
Mais  de  quels  cris  nouveaux  retentissent  ces  lieux  ?- 
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SCENE  IX. 

NITOCRIS,  SÉSOSTRIS,  ARTHÉNICE, 
MICERINE,  CANOPE,  AMMON. 

KlTOCfllA. 

Ah  !  mon  &h ,  est-oe  toi  que  1^  oîel  ii»a  reovo}«? 

Quel  iniracle,«eigneur,  p^rmetqinej^  vous  vm^? 

Il  est  tems  de  finir  des  regreto  mffl^fkêê; 
Vous  n'avez  rien  à  cr«iq4re,  Aix^asisne  yitplu8« 

KITOGRI8. 

Il  ne  vi^  plus  {  ^  4/e)  !  qv^Ue  bfVl^ll^e  qQMY^U^  ! 
Mais  qui  t'^  àé\iwjeé  de  ^  r^e  çir^(&Ue  ? 
Com.n^enjt  t'e^  ^m  /»^uvë?  me  i|ie.degMt«<(  rifp, 
A  qui  dw-jis,  »pn  fîjs,  Un»  s^Wt  et  U  m^n  ? 

«JÉSO^T^IS^ 

Un  illustre  ^uj^t  fiiiit  pptre  ipî^rf  { 


4R:?ï;4irfCR 


1^1 


A  peine  le  tyran .  trompé  par  ses  avis, 
M'avoit  fait  entraîner  au  temple  d'Osiris, 
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Que  portant  sur  l'autel  une  vue  égarée , 
Il  trouve  Cléophis  dans  Fenceinte  sacrée; 
Où,  se  croyant  déjà  maître  de  notre  sort, 
Il  semble  s'applaudir  de  nous  donner  la  mort; 
Quand  Phanès,  pour  donner  le  signal  et  l'exemple, 
Du  nom  de  Sésostris  fait  retentir  le  temple  ; 
Et  soudain  Ton  n'entend  à  travers  mille  cris 
Que ,  Meure  le  tyran ,  et  vive  Sésostris  ! 
Pâles,  saisis  d'effroi ,  ses  gardes  l'abandonnent: 
Ardens,  pleins  de  fureur,  les  nôtres  l'environnent  ; 
Je  l'approche,  et  d'un  fer  que  je  prends  sur  l'autel 
Je  le  jette  à  mes  pieds  frappé  d*un  coup  mortel  ; 
Mille  autres,  animés  d'une  pareille  envie, 
Vontchercherdanssesflancsles  restes  de  sa  vie; 
Et  tandis  qu'en  tous  lieux  Phanès  et  Cléophis 
Confirment  mon  retour  aux  peuples  de  Memphis , 
Faisant  à  la  fureur  succéder  la  tendresse. 
D'un  pas  précipité  j'ai  traversé  la  presse , 
Pour  goûter  des  plaisirs  si  long-tems  attendus , 
Et  vous  offrir  des  biens  que  le  ciel  m'a  rendus. 

NITOGRIS. 

Ah ,  mon  fils!  quel  bonheur  succède  à  nos  alarmes  ! 
Allons  faire  cesser  le  tumulte  des  armes  ; 
Et,  parmi  les  plaisirs  que  promet  ce  grand  jour. 
Par  un  heureux  hymen  couronner  votre  amour. 

Fiir  d'amasis. 


EXAMEN 
D'AMASIS. 

Cf  E  T  T  £  pièce  fat  remise  en  1 7  3o ,  époque  à  laquelle  1» 
tragédie  de  Brutu5  de  M.  de  Voltaire  fut  jouée  pour  la 
première  fois  :  Fouvrage  romanesque  de  La  Grange 
eut  un  grand  succès,  et  la  pièce  de  M.  de  Voltaire 
n'obtint  que  quatorze  représentations.  Une  si  grande 
disproportion  entre  le  mérite  réel  d'un  ouvrage  dra- 
matique et  le  sort  qu'il  éprouva  dans  la  nouveauté  ne 
fut  pas  sans  exemple  même  dans  le  siècle  de  Louis  XIV. 
Ce  triomphe  de  La  grange  rappelle  celui  de  Duryer 
lorsqu'il  donna  Âlcionnée,  et  l'affluence  qu'attira  le 
Timocrate  de  Thomas  CorneiQe.  Parmi  les  nombreuses 
critiques  que  Ton  peut  faire  de  la  tragédie  d'Âmasis, 
on  ne  doit  placer  ici  que  celles  qui  relèvent  les  défauts 
essentiels,  et  qui  ont  pour  but  de  faire  appercevoir  le 
goût  vicieux  auquel  cette  pièce  dut  un  succès  passager. 
Le  personnage  d'Amasis  n'est  point  conforme  à  Vidée 
que  nous  en  donne  Hérodote  :  ce  prince ,  que  FÉgypte 
regarda  comme  un  de  ses  plus  grands  rois,  n'est  dans 
la  tragédie  de  La  Grange  qu'un  lâche  usurpateur,  qui 
n'a  aucune  qualité  brillante ,  et  qui  ne  doit  son  éléva*- 
tion  qu'a  un  assassinat.  Les  évènemens ,  les  péripéties 
sont  tellement  accumulés  dans  cette  pièce,  que  la  (:urio- 
site  nQse.repose/pas  un  seulinstant,  et  que  le  specta-» 
tatenr,  ébloui  par  tant  d'incidens  imprévus,  ne  peut 
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s'attendrir  sur  aucune  situation.  Cet  art  d'éviter  les  dé- 
veloppemens ,  et  d'y  suppléer  par  des  coups  de  tbéâtre , 
est  très  fiiyorable  aux  talens  médiocres.  La  Grange  est 
peut-être  celui  qui  a  su  le  mieux  l'employer.  Quelque- 
fois il  en  tire  de  très  belles  situations  :  dans  la  seconde 
scène  du  quatrième  acte  y  Nitocris  levé  le  poignard  sur 
son  fils  ;  et  Amasis,  son  pins  cruel  ennemi  y  lui  sauve  la 
vie  ;  Sésostris  s'écrie  : 

O  ciel  1  quelle  est  la  nain  par  qui  j'allois  périr  ! 
O  del  !  quelle  est  la  main  qui  vient  me  secourir  ! 

Quand  La  Grange  veut  peindre  les  pasnons,  il  tombe 
on  dans  la  déclamation ,  ou  dans  la  fadeur.  Arthénice  , 
«n  parlant  de  son  amant,  sur  le  sort  duquel  elle  est  in* 
quiète,  s'exprime  ainsi  : 

C*est  ce  même  inconnu:  pour  mon  repos,  hélas! 

Autant  qu^il  le  devoit  il  ne  se  cacha  pas  : 

Je  le  vis  ;  j*en  rougis ,  mon  ame  fat  émue; 

Et ,  pour  quelques  moroens  qu*il  pamt  à  ma  vue, 

Je  sens  bien  que  mon  cœur  en  a  reçu  des  traits 

Que  Tabsence  et  le  tems  n^effaceront  jamais. 

Ce  jargon  de  galanterie,  puisé  dans  les  romans  de 
mademoiselle  Scudéri  et  de  La  Calprenede ,  se  fait  trop 
remarquer  dans  les  scènes  d'amour  de  la  tragédie 
d'Amasis. 

On  s'étonnera  peut-être  que  noua  a  jons  placé  dans 
ce  recueil  une  pièce  aussi  peu  digne  des  suffrages  des 
gens  de  goût  :  nous  ayons  cru  deroir  la  choiâir^  parce* 
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qu'elle  est  considérée  comme  la  première  dans  ce 
genre,  et  parcequ'elle  a  obtenu  les  suffrages  du  pu- 
blic toutes  les  fois  qu'elle  a  été  remise  :  elle  présente 
d'ailleurs  des  beautés  que  Ton  n'a  pas  assez  remar- 
quées ;  la  situation  de  Sésostris  et  d'AmasiS;  dans  le 
premier  acte,  est  une  imitation  très  heureuse  d'une 
des  plus  belles  conceptions  de  l'Electre  de  Sopbocle. 
Cette  scène  n'a  pas  été  inutile  à  M.  de  Voltaire  dans 
0On  Oreste. 
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ABSALON, 

TRAGÉDIE 

DE  DUCHÉ, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  7  avril  171a, 


NOTICE 
SUR  DUCHÉ. 


JosepH'Fkançc»&  DuGHiÉ  DE  Vanci  naquit  à  Paris 

le  ^9  octobre  1 668  •  Son  père,  qui  n'ëtoi t  pas  riche, 

loi  fit  donner  une  excellente  éducation ,  dans 

l'espoir  que  ses  talen»  pourrotent  suppléer  à  son. 

peu  de  fortune: ce  calcul,  qu'une  tendressequel- 

quefois  aveugle  dicte  à  presque  tous  les  pères  qui 

n'ont  rien  à  laisser  à  leurs  enfans,  n'a  souvent 

pour  résultat  que  de  faire  dëda^;ner  au  fils  l'état  de 

son  père,,  de  fiiire  naître  dans  on  jeune  homme  les 

premiers  germes  d*une  folle  ambition,  et  de  le  dé- 

toumerdesoccupationsutiles,incompatiblesavec 

les  talens  plus  barillans  que  soUdes  qu'il  a  acquis 

dans  sa  jeunesse.  U  n'en  fut  pas  ainsi  de  Duché; 

une  place  dans  les  aides  le  mit  à  l'abri  du  besoin , 

et  il  se  livra  à  son  gdût  pour  les  lettres  sans  que 

ses  devoirs  en  souffrissent.  Après  avoir  fini  ses 

études,  il  s'éloît  lie  d'amitié  avec  Pavillon ,  poète 
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aimable ,  qui  lui  fil  faire  des  connoissances  utiles, 
et  qui  le  dirigea  dans  ses  premières  productions 
poétiques.  Bientôt  Duché  prit  un  vol  plus  élevé; 
un  talent  marqué  pour  la  poésie  lyrique  Ten- 
traîna  sur  les  traces  de  Quinault,  dont  il  n'eut 
pas  la  mollesse  et  la  langueur ,  mais  qu'il  ne  sur- 
passa point  pour  la  pureté  et  l'él^;ance  de  la 
versification.  Ses  ballets  des  Fêtes  Galantes  et  des 
Amours  de  Momus,  ses  opéra  de  Théagene  et 
Chariclée,  de  Céphale  et  Procris,  de  Scylla,  eu- 
rent beaucoup  de  succès  :  sa  tragédie  lyrique 
d'Iphigénie  en  Tauride ,  qui  fut  son  coup  d'essai , 
est  encore  très  estimée. 

Ces  succès  de  Duché  lui  procurèrent  la  pro- 
tection du  comte  d'Ayen ,  depuis  maréchal  de 
Noa^lles,  et  l'amitié  du  célèbre  poète  lyrique 
Rousseau.  Lorsque  la  succession  d'Espagne  passa 
dans  la  famille  de  Louis  XIY,  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Berry  accompagnèrent  jusqu'aux 
frontières  le  duc  d'Anjou,  qui,  sous  le  nom  de 
Philippe  V,  alloit  occuper  le  trône  dé  Charles  II: 
le  comte  d'Ayen,  qui  étoit  du  voyage, se  fit  ac- 
compagner par  Duché,  à  qui  il  donna  le  titre  de 
secrétaire;  les  jeunes  princes  s'étant   reposés 
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quelques  jours  à  Lusignao,  cet  auteur  fit  repré- 
senter eu  leur  présence  un  divertissement  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  Au  retour,  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  comte  d'Ayen  parlèrent  avantageuse- 
ment à  madame  de  Maintenon  du  talent  poétique 
de  Duché  :  cette  recommandation  fut  la  pre- 
mière cause  de  sa  fortune» 

Racine  étoit  mort,  et  la  maison  royale  de  S.- 
Cyr,  qui  avoit  retenti  si  souvent  des  accens  de  sa 
poésie  enchanteresse,  déploroît  encore  là  perte 
de  ce  grand  poète  qui  lui  avoit  consacré  ses  der- 
niers chefs-d'œuvre  ;  madame  de  Maintenon 
donna  sa  place  à  Duché ,  qui ,  sans  avoir  le  génie 
de  Fauteur  d'Athalie,  étoit  digne  de  suivre  de 
loin  ses  traces,  et  qui  pouvoit  lui  être  comparé 
sous  les  rapports  d'une  vertu  éprouvée  et  d'une 
piété  solide.  Cette  illustre  protectrice  ne  borna 
point  à  cette  place,  plus  glorieuse  que  lucrative, 
les  bienfaits  dont  elle  vouloit  honorer  Duché;  il 
fut  nommé  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  et 
Pont-Chartrain  lui  donna  la  place  de  secrétaire 
des  galères.  Le  poète  ne  tarda  point  à  remplir 
les  engagemens  qu'il  aVoit  pris. 

Jonathas,  tragédie  en  trois  actes,  donna  une 
SI.  i3 
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idée  très  favorable  an  talent  de  Duché  pour  la 
tragédie.  On  s'étoima-que  le  poëte  eût  pu  former 
une  action  dramatique  d*UR  aujet  aussi  simple 
que  celui  qui  présente  un  jeune  goerrier  portant 
à  ses  lèvres  quelques  parcelles  d'un  rayon  de 
miel  inalgré  une  défense  qu'il  ignore  ;  cepen- 
dant cette  pièce  offre,  àTexôeption  de  lamour, 
toutes  les  ressources  de  la  tragédie  :  le  caractère 
d'un  héros  qui^e  dévoue  <au  salilt  de  son  pays, 
et  qui  s'accuse  lui-même  pour  appaiser  la  colère 
du  ciel,  se  trouve  dans  le  rôle 'de  Jonadias:  la- 
mour 'maternel  est  présenté  avec  toute  son  éner- 
gie.dans  celui  d'Achinoahi  ;  rhél^sme  de  Tamitié 
se  développe  dans  'le  personnage  d'Abner  qui 
s'oppose  à  la  mort  de  Jonalhas;  et  Saul,  qui  a 
quelques  rapports  avec  Agamemnon ,  bahnce 
entre  sa  tendresse  pour  son  fils  et  la  nécessite 
d  obéir  aux  volontés  célestes.  On  reconnoît  dans 
cette  pièce  un  élevé  et  un  imitateur  de  Racine  : 
le  plan  sage  et  régulier,  la  vraisemblance  de  l'ac- 
tion, la  peinture  des  caracteres,  l'absence  des 
beautés  déplacées,  annoncent  un  auteur  do»t 
les  idées  sont  mûries,  et  qui  a  la  plus  parfsûte 
connoissance  deson  art  ;  le  style  sur-lout  prouve 
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eiMtibiea  Ducbë  avûit  étudié  son  modèle.  On  se 
rappelle  les  reproches  de  Joad  à  Josabet  sur  soki 
peu  de  confiance  aux  secours  du  Seigneur,  lors- 
qti'on  lit  ce  passage  du  rôle  de  Samuel  dans  Jo» 
nathas;  le  prophète  parle  à  Saûl: 

Par  Yotfe  peu  de  foi^  redoublant  vos  offenses , 

Youlez-Tous  couronner  yos  désobéissances? 

Celui  de  qui  la  voix  enfanta  l'univers  ^ 

Qui  peut  anéantir  et  la  terre  et  les  men. 

Vous  ordonne  par  moi  de  courir  à  la  gloire  ; 

£t  TOtre  cceur  tremblant  doute  de  la  victoire? 

Il  faut  pour  relefver  votre  esprit  abattu 

Rassembler  des  fuyards  sans  ame  ^  sans  vertu  ; 

Vous  voûte ,  ralliant  ces  troupes  alarmées , 

Les  donner  pour  secovrs  au  grnhd  Dieu  des  armées» 

Ah  !  sans  mettre  sa  gloire  en  de  si  viles  mains , 

Les  anges  rempliront  ses  ordres  souverains^ 

Il  remettra  pour  nous  sa  vengeance  au  tonnerre , 

Il  armera  les  vents ,  il  ouviira  la  terre  ; 

Tel  qu'au  jour  où ,  frappant  trois  rois  audacieux , 

Il  suspendit  le  cours  de  deux  flambeaux  des  cieux ,   ' 

Et  de  TAmorrhéen  confondit  la  puissance  ; 

Tel  son  bras  foudroyant  prendra  notre  défense. 

On  trouve  aussi  dans  le  rôle  d'Abner  une  tirade 

i3. 
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qni  a  beaucoup  de  rapport  pour  le  fond  des 
idées  à  quelques  vers  du  rôle  de  Clytemnestre 
dans  Iphigënie  :  ce  rapprochement ,  en  donnant 
une  idée  du  talent  de  Duché,  servira  à  montrer 
combien  il  est  difficile  de  lutter  contre  Racine. 

Abner  s'emporte  contre  la  sévérité  de  Saùl 
envers  Jonathas: 

Samuel,  il  est  vrai,  le  déclare  coupable  ; 

Mais  suffît-il  pour  nous  qu'il  prononce  sa  mort  ? 

Samuel  a-t-il  droit  de  régler  notre  sort? 

Par  des  signes  affreux  nous  marquant  sa  colère, 

Le  ciel  a-t-il  forcé  notre  ardeur  à  se  taire  ? 

Clytemnestre,  dans  Iphigënie,  se  trouve  à-peu- 
près  dans  la  même  situation  : 

Un  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire; 
Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  semble  dire? 

Où  sont-ils  ces  combats  que  vous  avez  rendus  ? 
Quels  fiots  de  sang  pour  elle  ayez-vous  répandus? 
Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance? 
Quel  champ  couvert  de  morts  me  condamne  an  silence? 

Clombien  ce  dernier  trait  n'est-il  pas  supérieur 
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à  celui-ci,  Le  ciel  a-t-Uforcé  notre  ardeur  à  se 
taire?  On  doit  observer  que  ces  sentiments  éner- 
giques ,  que  Duché  à  fait  entrer  dans  le  rôle  d'un 
ami,  eussent  été  beaucoup  mieui  placés  dans 
celui  d'Achinoam,  mère  de  Jonathas.  La  compa- 
raison avec  les  tragédies  de  Racine  peut  seule 
faire  juger  aussi  sévèrement  celles  de  Ducbé, 
dont  le  style  en  général  est  pur,  élégant ,  et  porte 
le  caractère  du  grand  siècle. 

La  tragédie  d'Absalon  succéda  à  celle  de  Jona- 
thas. On  remarqua  que  l'auteur  avoit  fait  des 
progrès  dans  son  art;  l'action  est  mieux  conçue, 
mieux  liée ,  et  excite  un  plus  grand  intérêt:  cette 
pièce  est  restée  au  théâtre. 

Duché  quelque  tems  après  donna  une  tra- 
gédie également  tirée  de  l'écriture  sainte ,  mais 
dont  le  sujet  est  beaucoup  moins  heureux  que 
celui  d'Absalon  :  une  légère  idée  de  la  fable  de 
Débora  suffira  pour  le  prouver.  Eliab  et  Amran , 
princes  du  peuple,  viennent  de  rappeler  la  pro- 
phetesse  Débora ,  et  veulent  se  soustraire  au  joug 
qui  leur  est  imposé  par  Sisara,  lieutenant  du  roi 
de  Canaan  ;  Axa ,  fille  d' Amran,  a  épousé  Sisara, 
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et  a  abjuré  sa  religion;  Jabel,  fille  d'Eliab,  qui 
avoil  été  aussi  demandée  par  Sisara,  a  rejeté  ce 
lien  avec  horreur,  en  restant  fidèle  à  Haber,  allié 
des  Juifs,  dont  elle  est  aimée  :  Sisara  veut  enlever 
Jabel,  et  répudier  Axa;  la  fureur  de  celle-ci,  la 
résistance  de  Jahel ,  les  sinistres  projets  du  Ca- 
nanéen contre  les  Juifs,  remplissent  les  premiers 
actes:  enfin  Sisara  parvient  à  ravir  Jahel  à  son 
père  et  à  son  amant;  mais  pendant  qu'il  est  en- 
dormi dans  sa  tente  elle  le  fait  périr  en  lui  enfon- 
çant un  clou  dans  la  tête.  On  voit  que  cette  tra- 
gédie n'a  point  d'unité  d'action ,  et  que  l'intérêt 
s'y  partage  trop.  L'auteur  sur-tout  paroit  s'être 
trompé  en  traçant  le  rôle  d^Axa;  sans  annoncer 
quVlle  ait  jamais  aimé  Sisara,  elle  se  livre  à  tous 
les  transports  d'une  fureur  effrénée  ;  elle  veut  se 
venger  de  son  époux,  tuer  sa  rivale,  et  son  génie 
infernal  Tentraine  jusqu'à  vouloir  faire  massa- 
crer tous  les  Juifs,  parmi  lesquels  elle  est  née. 
Peut-être  l'auteur  a-t-il  voulu  dépouiller  ce  rôle 
de  tout  rintérêt  dont  il  étoit  susceptible  po^r 
prouver  que  la  vengeance  du  ciel  s'appesantit 
sur  ceux  qui  sont  assez  lâches  pour  abjurer  leur 
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religion ,  et  que  cette  pupition.  est  m/èmi^  de  na- 
ture à  n'ip^pir^r  aucune  pitié  :  si  Duché  a  eu . 
cette  intention  morale,  1^  respect  pour  le  motif 
qui  Ta  dirigé  doit  inteirdire  tout  reproche  3ur  le 
rôle  d'Axa,  écrit  d'ailleurs  avec  beaucoup  d'é- 
nergie. 

Ce  fut  à  l'occasion  de  cette  pièce  que  J.  B. 
Bousseau  adressa  une  qde  àDuché:  il  parott  que 
ce  poète,  qui  n'avpitpas  encore  trente-six  ans, 
portoit  déjà  dans  son  çein  1^  germe  de  la  maladie 
dont  il  mourut  Fanaée  suivante.  Rousseau  lui 
promet  d'aller  le  voir  : 

J'irai,  secret  dëpos^Uirey 

Près  de  ton  foyer  solitaire 

Joair  de  tes  sai^ans  cojçi,cçrts. 

En  attendant ,  puissent  leurs  charmes  y 

Appaisant  le  mal  qui  Vaig^it, 

Dissiper  les  vaines  alarmes. 

Et  tarir  la  source  des  larmes 

D'une  épouse  qui  te  chérit  ! 

Ces  alarmes  malheureusement  netoient  p9s 
vaines;  et  1^  femme  de  Duché  eyt  bientôt  à  pleu- 
rer le  meilleur  des  époux.  Rous^eaM  ne  sç  trom- 
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poit  pas  lorsqu'il  admiroit  le  style  de  la  tragédie 
de  Débora  ;  c  est  la  pièce  de  Duché  qui  est  la  plus 
fortement  écrite  :  on  peut  en  juger  par  le  por- 
trait d'un  roi  foible  placé  dans  le  rôle  de  Sisara: 

Tu  me  parles  d*im  roi  de  qui  la  vigilance 

En  tous  lieux,  quoiqu*abseot,  fait  sentir  sa  puissance  -, 

Qui,  bornant  le  crédit  qu'il  donne  à  mes  pareils , 

Limite  leur  pouvoir,  et  pesé  leurs  conseib , 

Et  qui ,  par  sa  sagesse  et  son  vaste  génie , 

Seul  de  tous  ses  éuts  entretient  lliarmonie. 

Du  roi  de  Canaan  apprends  à  juger  mieux  : 

S*il  agit ,  c'est  par  moi  ;  s'il  voit,  c'est  par  mes  yeux« 

Avant  que  mes  rivaux,  dévoilant  ma  conduite, 

Puissent  de  mes  projets  rendre  son  ame  instruite. 

J'espère  contre  lui  me  trouver  assez  fort 

Pour  me  mettre  au-dessus  des  caprices  du  sort. 

Duché  avoit  un  talent  qui  le  faisoit  beaucoup 
rechercher  dans  la  bonne  compagnie  ;  il  récitoit 
des  vers  de  tragédie  avec  autant  d'art  et  de  force 
que  les  meilleurs  acteurs,  et  il  excelloit  sur-tout 
à  jouer  des  scènes  de  comédie  :  Rousseau  réus- 
sissoit  aussi  dans  ce  dernier  genre;  et  souvent 
pn  les  vil  l'un  et  l'autre  exécuter  des  scènes  de 
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Molière  avec  une  perfection  dont  on  a  long-teras 
conservé  la  mémoire. 

Le  caractère  de  Duché  étoit  plein  de  douceur 
et  d'aménité.  Il  n'entra  dans  aucune  dispute  lit- 
téraire ,  et  il  se  concilia  l'estime  et  l'amitié  de 
tous  ceux  qui  le  connurent.  «  M.  Duché ,  dit 
<c  l'historien  de  l'académie  des  belles-lettres ,  fut 
«reçu  comme  l'élevé  de  M.  Pavillon,  et  tenoit 
«beaucoup  de  la  douceur,  du  caractère,  et  des 
«grâces  de  l'espril  de  cet  homme  illustre.  Il  ne 
«  lui  est  jamais  échappé  aucun  trait  malin ,  pas 
«  même  équivoque  ;  et  l'on  reconnoît  dans  tous 
«  ses  écrits  la  véritable  candeur  qui  brilloit  dans 
«  sa  physionomie.  » 

Duché  n'avoit  fait  de  son  vivant  aucune  dé- 
marche pour  faire  représenter  ses  tragédies  sur  le 
théâtre  françois  ;  doué  d'une  modestie  bien  rare, 
il  s'étoit  contenté  des  suffrages  de  son  illustre 
protectrice,  et  d'un  petit  nombre  d'amis.  Huit 
ans  après  sa  mort  on  mit  au  théâtre  Jonathas  et 
Absalon.  Ce  poète,  tourmenté  depuis  long-tems 
par  une  maladie  de  langueur,  mourut  à  Paris  le 
i4  décembre  1704. 
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Jb  crois  qu'il  est  inutile  de  parl^^r  i^i  du  sujet 
de  celte  tragédie  :  Thisboire  d'^bsi^lon  est  con- 
nue de  tout  le  monde  ;  on  sait  rhomicide  qu  il 
commit  en  la  personne  de  son  frère  Amnon,  les 
artifices  dont  il  se  servit  pour  rentrer  en  grâce 
auprès  de  David,  ce  qu'il  fit  dans  la  suite  pour 
séduire  les  Israélites,  enfin  sa  révolte,  la  guerres 
qu'il  déclara  à  son  père,  et  quel  genre  de  mort 
fut  le  fruit  et  le  pi'ix  de  sa  rébellion- 

Je  ne  m'arrêterai  donc  qu'à  répondre  aux  ob- 
jections que  l'on  me  pourroit  faire  sur  les  libertés 
que  j'ai  cru  pouvoir  me  donner  en  traitant  ce 
sujet. 

Telle  est  celle  que  je  prends  d'adoucir  le  carac- 
tère d'Absalon  :  toutes  ses  actions  nous  le  repré- 
sentent, non  seulement  comme  un  jeune  prince 
ambitieux  que  le  désir  de  régner  entraine,  et 
qui  se  porte  aveuglément  à  des  excès  auxquels 
la  violence  de  sa  passion  pourroit  peut  être  don- 
ner quelque  excuse,  si  nos  passions  nous  pou- 
voient  excuser;  mais  ces  mêmes  actions  nous  le 
font  voir  comme  un  homme  qui  marche  dans  la 
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Toie  de  Tiniquité  avec  réflexion,  qui  connoissant 
toute  l'atrocité  de  son  entreprise,  la  conduit  avec 
une  prudence  criminelle,  qui  joint  l'artifice  à 
l'audace,  et  qui  s'étant  accoutumé  long-tems  à 
regarder  le  crime  sans  horreur ,  s'est  enfin  acquis 
la  funeste  facilité  de  le  commettre  sans  remords. 

Un  caractère  si  odieux  ne  pouvoit  être  celui 
du  héros  d'une  tragédie;  j'ai  pensé  de  le  dégui- 
ser, et  de  tourner  toute  l'indignation  des  specta- 
teurs contre  Achitophel,  qui  d'ailleurs  l'auroit 
suffisamment  méritée:  j'ai  fait  faire  à  Absalon 
les  mêmes  choses  que  l'histoire  sacrée  nous  rap- 
porte qu  il  fit,  mais  je  les  lui  ai  fait  faire  séduit  par 
ce  ministre,  et  quelquefois  même  n'ayant  au- 
cune part  dans  les  desseins  à  la  réussite  desquels 
il  sert.  Cela  a  rendu  mon  héros  tel ,  à  ce  que  je 
crois,  qu'il  doit  être  :  son  ambition  le  rend  assez 
criminel  pour  mériter  la  mort;  mais  il  ne  Test 
point  assez  pour  ne  pas  inspirei  quelque  regret 
quand  on  le  voit  mourir  ;  ainsi  en  excitant  la 
pitié  il  jette  dans  le  cœur  cette  crainte  salutaire 
qui  nous  fait  appréhender  que  de  pareilles  foi- 
blesses  ne  nous  jettent  dans  d'aussi  grands  mal- 
heurs. Tel  est  le  but  de  la  tragédie;  elle  doit 
plaire,  mais  en  même  tems  elle  doit  instruire, 
et  son  principal  objet  est  de  purger  les  passions. 

L'écriture  sainte  m'a  fourni  presque  tous  mes 
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autres  caractères;  tels  sont  ceux  de  David,  de 
Joab,  d'Achitopheljde  Cisaï  :  c'est  à  mes  lecteurs 
à  juger  si  je  les  ai  rendus  bien  ou  mal. 

Pour  le  personnage  de  Tharès ,  on  ne  le  trou- 
vera point  dans  le  texte  sacré  ;  il  est  entièrement 
de  mon  invention,  et  il  a  assez  contribué  au 
succès  de  cet  ouvrage  pour  me  flatter  que  les 
jugemens  du  public  ne  me  feront  point  repentir 
de  l'avoir  imaginé  :  je  ne  Tai  pas  placé  néanmoins 
sans  quelque  fondement.  L'histoire  sainte  laisse 
penser  qu'Absalon  avoit  une  femme  dans  le  tems 
de  sa  révolte,  et  elle  marque  qu'il  avoit  alors 
une  fille  parfaitement  belle,  nommée  Thamar; 
cette  princesse  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
Taulre  Thamar  qui  fut  violée  par  Amnon:  riea 
ne  nous  apprend  quelle  fut  la  destinée  de  cette 
dernière  ;  mais  nous  savons  que  celle  qui  fut  fille 
d'Absalon  épousa  dans  la  suite  Roboam ,  fils  de 
Salomon,  qui,  après  la  mort  de  son  pere^  ne 
régna  que  sur  les  deux  tribus  de  Juda  et  de.  Ben- 
jamin. 

L'endroit  où  je  me  suis  le  plus  écarté  de  la 
vérité  est  celui  où  je  ramené  Absalon  mourant: 
il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  que  Joab  le  perça  ' 
de  trois  dards  à  l'arbre  où  il  étoit  demeuré  sus- 
pendu ,  que  ce  fut  là  que  ce  prince  mourut ,  et 
qu'ensuite  il  fut  jeté  dans  une  fosse  très  pro- 
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fonde  que  les  soldats  oomUerent  de  pterresqu  ils 

élevèrent  en  forme  de  tombeau. 

Je  sais  le  respect  que  Too  doit  aux  lÎTres  sa- 
erës  ;  les  moindres  faits  qui  j  aont  cooteaus 
ne  peuvent  être  altérés  sans  crime.  Sarnt  Paul, 
et  les  pères  de  Féglise  après  lui ,  ont  regardé  ces 
faits  comme  des  figures  mystérieuses ,  et  des 
ërènemens  prophétiques  qui  annonçoi^nt  ce  qui 
devoit  arriver  à  iésusrChnst  et  à  son  église  ;  aussi 
aroîS'je  résolu  de  ne  m'écarter  en  aucune  façon 
de  l'histoire  :  on  auroit  appris  la  mort  d^Absalon 
par  un  simple  récit,  et  j  avois  résisté  à  la  tenta* 
tion  de  mettre  sur  le  théâtre  une  soene  qui  ne  me 
paroissoit  pas  devoir  être  la  moins  pathétique  de 
ma  pièce.  Cependant  je  consultai  sur  mes  doutes 
des  personnes  qui,  par  leur  piété,  leur  capa* 
cité,  et  le  rang  qu'elles  tiennent  dans  TégUse, 
pouvoient  non  seulement  m'autoriser  dans  cet 
ouvrage,  mais  qui  seroîetit  en  droit  de  le  faire 
dans  un  ouvrage  qui  traiteroit  des  matières  de 
foi:  j'eus  le  plaisir  de  voir  mes  scrupules  levés, 
et  l'on  ne  trouva  point  de  raisons  qui  dussent 
m'empécher  de  traiter  ma  dernière  scène  comme 
on  verra  que  je  l'ai  traitée  à  la  fin. 

Voilà  les  objections  principales  que  Ton  me 
poiiri*oit  faire;  on  j  eu  pourroit  ajouter  beau- 
coup d'autres  auxquelles  je  ne  puis  répondre 
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d'avance,  ne  pouvant  les  prévoir.  Il  y  a  peu  d'ou- 
vrages qui  ne  fournissent  de  justes  matières  à  la 
critique  ;  le  plus  parfait  est  ordinairement  celui 
dans  lequel  il  se  trouve  le  moins  de  fautes;  et  de 
quelques  applaudissemens  que  j'aie  été  honoré, 
je  ne  suis  point  encore  assez  vain  pour  croire 
que  le  mien  puisse  être  mis  au  nombre  des  moins 
défectueux. 
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AU  ROI. 


Sire, 

f^oici  ie  second  cuivrage  que  /ose  présenter  à 
VoTRB  Majesté:  eile  a  daigné  le  faire  servir  plw- 
sieurs  fois  à  ses  amusemens;  elle  ne  lui  a  point 
refusé  ses  éloges;  et  la  pension  dentelle  vient  de 
m'honorer  apprend  qu'il,  suffit  de  souhaiter  de 
lui  plaire  pour  être  cornblé  de\ses  bienfaits.  Ce 
désir,  Sire,  rna  tenu  lieu  de  mérite  auprès  de 
Votre  Majestjé  :  si  elle  a  été  touchée  de  quelques 
endroits  de  cette  tragédie ,  je  dois  ce  bonheur  aux 
séntimens  de  piété  et  de  religion  que  le  caractère 
d'un  roi  selon  le  cœur  de  Dieu  m' a  fourni  \f  et  qui 
sont  si  conformes  à  ceux  que  Votre  Majesté  a  fait 
de  tout  tems  éclater.  Elle  vient  récemment  de 
montrer  à  toute  l'Europe  ces  séntimens  si  dignes 
a.  i4 
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d^ un  monarque  chrétien^  et  V envie  même  se  voit 
forcée  de  les  admirer.  En  effet ,  Siée,  quel  exem- 
ple de  modération  et  de  justice  passera  plus  glo- 
rieusement à  la  postérité  que  celui  d'un  roi  qui, 
sacrifiant  ses  intérêts  à  la  foi  des  traités,  aime 
mieux  donner  à  ses  ennemis  le  tems  de  se  préparer 
à  une  rupture  injuste  qu'ils  méditent,  que  de  man- 
quer à  sa  parole  sacrée;  d'un  roi  qui  met  tout 
en  usage  pour  les  rappeler  au  soin  de  leur  propre 
gloire  en  leur  offrant  la  paix;  qui  n'étend  son 
bras  sur  eux  que  quand  Us  le  forcent  de  s'àrther; 
et  qui  ne  se  permet  de  vaincre  que  lorsqu'il  est 
contraint  depunir?  Vuniversentier^  ^^it^recopmot- 
tra  dans  cette  image  Vaugmèè  portrait  de  Vorai 
MajesuL  Quels  triomphes  ne  doivent  pas  être  le 
prix  de  tant  de  vertus?  Nous  n'en  doutons  point, 
SiEC ,  le  ciel  qui  vous  conduit  ne  cessera  point  de 
se  déclarer  pour  vous  :  en  vain  les  nations  se  sont 
liguées  contre  l'oint  du  Seigneur  et  contre  sonfUs; 
en  vain  elles  s'unissent  pour  affoihlir  une  puis- 
sance qu'eUes  ne  peuvent  regarder  qu'avec  des 
yeux  jaloux:  celui  qui  règne  dans  les  deux  ren- 
versera les  projets  de  ces  peuples  aveuglés;  il  se- 
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mera  entre  eux  Ve^rit  de  discorde  y  il  les  punira 
dans  sa  colère ,  et  ils  ne  recueilleront  de  leur  au* 
dace  que  la  honte  et  le  repentir.  Tel  est.  Sire  ,  le 
succès  que  Votre  Majesxé  doit  attendre ,  tels  sont 
les  désirs  et  l'espoir  de  tous  vos  peuples,  et  les 
'vœux  que  forme  avec  ardeur, 

SIRE, 


DE  Votre  Majesté 

Le  très  humble,  très  obéissant j 
et  trèsjidele  serviteur  et  sujet. 
Duché  de  Vancy. 


i4. 


^ 


ACTEURS. 

DAVID,  roi  d'Israël. 

MAACHA,  femme  de  David. 

ABSALON,  fils  de  David. 

THARÈS,  femme  d'Absalon. 

THAMAR,  fille  d'Absalon. 

JOAB,  général  des  armées  de  David. 

ACHITOPHEL,        i      .   .  ^     j    r»     j 
..   l  ministres  de  David. 
CISAIouCHUSAlJ 

ZAMRI,  confident  d'Achitophel. 

Un  Isba^lits. 

Gardes 


La  scène  estprès  les  murs  de  la  ville  de  Manhaïm , 
dans  la  tente  de  David. 


AB  SALON 
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AB  SAXON, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE^ 

ABSALON,  ACHITOPHEL., 

ACHITOPHEIi. 

A.  qtiel  excès ,  ô  ciel  ^  ose&^vous  vous  porter? 
Vous  vous  perdez /seigneur  :  est- il  tems  d'éclater? 
A  ces  ardens  transports  défendez  de  paroître.  . 

ABSALOl^. 

Non,.non,  Achitpphel,  je  n'en  suis  plus  le  maître: 

Le  perfide  Joab,  fier  de  plaire  à  son  roi ,  . 

Sans  respect  pour  mon  rang  s  ose  attaquer  à  moî; 

11  cherche^  en  irritant  le  courroux  qui  m'enflamme, 

A  me  £aire  trahir  le  secret  de  mon  ame, 

Et  répand  dans  ce  camp  que  les  séditieux 

n'ont  appris  que  par  moi  notre  abord  en  ces.  lieux. 
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Ah  !  j'atteste  du  ciel  Vimmortelle  puissance 
Qu'Absalon,  punissant  un  sujet  qui  loffense, 
ITen  aura  pas  été  vainement  outragé. 

ACHITOPHEL. 

Avant  la  fin  du  jour  vous  en  serez  vengé; 
Modérez  cependant  cette  haine  éclatante. 

ABSAL05. 

Je  Tai  trop  ménagé,  son  insolence  augmente: 

Adonias  mon  frère  appuyant  ses  projets, 

Ils  ont  cru  m  abaisser  au  rang  de  leurs  sujets; 

Toi-même  ouvrant  mes  yeux  sur  leur  intelligence, 

J'ai  vu  que  près  du  roi  ménageant  leur  vengeance, 

Et  chassant  de  David  tout  amour  paternel, 

Je  perdois  pour  jamais  le  sceptre  d'Israël; 

Le  roi  pour  successeur  alloit  nommer  mon  frère: 

Et  comment  retenir  une  juste  colère? 

Moi,  je  pourrois  souffrir  qu'un  frère  audacieux 

Ravit  ou  partageât  la  couronne  à  mes  yeux! 

Ah!  si  vengeant  ma  sœur  des  fureurs  d'un  perfide 

J'ai  pu  rougir  mon  bras  d'un  fameux  homicide; 

Si  ce  même  Joab,  pour  avoir  retardé 

De  se  rendre  à  Tendroit  où  je  Tavois  mandé, 

Vit  le  fer  et  le  feu,  conduits  par  ma  vengeance. 

De  ses  fertiles  champs  moissonner  l'espérance, 

Oois-tu  que  les  projets  par  ma  faaîne  eniantés 

Gardent  un  prix  plus  doux  à  ses  témérités? 

ACHITOPHSL. 

Suspendezdoac,  seigneur ,  l'ardeur  qui  vous  anime  ; 
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Jusqu'au  pie4  de  Tautal  coi^duisoos  la  viçt^o^t 
X)aps  me3  justes  de$seii>s,  aus^  bardi  qu'i)Lei|r^Wy 
J'ai  fait  ^  la  révoU^.  a^imey  les  Uéhre^xif.; 
AccahléSy  gémi^aiit  sous  des  tyr^ps  avides, 
Leur  timide  fi;reur  n'attendoit  que  des  guidai; 
Amasa  de  ma  part  a  servi  leur  courroux, 
Ou  plutôt  Ama^  les  a  séduits  pour  vous: 
Tout  nous  a  réussi  ;  leur  armée  intrépide 
N'a  point  trouvé  d'obstacle  à  sa  course  rapide. 
Retracez-vous  encor  cette  nuit  dont  l'horreur 
Jusqu'au  sein  de  David  a  porté  la  terreur, 
Lorsque  Jérusalem  ouvrant  toutes  ses  portes, 
Et  des  séditieux  appuyant  If;s  cohortes, 
L'a  forcé 9  saos  secours  d'armées  ni  de  soldats, 
De  porter  jusqu'ici  sa  frayeur  et  ses  pas. 

ABSALOK. 

Que  n'éclatois-je  alors!  nous  n'avions  rien  à  craindre; 

Dans  le  sang  de  Joab  ma  rage  alloit  s'éteindre: 

Car  enfin  sa  valeur,  il  le  faut  avouer, 

A  contraint  de  tout  tems  l'eiivie  à  le  louer; 

Il  peut  faire  entre  nous  balancer  la  fortune ;^ 

Et  j'aurois  préveau  cette  crainte  importune: 

A  suivre  ici  David  devois-tu  me  forcer? 

AeHITOPHEL, 

La  tribu  d'Éphraïm  nous  pou  voit  tr^erser; 
J'ignore  même  encor  si  sous  nos  loi^r%ugét 
Dans  la  sédition  elle  s'est  engagée; 
Zamri  dans  un  moment  va  nous  en  infwmer  : 
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Rien  après  ce  succès  ne  nous  doit  alarmer. 
Paroissez,  j  y  consens;  loin  que  Ton  nous  souf>çonne, 
Votre  père  en  ces  lieux  à  ma  foi  s'abandonne  : 
Ainsi,  sans  hasarder...  Mais  le  roi  vient  à  nous  ; 
Joab  le  suit;  cachez  un  dangereux  courroux. 

ABSALOir. 

Ah!  sortons,  ma  fureur  ne  pourroit  se  contraindre. 

SCENE  IL 

DAVID,  ABSALON,  ACHITOPHEL,  JOAB,  gabdi». 

DAVID. 

Demeurez ,  Absalon.  J'ai  sujet  de  me  plaindre: 
Vous  savez  que  Joab  est  chéri  de  son  roi  ; 
Cependant... 

ABSALON. 

Quoi!  seigneur,  en  s'attaquant  à  moi, 
Un  su  jet... 

DAVID. 

Retenez  un  courroux  qui  me  blesse. 
{aux  gardes.) 
Qu'Achitophel  demeure.  Et  vous,que  Ton  nous  laisse. 

(  les  gardes  se  retirent,  et  David  continue.  ) 
Le  ciel  semble  sur  nous  épuiser  ses  rigueurs. 
Quel  tems  avez-vous  pris  pour  désunir  vos  coeurs? 
L'insolent  Amasa,  comblant  ses  perfidies, 
Levé  sur  moi  ses  mains  par  ma  fuite  enhardies  : 
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Après  avoir  séduit  mes  plus  braves  sujets 
J'ai  vu  Jérusalem  appuyer  ses  projets; 
J'ai  vu  même  Sion  y  monument  de  ma  gloire, 
Théâtre  criminel  d'une  affreuse  victoire, 
Me  chasser  de  son  sein,  et  de  mon  ennemi 
Justifier  l'orgueil  par  ma  honte  affermi. 
Quel  jour  !  je  m'apprétois ,  plein  d^honneur  et  d'années, 
A  fixer  de  mes  fils  les  hautes  destinées, 
Lorsque  d'ingrats  sujets  comblés  de  mes  bontés 
M'ont  puni  de  l'excès  de  mes  félicités. 
Je  l'avoue  à  vos  yeux ,  en  proie  à  mes  alarmes , 
Mes  malheurs  m'ont  vaincu,  j'ai  répandu  des  larmes. 
Enfin  par  des  chemins  impratiqués ,  obscurs, 
Nous  sommes  arrivés  à  l'abri  de  ces  murs; 
Mais  en  vain  Manhaïm  nous  présente  un  asile, 
Amasa  va  bientôt  nous  le  rendre  inutile: 
J'apprends  que  chaque  jour  les  rebelles  Hébreux 
Grossissent  à  l'envi  ses  bataillons  nombreux; 
Enivré  du  succès  il  approche ,  il  s'avance; 
Il  veut  dans  notre  sang  consommer  son  offense; 
£t  si  nous  ne  songeons  à  prévenir  ses  coups , 
Avant  la  fin  du  jour  il  va  fondre  sur  nous. 
Peut-être  même,  hélas!  ses  troupes  criminelles 
Ont  déjà  de  mon  sang  rougi  leurs  mains  cruelles; 
Peut-être  dans  Hébron  mon  fils  Adonias 
A-t-il  trouvé  la  mort  qui  marche  sur  nos  pas; 
Que  dis-je  ?  un  trouble  affreux  redouble  encor  ma  peine, 
Il  a  fallu  laisser  votre  épouse  et  la  reine, 
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Le  zélé  Cisaî  8*est  chargé  4e  leur  sort; 

Mais  qui  sait  s*il  a  pu  les  soustraire  à  la  mort; 

Si  pour  Tenir  nous  joindre  il  peut  fuir  avec  elles? 

Ah!  loin  de  m'affliger  par  d* injustes  querelles, 

Prêts  à  nous  voir  tomber  dans  les  mains  des  vainqueurs 

Pour  TOUS»  pour  TOtre  roi ,  réunissez  vos  cœurs  : 

Puisqu'il  nous  reste  encor  un  rayoa  d'espérance, 

Du  sage  Achitophel  consultons  la  prpdence, 

£t  qu*une  noble  ardeur  sache  nous  réunir 

Pour  attendre  un  rebelle,  ou  pour  le  préTcnir. 

ÀBSALON. 

Je  TaTouerai ,  seigneur ,  mon  STeugle  colère 

A  trop  flatté  lorgueil  d'un  sujet  téméraire; 

J'ai  dû  le  mépriser  ou  le  faire  punir: 

Mais  quel  autre  après  tout  eut  pu  se  contenir? 

L'insolent...  car  en  Tain  je  me  force  au  silence, 

M'accuse  d'abuser  de  votre  confiance:  ; 

Par  moi ,  s'il  en  est  cru,  tos  rebelles  sujets  ! 

Ont  du  de  notre  fuite  apprendre  les  projets; 

Mon  indiscrétion,  source  de  nos  disgrâces. 

Les  a  jusqu'au  Jourdain  amenés  sur  nos  traces: 

Il  Teut  de  nos  malheurs  m'imputer  la  moitié. 

Lui  qu'avec  Amasa  joint  le  sang,  l'amitié, 

£t  qui ,  s'il  faut  chercher  ici  des  infidèles  y 

Doit  être  plus  suspect  qu'aucun  de  nos  rebelles. 

JOAB. 

Moi  suspect!  juste  ciel,  qu'ose*t-on  avancer? 
Non,  le  prince,  seigneur,  ne  sauroit  le  penser. 
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Je  ne  me  lave  point  d  uiia  iBJure  cruelle; 
C'est  à  ceux  de  qui  Famé  et  lâche  et  criminelle 
A  ces  boDteuic  excè^  se  pourroit  oublier 
D  emprunter  des  raisons  pour  se  justifier. 
Informé  ^u^Amasa  par  un  avis  sincère 
Avoit  de  nos  desseins  dév<^lé  le  mystère , 
J'ai  dit  qu^un  confident, ou  traître,ou  peu  discret. 
Peut-être  avoit  du  prinoe  appris  notre  secret; 
Voilà  quel  est  mon  crime,  et  le  seul  trait  d'aud^e 
Qui  puisse  d'Afasalon  m'attirer  la  disgrâce. 
Un  plus  juste  sujet  demande  son  courroux: 
N'endoute£point,seîgneur,un  traître  est  parmi  nous  : 
C'est  peu  qu'on  ait  appris  nos  démarches  passées; 
Le  perfide  Amasa  lit  même  en  nos  pensées: 
Du  pontife  Sadoc  le  sage  et  digne  fils 
M'éclaire  chaque  jour  par  de  secrets  avis  ; 
Un  billet  qu'en  mes  mains  il  a  su  faire  rendre 
M'apprend  que  l'ennemi  veut  ici  nous  surprendre; 
Qu'il  sait  qu'aux  Gétéens  nous  avons  eu  recours  ; 
Que  demain  sous  cesmursl'on  attend  leur  secours  ; 
Que  voulant  m'opposer  à  des  troupes  rebelles, 
J'ai  proposé  sans  fruit  d'aller  fondre  sur  elles; 
Qu'Achitophel,  alors  contraire  à  mes  avis , 
A  lui  seul  empêché. qu'ils  n'aient  été  suivis. 

DAVID. 

Ainsi  le  sort  cruel  trompe  ma  prévoyance  ; 
Mais  sur  qui  doit  tomber  ma  juste  défiance  ? 
Quel  barbare  en  ces  lieux  pour  me  perdre  estcaché, 
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Et  peut  voir  mes  malheurs  sans  en  être  touché? 

JOAB. 

Ne  perdons  pointdetems,songeons,quelqu*ilpuisseêtre9 

A  prévenir  ses  coups  plutôt  qu  a  le  connoitre. 

Vous  savez  quel  courage  anime  vos  soldats , 

Ils  braveront  la  mort  en  marchant  sur  vos  pas  ; 

Venez,  et  du  Jourdain  franchissant  les  rivages , 

Au  rebelle  Amasa  fermons-en  les  passages: 

Je  joindrai  le  perfide,  et  lui  perçant  le  flanc, 

Je  laverai  la  honte  imprimée  à  mon  sang. 

En  vain  tout  Israël  s'arme  pour  un  rebelle, 

Le  nombre  ne  doit  point  ralentir  notre  zèle; 

Des  méchans  dans  le  crime  engagés  lâchement 

Combattent  avec  crainte  et  vainquent  rarement; 

La  solide  valeur  n'admet  point  Tinjustice  : 

Ce  sont  des  criminels  qui  craindront  le  supplice; 

Vous  les  verrez  trembla ns  tomber  à  vos  genoux , 

Et  déjà  les  remords  ont  combattu  pour  nous. 

Au  reste  pour  un  fils  ne  prenez  point  d'alarmes: 

Je  sais  qu'Adonias  est  déjà  sous  les  armes; 

De  nos  malheurs  pressans  instruit  par  mon  secours, 

Tout  Juda  s'est  armé  pour  conserver  ses  jours: 

Mais  de  ce  côté  seul  la  tempête  menace; 

Il  faut  à  ses  éclats  opposer  notre  audace  ; 

Et  j'ose  présumer  que  ce  dessein  hardi 

Sera  d'Achitophel  justement  applaudi. 

ACHITOPHEL. 

Oui,  seigneur ,  de  Joab  j'admire  le  vrai  zèle; 
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Jamais  dabs  vos  états  un  sujet  plus  fidèle 
Né  vous  a  mieux  prouvé  son  courage  et  sa  foi , 
Et  n*a  mieux  mérité  Testime  de  son  roi. 
Le  projet  qu*à  présent  sa  valeur  lui  suggère 
Peut  devenir  heureux  pourvu  qu*on  le  diffère: 
Démain  les  Gétéèns ,  unis  à  vos  soldats, 
Contre  les  révoltés  marcheront  sur  nos  pas; 
Nous  pourrons,plus  nombreux,  tenter  le  sort  des  armes. 
Cependant  pour  la  reine  appaisez  vos  alarmes: 
Zamri  nous  doit  bientôt  instruire  de  son  sort; 
Et  je  ne, puis  penser  que  livrée  à  la  mort... 

DAVID. 

Eh!  que  n'entreprend  point  la  rage  d'un  perfide 
Qui  porte  sur  son  roi  sa  fureur  homicide? 
Toutefois  dissipons  d'inutiles  terreurs: 
Veuille  le  ciel  plus  doux  écarter  tant  d* horreurs  ! 
Toujours  à  vos  discours  sa  sagesse  préside , 
Et  je  crois  que  par  vous  c'est  elle  qui  me  guide: 
Je  suivrai  vos  conseils.  L'excès  de  ma  douleur 
Ne  m'ôte  point  l'espoir  de  vaincre  mon  malheur  ; 
Le  Dieu  qui  tant  de  fois  conduisit  mon  armée      ^ 
Auxcampagnesd'Ammon,dansleschampsd'Idumée, 
Maître  et  juste  vengeur  des  droits  des  souverains. 
Ne  mettra  point  mon  sceptre  en  de  rebelles  mains  ; 
Du  règne  de  David  sa  parole  est  le  gage. 
Allons  de  mes  soldats  affermir  le  courage: 
Vous  combattrez,  mon  fils,  auprès  de  votre  roi; 
Joab  continuera  de  commander  sous  moi  ; 


912^  ÂBSALON. 

Je  dots  ce  foiMe  honneur  à  son  aele  aÎBcere* 
N'ayez  plus  contre  lui  ni  haine  ni  oo&ere. 
Je  me  rends  le  garant  de  tous  ses  senAimens; 
Daignez  donc  l'honorer  de  tos  emlnrassemeas. 

{à  Jchitophel.) 
Etvous,  dèsqu  en  ceoamp  Zamri  pourraserendre, 
Conduise£*le;  je  veux  lui  parier  et  l'entendre* 

SCENE  m. 

ABSALON,  ACHITOPHEL. 

ACHtTOPHEL. 

Je  le  vois  bien,  seigneur,  il  faut  nous  découvrir. 

ABSALOir. 

Quel  supplice  cruel  mon  cœur  vient  de  souffirîr! 
Que  cet  embrassement  a  redoublé  ma  haine! 

ACHITOPHEL. 

Rendes  votre  vengeance  ^ale  ï.  votre  peine  ; 
Voici  l'heureux  instant  que  tout  doit  éclater, 
•  Il  faut  partir...  Eh  quoi  !  qui  vous  peut  arrêter? 
Tantôt,  avec  Joab  ne  pouvant  vous  contraindre, 
Votre  juste  fureur  ne  voyoit  rien  à  craindre. 

ABSALOir. 

Ah  !  ce  n'est  point  Joabqui  suspend  mon  courroux; 
Cependant... 

AGHITOPHXL. 

Achevez  ;  ciel  !  je  frémis  pour  vous. 
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La  victôîté  à  «ttivi  lé  pàtti  de  vos  arintted; 
Maid  quel  ^tijet  frffréUK  de  douleur  tt  d'alar tned 
Si  la  foudte  en  vos  lùàîiift,  ptéte  à  vous  obéir, 
AUoit  eii  Vàitid  édlâts  se  perdre,  et  vous  trahir! 
Que  dià-je?  nous  âyotis  trop  grossi  le  nuage 
Pour  pouvoir  en  éclairs  voir  dissiper  l'orage: 
Adonias  est  roi,  Vous  êtes  immolé 
Si  l'un  de  nos  secrets  est  enfin  révélé. 
J'avouerai  que,  frappé  d*un€  importune  idée. 
Ma  vertu  quelquefois  se  trouve  intimidée  ; 
Mais  mon  Éele  pour  vous  étouffe  mes  remords , 
Et  dans  les  grands  périls  il  faut  de  grands  efforts: 
Rassures  donc,  seigneur,  votre  ame  trop  craintive. 

AfiSALON. 

J'ai  conduit  tes  projets ,  il  faut  que  je  les  suive  ; 
Mais  prêta  Voir  mon  bras  s'armer  contre  mon  roi, 
Dois-je  avoir  moins  de  crainte  et  de  vertu  que  toi  ? 
Écoute,  et  juge  donc  des  troubles  de  mon  ame. 
Tu  sais  contre  Joab  quelle  rage  m'enflamme  ; 
Mon  cœur,  incessamment  dans  sa  haine  afïermi, 
N'admet  point  de  pardon  pour  un  tel  ennemi  : 
Mais  en  vaita  tù%  fureur  soutient  mon  entreprise, 
La  raison  même  en  vain  l'anime  et  1  autorise  ; 
Prêt  à  me  nommer  chef  de  la  rébellion. 
Je  sens  fléchir  ma  haine  et  mon  ambition; 
Mes  justes  déplaisirs,  mes  craintes  légitimes, 
A  l'aspect  de  mon  roi  me  paroissent  des  crimes. 
J'ai  beau  me  rappeler  que  devant  son  trépas 


5ja4  ABSALON. 

Mes  desseins  ne  sont  point  d  envahir  ses  états , 
Que  jusqu'à  ce  moment,  content  de  mon  partage. 
Je  ne  veux  que  punir  un  sujet  qui  m*outrage , 
Et  me  faire  nommer  Tunique  successeur 
Du  trône  dont  mon  père  est  juste  possesseur; 
Vains  détours!  je  ne  puis  me  cachera  moi-même 
A  quoi  doit  m'obUger  le  sang,  le  diadème; 
En  proie  à  des  remords  sans  cesse  renaissans, 
Je  fais  pour  les  chasser  des  efforts  impuissans; 
Et,  pour  comble  des  maux  où  mon  malheur  me  livre. 
Je  ne  puis  sans  horreur  reculer,  ni  poursuivre. 

ACHITOPHEL. 

A  des  scrupules  vains  faut-il  vous  arrêter? 
Seigneur,  fuyez  un  lieu  propre  à  les  irriter: 
Au  milieu  des  soldats  que  vous  allez  conduire , 
Libre  des  préjugés  qui  viennent  vous  séduire, 
Vous  verrez  qu'appuyé  sur  d'équitables  lois, 
Vous  pouvez  vous  armer  pour  soutenir  vos  droits. 
Partez  donc,  et  chassez  une  crainte  frivole; 
Le  moment  le  plus  cher  comme  un  autre  s'envole. 
Dès  qu'auprès  de  ce  camp  paroitront  vos  soldats 
J'irai  vous  consacrer  mes  conseils  et  mon  bras; 
Ma  fuite  jusque-là  découvriroit  la  vôtre, 
Et  peut-être  sans  fruit  nous  perdroit  l'un  et  l'autre  : 
Cependant  attendons  pour  sortir  de  ces  lieux 
Que  Zamri  de  retour...  mais  il  s  offre  à  nos  yeux. 


ACTE  I,  SCENE  IV.  2a5 

SCENE  IV^ 

ABSALON,  ACHITOPHEL,  ZAMRL 

ABSALOir. 

Eh  bien!  en  quel  état  as-tu  laissé  l'armée? 

ZAMRL 

Seigneur ,  d'un  zèle  ardent  on  la  voit  animée; 
La  tribu  d'Éphraim  vient  de  se  joindre  à  nous^ 
Pour  passer  le  Jourdain  l'on  n'attend  plus  que  vous. 
Cependant  un  spectacle  ici  va  vous  surprendre  ; 
Cisaï  dans  ce  camp  vient  enfin  de  se  rendre; 
Il  conduit  à  David  un  renfort  de  soldats  ; 
La  reine  votre  mère  accompagiie  ses  pas; 
Et  la  jeune  Thamar,  fruit  de  votre  hyménée, 
Est  avec  votre  épouse  en  ces  lieux  amenée» 

ABSALOK. 

Quel  fatal  contre-tems  vient  troubler  nos  desseins  ! 

ACHITOPHEL. 

Non,  seigneur,votre  sort  est  toujours  dans  vos  mains  ; 
Caçhez-leur  nos  secrets  avec  un  soin  fidèle, 
Et  laissez  gouverner  tout  le  reste  à  mon  zèle. 
Commencez  par  remplir  un  trop  juste  devoir: , 
La  reine  vient;  partez,  allez  la  recevoir* 
Quelque  obstacle  nouveau  que  le  ciel  fasse  naître , 
De  votre  prompt  départ  je  vous  rendrai  le  maître: 
Je  réponds  du  succès,  reposez^vous  sur! moi. 
a.  i5 


ai6  A  B  S  A  L  O  N. 

AB8ALON. 

Eh  bien  !  prépare  tout ,  je  m'«ibandoiine  à  toi. 

SCENE  V. 

ACHITOPHEL,  ZAMRI. 

ACHITOPHEL. 

Nous  êonnies  seuls ,  prends  part  k  ma  secrète  joie  : 
Enfin  mes  ennemis  vont  devenir  ma  proie  ; 
Joab ,  AbiaUr ,  Adoram ,  Cisaî, 
Le  superbe  Sadoc ,  le  fier  Abisai , 
Tous  ceux  qui,  réunis  par  leur  haine  commune , 
Prétendent  sur  ma  chute  élever  leur  fortune , 
Avant  la  fin  du  jour  surpris,  enveloppés, 
Merendrontparleurmort  tous  mesdroitsusurpés. 

ZAMRI* 

Quoi  !  vous  croyez,  seigneur,  qu'étonné  de  l'orage , 
David  voudra  livrer.- 

ACHITOPHEL. 

Je  connois  ton  courage. 
Je  sais  quel  est  ton  zèle  et  ta  fidélité , 
J'en  ai  besoin;  apprends  ce  que  j'ai  projeté. 
Dès  qu'en  ces  lieux  la  nuit  sera  prête  à  descendre 
Les  troupes  d'Amasa  doivent  ici  se  rendre; 
Et,  le  signal  donné  des  murs  de  Manhaim , 
Séba  doit  soulever  les  soldats  d'Éphraim  : 
La  garde  de  David ,  victime  de  leur  rage, 
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Laissera  ]^r  sa  perte  tin  champ  libre  au  carnage. 
Là ,  mes  yeut  de  plaisir  et  de  haîne  enivrés, 
Du  sang  de  uses  rivaux  seront  désaltérés  ; 
Toute  vaine  pitié  nous  doit  être  interdite. 
Pour  le  roi  ^  nous  devons  faciliter  sa  fuite; 
Mais  à  son  dései&poir  s'il  se  livre  aujourd'hui, 
Ses  malheurs  et  sa  mort  retomberont  sur  lui. 
Que  te  dirai-je  enfin  ?  nos  troupes  fortunées 
D'un  sticoès  glorieux  vont  être  couronnées, 
Et ,  servant  Âbsalon  au-delà-  de  ses  vœux , 
Je  vais  mettre  en  ses  mains  le  sceptre  des  Hébreut. 

ZAMRl. 

Mais  ne  craignez-vous  point  que,  plein  de  sa  surprise, 
Absalon  ne  condamne  une  telle  entreprise  ? 
Verra-t-il  sans*  horreur  son  père  détrôné? 

ACHITOPHEL. 

Absalon  se  verra  triomphant,  couronné , 
Vengé  d'un  ennemi  soigneux  de  lui  déplaire; 
Et  dussent  tous  mes  soins  attirer  sa  colère , 
Un  trône  acquis  ainsi  le  doit  épouvanter. 
Et  qui  le  lui  donna  le  lui  pourroit  ôler. 
D'ailleurs,  quoi  qu'en  ce  jour  ma  fureur  exécute, 
11  aura  beau  s'en  plaindre ,  il  faut  qu'il  se  l'impute. 
Attentif  à  nourrir  ses  inclinations. 
J'ai  fait  à  mes  desseins  servir  ses  passions  ; 
Par  là  mes  attentats  deviennent  son  ouvrage. 
Mais  ta  frayeur  ici  me  forme  un  vain  orage  ; 
Alloqs,  et  ménageons  des  instans  précieux. 

i5. 


2aa  ABSALOIf. 

La  reine,  je  Tavoue,  ici  blesse  mes  yeux. 

Faisons  partir  le  prince,  et  tâchons  par  adresse 

A  faire  de  ces  lieux  éloigner  la  princesse; 

Pressons  donc  leur  départ  Cependant  viens  au  roi 

Par  un  récit  trompeur  imposer  à  sa  foi; 

Et  le  moment  d'après  va,  cours  en  diligence 

Hâter  le  doux  instant  marqué  pour  ma  vengeance. 

ZAMRI. 

Mais,  seigneur,  que  dirai-je?  et  que  lui  rapporter? 

AGHITOPHBL. 

Viens;  ton  récit  est  prêt,  je  vais  te  le  dicter. 


FIV  DU    PRBMIBE   ÀCTB. 


À  B SALON.  aag 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

ABSALON,  THARÈS,  THAMAR. 

THARÈ8. 

rs  OK,  TOUS  VOUS  obstinez  vainement  à  vous  taire; 
Ce  silence  renferme  un  funeste  mystère. 
Quoi  !  loin  de  vous  offrir  à  nos  embrassemens , 
Vous  semblez  à  regret  voir  nos  empressemens  ! 
Quel  trouble  dans  vos  yeux,  quelle  tristesse  empreinte 
Frappe  et  glace  mon  cœur  de  douleuret  de  crainte! 
Hélas!  depuis  le  jour  qu'un  peuple  audacieux 
Vous  contraignit  à  fuir  ses  complots  furieux , 
Stupides  de  frayeur ,  de  honte  consternées , 
Interdites,  sans  voix,  aux  pleurs  abandonnées, 
Le  ciel  seul  sait  combien  j'ai  tremblé  pour  vos  jours. 
Enfin  de  nos  ennuis  interrompant  le  cours, 
Cisâï,  secondé  de  guerriers  intrépides , 
S'offre  à  venir  ici  guider  nos  pas  timides: 
Nous  partons ,  et  livrée  à  l'espoir  le  plus  doux. 
Mes  désirs  emportoient  mon  ame  jusqu'à  vous  ; 


aSo  A  B  S  A  L  O  N. 

Je  respirois  par-tout  le  moment  plein  de  charmes 
Où  Totrc  vue  alloit  me  payer  de  mes  larmes: 
Vain  espoir  !  Quand  la  reine  arrivant  dans  ces  lieux 
Voit  la  joie  et  Tamour  briller  d^s  tous  les  yeux , 
Quand  le  roi  semble  même  oublier  sa  disgrâce , 
Vous  seul  en  m'abordant,  interdit,  tout  de  glace , 
Semblez  me  présager  de  plus  affreux  malheurs 
Que  ceui^  k  qui  iii;e§  yeu^pQtdpppaëtaxU  4e  pleurs. 

N'imputei&  point,  Tfaarès,  ^  mop  pev  de  tendresse 
Ce  que  dans  mes  regards  vous  voyez  de  tristesse  ; 
Mille  soins  différeus,  ii^ille  iraportans  projets 
$ji|^(ep4ent  dje  iQpii  cœur  ]es  mo^yemens  6ecp;«ets; 
Ma  gloire  fue  déit^d  de  pa'eo  laisser  si^preudre. 

Eh  !  inoB  perCj  d^ig^iez  un  ^om^nt  {e^  eoteodre! 
Pouvez -VOU3  une  l^ifi^r  dçms  1^  trouble  où  je  suis? 
Nous  venons  prè$  de  yp^s  potager  vos  ennuis. 
Quels  que  soient  Les  përil^  qu'/^u  ç/esUeiUK:  /envisage. 
Seigneur,  votre  froideur  ipe  tpv<^^e  davaiitage: 
Laissez  topober  sur  noi^s  un  regard  plus  serein. 

ABSALOSr. 

Ma  £Uie,  vous  cherchez  à  vous  trpubler  en  vain  ; 
Pour  Tharèset  ppur  vous  m,€^qœ^  toujours  le  même 
Ressent  yo$  déplais^ rs^  les  partage  »  et  vous  aime: 
Mais  cet  amour  a  beau  mje  flatter  ei^  secret , 
Je  ne  puis  sous  ces  mprs  vous  voir  qu'^vep  r€^;ret. 
Entoure^  d  en^eniis  t  leur  foreur  ipenaçante 
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A  jusque  dans  ce  camp  répandu  rëpouvante: 
L'effroi,  rhorreur,  la  mort,  bientôt  sous  ces  remparts 
Vont  au  gré  du  destin  errer  de  toutes  parts; 
Est-il  temsque  mon  cœur  se  livre  à  sa  tendresse? 

THARis. 

Eh  bien  !  Tiens-je  exiger  devons  quelque  foiblesse? 
Yiens-je  rendre ,  seigneur,  par  des  soupirs  honteux 
Entre  la  gloire  et  moi  le  triomphé  douteux? 
Je  formerois  en  vain  cette  indigne  espérance , 
Mes  pleurs  sur  votre  cœurontperduleurptiissance  ; 
Mais  non ,  mes  sentimens,  toujours  dignes  de  vous , 
Ne  feront  point  rougir  le  front  de  mon  époux. 
Courez  où  le  devoir  et  l'honneur  vous  appelle; 
Mais  daignez  soulager  ma  tristesse  mortelle; 
Ne  me  déguisez  plus  quels  secrets  déplaisirs 
A  votre  cceur  pressé  dérobent  des  soupirs:      , 
Car  enfin ,  quel  que  soit  ie  danger  qui  vous  presse, 
Quoi  quepuissepournouscraindre  votre  tendresse , 
Vous  avez  dû ,  seigneur ,  con  tent  de  ce  grand  jour , 
Nous  voir  avec  transport  venir  dans  un  séjour 
Où  de  moindres  périls  menacent  notre  tête 
Qu'aux  lieux  où  nos  vainqueurs  n'ont  rien  qui  lesarréte  ; 
D'autres  motiis  cachés  causent  votre  embarras. 

▲  BSALOK. 

Oui ,  j'ai  d'autres  motifs,  je  ne  m'en  défends  pas; 
Vous  ne  pouvez  savoir  les  maux  dont  je  soupire* 

THARès* 
Je  ne  puis  les  savoir!  et  vous  me  l'osez  dire!  ' 


a3a  A  B  S  A  L  O  N. 

Ainsi  nos  cœurs  n  ont  plus  les  mêmes  intérêts? 
Eh  bien  !  seigneur,  il  faut  respecter  vos  secrets. 
Pour  la  première  fois,  insensible  à  mes  plaintes, 
Votre  cœur  in*a  celé  ses  désirs  et  ses  craintes; 
Je  n'en  murmure  point:  mais  que  jusqu'à  ce  jour 
Il  n'ait  montré  pour  moi  ni  froideur,  ni  détour; 
Que  par  mille  douceurs  il  mait  accoutumée 
Au  plaisir  innocent  d'aimer  et  detre  aimée; 
Que  ce  cœur  jusqu'ici  n*ait  rien  pu  me  cacher. 
C'est  ce  que  ma  douleur  ose  vous  reprocher. 

ABS  ALON. 

Letemsseulpeutvous  faire  approuver  macondnite; 
5îans  me  blâmer,  Tharès,  attendez-en  la  suite: 
Mais  faites  plus  encor,  et  croyez  mon  amour, 
Partez,  abandonnez  un  funeste  séjour. 
Absalon  à  regret  toutes  deux  vous  renvoie; 
Mais  fuyez,  que  Sion  dans  ses  murs  vous  revoie; 
Zamri  dans  un  moment  y  doit  guider  vos  pas. 
Le  sage  Achitopbel  lui  fournit  des  soldats. 
Recevez  un  adieu  qui  m*arracbe  à  moi-même; 
Allez. 

thahès. 
Que  je  m'éloigne  ainsi  de  ce  que  j'aime  ! 
Que  ma  fuite  honteuse  aille  justifier 
Ce  que  vos  ennemis  ont  osé  publier! 

ABSALOir. 

Quoi  ?  que  voulez-vous  dire  Pet  qu'ont-ils  fait  entendre? 
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TH\RÈS* 

Ignorez-vouslea  bruits  qu'ils  viennent  de  répandre? 
C'estvous, si  Ton  encroit  leurs traitscalomnieuXy 
Qui  soufflez  la  révolte  à  nos  séditieux. 

▲  BSALOK. 

Moi  ! 

THAais. 
Ces  honteux  discours  sont  venus  à  la  reine. 
Objet  infortuné  de  son  injuste  haine , 
Elle  m'a  reproché  que  d'un  sang  étranger, 
Parente  de  Saiil,  je  voulois  le  venger; 
£t  que,  s'il  se  pouvoit  que  vous  fussiez  coupable, 
J'avois  de  vous  séduire  été  seule  capable. 
Mais  je  puis  dissiper  ces  doutes  inspltans; 
Votre  gloire,  seigneur,  a  gémi  trop  long-tems: 
Qu'on  prépare  à  Zamri  les  plus  cruels  supplices; 
De  la  rébellion  il  connoit  les  complices; 
Il  en  est  :  que  le  roi  le  force  à  déclarer... 

ABSALON. 

Et  sur  quel  fondement  pouvez-vous  l'assurer? 

THARÈS. 

Le  jour  qui  précéda  celui  de  notre  fuite , 
J'errois  dans  le  palais  sans  dessein  et  sans  suite: 
Un  inconnu  m'aborde,  et  les  larmes  aux  yeux, 
Zamri  vient,  me  dit>il,  d'arriver  en  ces  lieux; 
Si  le  ciel  vous  permet  de  rejoindre  mon  maître , 
Pites-lui  qu'il  s'assure  au  plutôt  de  ce  traître: 
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Il  saura  des  Hébreux  le  complot  criminel; 

Enfin  qu'il  craigne  tout,  et  même  AchitopheL 

▲  BSAiiOv,  à  part. 
Juste  ciel  ! 

THAliiS. 

A  ces  mots  voyant  quelqu'un  paroitre , 
Il  me  quitte,  et  je  cherche  en  vain  à  le  connoitre. 
Voilà  ce  qu'à  Dayid  je  prëtens  révéler; 
Les  tourmens  forceront  un  perfide  à  parler. 
Allons,  et  qne  le  traître  au  milieu... 

ABSALOir. 

Non,  madame, 
Renfermez  pour  jamais  ce  secret  dans  votre  ame; 
J'ai  mes  raisons. 

THARiS. 

Qui,  moi?  qu'oses-vous  m'ordonner  ! 
Vos  desseins,  vos  discours,  tout  me  fait  frissonner. 
Malheureux,  est^il  vrai  ?..  Mais,seigneur,  je  me  trouble; 
Calmez  au  nom  du  ciel  ma  crainte  qui  redouble: 
Si  vous  m'aimez,  seigneur ,  dissipez  mon  effroi; 
Je  partirai  ;  daignez  vous  confier  à  moi. 

ABSALOV. 

Je  le  vois  bien ,  il  faut  vous  ouvrir  ma  pensée  ; 
Peut-être  en  l'apprenant  en  serez- vous  blessée. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  sort  en  est  enfin  jeté, 
£t  rien  ne  changera  ce  que  j'ai  projeté. 
Sans  crainte  dans  ces  lieux  je  puis  me  fairçentendre  ; 
Ma  fille ,  laissez-nous. 
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TMAfiis y  à  part. 

del  !  qvie  ya-t4I  m'appreadre! 

SCENE  IL 

ABSALON,THARÈS. 

JM^dame ,  yoM  $  s^yez  par  quela  jnQtib  #eQret3 

Joab  d'Adonias  soutient  ie»  intérêts; 

Que  sa  baine  pour  moi  oe  peut  plusse  con  traiodre  : 

La  mienne  trop  long-  tems  s'est  bornée  àjse  plaiodjre  ; 

Trop  long-temsy  du  devoir  esclave  malheureui^, 

J'ai  connu,  j'ai  souffert  ses  complots  dangereux: 

De  vils  flatteurs  régnant «ur  l'esprit  de  mon  père, 

Faisoienl:  pancher  son  cœur  du  ootë  de  mon  frère  ; 

Il  alloit,  oubliant  tout  amour  paternel. 

Me  chasser  pour  jamais  du  trône  d'Israël; 

Le  perfide  Joab  emporioit  la  balance. 

Acbitophel  enfin  a  rompu  le  silence  ; 

J'ai  connu  mon  malhc^ur;  mes  amis  offensés 

Ont  pris... 

THAHis. 

Ah  !  je  vois  tout ,  seigneur  ;  c  en  est  assez  ; 
Épargnest*FOus  l'horreur  de  <ne  dire  le  teste* 
O  de  mes  poirs  soupçons  source  affreuse  etf  uneste  ! 
Et  vous  avez  conçu  cet  horrîUe  dessein  ! 
Rien  ne  peut,  dites- vous,  l'ôter  de  votre  sein  ? 


a36  A  B  S  A  L  O  N., 

Ah  !  dussiez-TOUs ,  pourprix  dé  mon  amour  fidèle, 
Vouer  à  votre  épouse  une  haine  immortelle , 
J'opposerai  du  moins  mes  larmes,  mes  soupirs 
Au  coupable  succès  où  tendent  vos  désirs. 

ABSALON. 

Vous  vous  formez ,  madame ,  une  trop  noire  idée 
Des  soins  dont  vous  voyez  mon  ame  possédée; 
Je  ne  veux  point  ravir  le  sceptre  de  mon  roi. 
Mais  m'assurér  un  bien  qui  doit  n*étre  qu  à  moi. 

THAB^S. 

Et  croyez-vous ,  seigneur ,  pouvoir  vous  rend  re  maître 
Des  troubles  criminels  que  vous  avez  fait  naître? 
Achitophel  en  vous  n'a  cherché  qu'un  appui  ; 
Vous  êtes  son  prétexte ,  il  n'agit  que  pour  lui. 
De  cet  embrasement  que  ne  dois-je  point  craindre  ?      ' 
Vous  l'avez  allumé ,  vous  ne  pourrez  leteindre. 
Mais  non,  repentez- vous ,  il  en  est  encor  tems,  I 

Hâtez-vous ,  saisissez  de  précieux  instans. 

ABSALON. 

Que  j'abandonne  ainsi  l'espoir  d'une  couronne 
Quelesang,que  mes  droits,  qu'un  peuple  en tiermedonK 
Que  Joab  voie  au  gré  de  son  dépit  jaloux 
Sa  haine  triompher  de  mon  juste  courroux  ! 

THARÈS. 

Non,  il  ne  vous  hait  point;  l'envie  et  l'imposture 
Vous  ont  fait  de  son  cœur  une  fausse  peinture  : 
Mais  dût-il,  contre  vous  conjuré  pour  jamais, 
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Braver  votre  pouvoir,  traverser  vos  souhaits, 
Dussiez*vous ,  moins  chéri  d'un  père  qui  vous  aime , 
Renoncer  sans  retour  à  sceptre,  à  diadème. 
Quels  maux^  quelles  horreurs  pouvez- vous  comparer 
Aux  malheurs  où  ce  jour  est  prêt  à  vous  livrer? 
Je  veux  que  tout  succède  au  gré  de  votre  envie  ; 
Quelle  honte  à  jamais  va  noircir  votre  vie  ! 
Que  n'osera-t-on  point  contre  vous  publier! 
Le  trône  a-t-il  des  droits  pour  voua  justifier  ? 
Vouschercherez  vous-même  en  vain  à  vousséduire , 
Vous  verrez  quels  chemins  ont  su  vous  y  conduire  ; 
La  vertu ,  le  devoir,  devenus  vos  bourreaux, 
Au  fond  de  votre  cœur  porteront  leurs  flambeaux  ; 
La  crainte  etlesremordsvoussuivrontsur  le  trône. 
Eh  quoi!  pour  être  heureux  faut-il  une.  couronne  ? 
Est-  ce  un  affront  pour  vous  de  ne  la  point  porter? 
Vos  vertus  seulement  doivent  la  mériter. 
N'allez  point,pourjouird' une  indigne  vengeance^ 
Flëlrirtantd'heureuxjourscoulésdansrinnocence: 
Applaudi,  révéré,  chacun  vous  fait  la  cour. 
Vous  êtes  d'Israël  et  la  gloire  et  Tamour, 
Pour  remplir  vos  désirs  tout  s*unit,  tout  conspire; 
Conservez  sur  les  coeurs  ce  doux  et  noble  empire. 
Enfin ,  si  votre  épouse  a  sur  vous  du  pouvoir. 
Si  mes  humbles  soupirs  vous  peuvent  émouvoir. 
Souffrez  que  la  raison  puisse  au  moins  vous  conduire; 
Et  croyez  qu'au  moment  que  je  cherche  à  détruire 
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Le  funeste  complot  qae  tous  ayez  formé, 

Jamais  mon  tendre  cœur  ne  vous  a  plus  aimé. 

ABSALOir. 

Oai  yTharès,  jeconnois  quelle  est  totre  tendreàse, 
Je  vois  qn'en  me  parlait  elle  seule  vous  presse; 
La  mienne  a  pris  pour  tous  trop  de  soin  d'éclater. 
Vous  la  connoissez  trop  pour  en  pouvoir  douter. 
Si  dans  ce  grand  sujet  comprise,  intéressée, 
Du  moindre  des  périls  tous  étiez  menacée. 
Sans  me  faire  parler  vos  pleurs  ni  tos  soupirs. 
Je  vous  immolerois  ma  haine  et  mes  désirs: 
Maissouffrez  que  j'achève  une  entreprise  heureuse. 
La  crainte  maintenant  est  seule  dangereuse; 
Dussé-je  voir  enfin  mon  dessein  avorté , 
Je  vous  Tai  déjà  dit,  le  sort  en  est  jette. 
Au  reste  qu'un  secret  d'une  telle  importance 
Demeure  anéanti  dans  un  profond  silence. 

TRARÈS. 

Ne  craignez  rien,  seigneur,  le  plus  rude  trépas 
A  mes  regards  offert  ne  m'ébranlerott  pas; 
Maisquandvouspoursuivezcetteaffreuseentreprise, 
A  suivre  ma  fureur  le  devoir  m'autorise; 
£t  ma  mort... 

AfiSALOlf. 

Quel  discours  !  et  qu'osez-vous  penser? 

THARÈS. 

Non ,  seigneur,  mon  destin  ne  se  peut  balancer; 
Je  ne  vous  verrai  point  engagé  dans  le  crime: 
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Le  ciel  ici  m'inspire  un  projet  magnanime; 
Vous  quitterez,  seigneur,  un  dessein  odieux, 
Ou  vous  verrez  Tharès  immolée  à  vos  yeux. 

▲  BSALOJNF. 

Âh  !  si  vous  vous  portez  à  cette  violence... 

THARÈS. 

Contraignez-vous,  seigneur,  la  reine  ici  s'avance. 

SCENE  m. 

LA  HEINE,  ABSALON,  THABÉS. 
JjA  hbins. 
Qu'ai-je  entendu,  mon  fils?  quels  bruits  injurieux 
La  calomnie  enfante  et  répand  dans  ces  lieux? 
On  veut  quie  des  mutins  vous  flattiez  Tinsolence  ; 
Près  d'un  père  alarmé  j'ai  pris  votre  défense: 
Quoiqu'au  sang  de  Saûl  votre  étroite  union 
Vous  fasse  soupçonner  d'un  peu  d*ambition. 
Je  connois  vos  vertus ,  mon  cœur  vous  croit  fidèle , 
Et  dans  un  fils  si  cher  ne  peut  voir  un  rebelle. 

THAais. 
Madame,  si  Saûl  m*a  donné  la  clarté, 
De  sa  haine  pour  vous  je  n'ai  pc»nt  hérité; 
Ce  sang  dont  j'ai  toujours  soutenu  la  noblesse, 
Ignore  ce  que  c'est  que  crime  et  que  bassesse: 
Maisavantqu'ilsoitpeuvousmeconnottrezmieux. 
Madame,  je  me  tais,  le  roi  s'offre  à  mes  yeux. 
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SCENE  IV. 

DAVID,LA  REINE, THARÊS,ABSALON, 
CISAL 

DAVID. 

Je  vous  cherche ,  Absalon.  Notre  péril  augmente  ; 
Nos  insolens  vainqueurs  préviennent  notre  attente. 
Zamri  m  avoit  flatté  que ,  lents  à  s'avancer, 
Au-delà  du  Jourdain  ils  craignoient  de  passer: 
Il  s  est  trompé,  leur  nombre  a  redoublé  leur  rage. 
Ils  viennent  achever  leur  sacrilège  ouvrage. 
Mais  loin  d'être  saisis  d'une  indigne  terreur , 
Apprétons-nous ,  mon  fils,  à  punir  leur  fureur: 
Nous  combattrons  au  nom  du  maître  de  la  terre , 
Du  dieu  qui  devant  lui  fait  marcher  le  tonnerre^ 
Pour  qui  tous  les  mortels  qu*embrasse  l'univers 
Sont  comme  la  poussière  éparse  dans  les  airs. 
Je  ne  vous  dirai  point,  et  mon  cœur  ne  peut  croire 
Ce  que  Ton  a  semé  pour  ternir  votre  gloire: 
Amasa  veut  ravir  le  sceptre  de  son  ror; 
Mais  que  mon  propre  fils  soit  armé  contre  moi  l 

▲  BSALON. 

Que  ne  puis-je,  seigneur,  aux  dépens  de  ma  vie. 
De  mes  persécuteurs  confondre  ici  l'en  vie? 
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DAVID.  . 

Quepeuyeiit-ils,inonfils,quaadmoncœuryousdéfend? 
Je  méprise  un  vain  bruit  que  le  peuple  répand. 

THARÈ8. 

Et  moi  je  crois, seigneur,  ne  devoir  point  voustaire 
Que  ces  bruits  sont  peut-être  un  avis  salutaire; 
Je  sais,  je  vois  quel  est  le  cœur  de  mon  époux: 
Mais  sait-on  s'il  n'est  point  de  traître  parmi  nous? 
Sait-on  si  dans  ce  camp  quelque  secret  coupable 
N'a  point,  pour  se  cacher,  divulgué  cette  fable? 
M'encroirez-vous,seigneur?qu'unsermentsolennel 
Fasse  trembler  ici  quiconque  est  criminel; 
Le  ciel,  votre  péril,  ma  gloire  intéressée ,  . 
De  ce  juste  projet  m'inspirent  la  pensée. 
Attestez  l'Éternel  qu'avant  la  .fin  du  jour, 
Si  des  traîtres  cachés  par  un  juste  retour 
N'obtiennent  le  pardon  accordé  pour  leurs  crimes. 
Leurs  femmes,  leurs  enfansen  seront  les  victimes  ; 
Que  dans  le  même  instant  qu'ils  seront  découverts , 
Leurs  parens,  dévoués  à  cent  tourmens  divers,  . 
Déchirés  par  le  fer,  au  feu  livrés  en  proie. 
Payeront  tous  les  maux  que  le  ciel  vous  envoie. 

ABS  A.  1.0JS,  à  part. 
Juste  Dieu,  que  fait-elle! 

ciSAij  à  Dai^id, 

Oui ,  l'on  n'en  peut  douter , 
Seigneur ,  quelque  perfide  est  tout  prêt  d'éclater; 
a.  16 
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On  vous  trahit.  Je  sais  par  éps  aris  fideleft 

Que  wos  deaseins secrets  sont  eooous  des  rebelles. 

PATID. 

Suivons  ce  qu'à  Tharès  le  ciel  daigne  inspirer; 
Par  ses  sages  conseils  je  me  sens  éclairer  ; 
Peut-être  par  un  vœu  terrible^  irrévocable, 
Pourrai*je  k  son  devoir  rappeler  le  coupable* 
Oui,  madame,  fondé  sur  la  loi,  1  équité, 
Je  me  lie  au  serment  que  vous  aves  dicté; 
Puisse  sur  moi  le  Dieu  que  Tunivers  révère 
Verser  tous  les  malheurs  que  répand  sa  colère, 
Si  pour  les  crimiuels,  démentant  vos  discours, 
Mon  injuste  pitié  leur  offre  aucun  secours l 

THA^àS. 

Achevez  donc,  seigneur;  Joab  voua  est  fidèle: 
Ennemi  d'Absalon,  et  pour  vous  plein  de  zèle. 
Lui  seul  me  paroit  propre  à  remplir  mes  desseins  ; 
$ouffre£  que  je  me  mette  en  otage  en  ses  mains. 

ABSALOH,  àpart. 
Ciel! 

DAVID,  à  Tharès. 
Vousl 

THAaàs. 
Il  fa  u  t,seigDeur,  que  mon  exemple  étonne, 
Et  montre  qu*il  n^est  point  de  pardon  pour  personne. 

DAVID. 

Votre  vertu  suffît  pour  répondre  de  vous; 
Accompagnez  la  reine ,  et  suivez  votre  époux. 
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Non ,  ^igneur ,  souscrivea  à  ce  que  je  désire  y 
Ma  gloire  le  demande ,  et  ïe  ciel  me  l'inspire  ; 
ÂccordeB  cette  grâce  à  mes  désirs  pressant. 

Puisque  tous  ie  voulez,  madame,  j'y  consens. 
Toi  qui  du  haut  des  cieux  à  nos  conseils  présides, 
Qui  eonfondsd'un  regard  les  complots  desperfides, 
Dieu  juste  !  venge-moi ,  punis  mes  ennemis  ; 
Souviens- toi  du  bonheur  à  ma  race  promis  : 
Si  quelque  traître  ici  se  cache  pour  me  nuire. 
Levé- toi,  quetofi  bru 6' arme  pour  le  détruire; 
Que  se  livrant  lui-même  à  son  funeste  sort , 
Ce  jour  puisse  éclairer  ma  vengeance  et  sa  mort! 
Venez ,  mon  fils  ;  le  ciel ,  que  notre  malheur  touche , 
Accomplira  les  vœux  qu'il  a  mis  dans  ma  bouche. 
Joab  marche  guidé  par  le  Dieu  des  combats. 

THARÈS. 

Seigneur,mafilleetmoinousmarchonssurvospas; 
Et  Joab  arrivé,  nous  allons  Tune  et  l'autre 
Remplir  auprès  de  lui  mon  dessein  et  le  vôtre. 

SCENE  V. 

ABSALON. 

Quel  coup  de  foudre!  ôciel!  messenssontinterdits: 
Qu'ai-je  ouï!  quel  désordre  agite  mes  esprils! 

i6. 
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Troublé,  je  vois  déjà  sur  ma  tête  amassées 
Les  malédictions  par  mon  roi  prononcées  : 
Quelle  horreur  me  saisit  !  quel  serment  a-t-il  fait  ! 
O  de  mon  fol  orgueil  funeste  et  juste  effet! 
De  combien  de  remords  je  sens  mon  ame  atteinte  ! 
Cherchons  Achitophel,  qu'il  dissipe  ma  crainte. 
Ah!  que  j'éprouve  bien  en  ce  fatal  moment 
Que  le  crime.avec  soi  porte  son. châtiment! 


FIN  DU   SECOND   ACTB. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ACHITOPHEL,  ZAMRI. 

ACHITOPHEL. 

Je  sais  tout;  Absalon  dans  ce  lieu  va  se  rendre: 
Maisducampennemin'as-turienà  m'apprendre  ? 

ZAMRI. 

Seigneur,  tantôt  à  peine  ai-je  quitté  le  roi, 
Que  j'ai  couru  remplir  votre  ordre  et  mon  emploi: 
Les  troupes  d^Amasa,  sans  obstacle  avancées, 
Sont  autour  de  ce  camp  par  ordre  dispersées  ; 
Le  dessein  d' Absalon^  son  nom  seul  répandu, 
Produit  l'heureux  effet  qu'on  avoit  attendu  : 
Pourrégneretpourvaincreiln'aplus  qu'à  paroitre; 
L'armée  à  haute  voix  l'a  proclamé  pour  maître; 
Tous  nos  soldats,  charmés  d'apprendre  qu'aujourd'hui 
Leursbras,  déjà  vainqueurs,  vont  combattre  pourlui, 
Brûlent  de  signaler  leur  zèle  et  leur  courage. 

ACHITOPHEL. 

C'est  assez,  il  ne  peut  reculer  davantage  ; 
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Ses  projets  divulgués  le  forcent  d*éclater. 
Que  n'ai-je  su  plutôt  le  résoudre  à  quitter  ! 
Son  ame  avec  Tharès  ne  se  fut  point  trahie  ; 
Tharès  pour  Tarrét^r  n^eût  poiftt  risqué  sa  vie  : 
J'ai  prévu  ce  malheur^  je  n'ai  pu  le  parer; 
Que  sert-il  de  s*en  plaindre?  il  faut  le  réparer. 
Séba  doit  d*Âbsalon  renouveler  Taudace, 
Et  dérober  Tharf  s  au  coup  qui  fci  menace  : 
Mais  la  nuit  survenant,  tout  dut-il  expirer, 
La  conjuration  ne  se  peut  dilteref. 
Point  de  lâche  pitié ,  point  de  délai  funeste  ; 
La  mort  ou  le  succès,  voilà  ce  qui  nous  reste. 
Mais  ne  me  dîs«tu  rien  de  la  parld'Ainasa  ? 

ZiuMtL 

Il  vouloit  me  parler  au  sujet  de  Séba  ; 
Je  crois  viéflfie  pour  vous  que  traçant  une  lettr» 
Dans  mes  fidèles,  raaîns.  il  alloirl  kt  remettre^ 
Lorsqu'un  bruit  toul^à^coup  àmts  rarmëe  a.co«tu 
Que  hors  de  notm  camp  Joab  avoît  para  2 
Amaflta  m'a  quitté  ^  mai»  }t  cross  qu'il  omtMe... 

Ah  !  qu'il  se  garde  bien  de  pread^e  une  aoire  voie! 
On  te  oonnoit ,  pour  Uh  les  cheanas  aèBt  owertA. 
Retourne;  nous  serions  peut'^re  dëciMverts» 
Dis-lui  que  c'est  asaez  que  son  bras  nous  sècvatdè; 
Que  dès  que  le  soleil  iera  caMthé  daas  V^lmàm 
Le  sang  doit  en  ces  liam  commencer  à  couler  ; 
Que  Séba  doit  pour  iMms  alon  se  signala*  ; 
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Qu'à  ses  cris  éclatans  tous  nos  soldats  répondent , 
Et  bientôt  furieux  parmi  nous  se  confondent  ; 
Que  de  tout  par  toi  seul  je  veux  être  ëclairci. 
Va,  dis-je,  Absalon  rient ,  laisse-nous  seuls  ici. 

SCENE  II. 

ABSALON,  ACHITOPHEL. 

AGHITO^ftfiL» 

Je  VOUS  attends,  seigneur:  Sëba  Vous  a  pu  dire 
Quel  remedeà  vos  ittauxnotreardeurnousinspire; 
D'un  embaras  fatal  par  nos  soins  dégagé.. . 

ABSALOn. 

Non,  A<îhitophel,  non,  mes  desseins  ont  changé; 
Le  devoir  sur  mon  cœur  a  repris  son  empire  ; 
Faites  dirç  à  vos  chefs  que  chacun  se  retire; 
J'obtiendrai  leu^  pardon  :  maissur-tou  t  qu'aux  soldats 
On  cache  quel  motif  avoit  armé  leui*s  bras, 
D'un  si  grand  changemeDit  qu'ils  ignorent  la  cause. 

ACHlTOPHElr* 

Je  le  vois  bien,  l'amour  de  votre. c^eur  dispose: 
Séba  n'a  pu  vous  voir  ;  mais  n'appréhendez  rien. 
J'ai  pour  sauver  Tbarès  un  prompt  et  sur  moyen. 

ABSALOF. 

Non,  vous  dis-je  ;  mon  cœur  ici  ne  considère 
Que  ce  qu'il  doit  au  ciel,  à  l'état,  k  mon  père  : 
De  mille  affreux  malheurs  je  veux  rompre  le  cours. 
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ACHÎTOPHEL. 

O  ciel!  pouveK-vous  bien  me  tenir  ce  discours? 
A  de  lâches  frayeurs  votre  cœur  s'abandonne. 

ABSA.L01I. 

Obéissez;  songez  qu'Absalon  vous  l'ordonne, 
Ou  voyez  les  périls  qu'ici  vous  hasardez. 

ACHITOPHEL. 

£h  bien!  il  faut  vouloir  ce  que  vous  commandez: 
Notre  slhig  est  à  vous ,  vous  voulez  le  répandre  ; 
Car  enfin  c'est  à  quoi  nous  devons  nous  attendre. 
David  sait  trop  bien  Fart  de  régir  ses  états     * 
Pour  oser  pardonner  de  pareils  attentats; 
L'exil ,  les  fers,  la  mort ,  vobt  être  le  partage 
De  ceux  qu'à  vous  servir  un  même  zèle  engage; 
Pour  prix  de  tant  desoins,  percés  de  mille  coups, 
Leur  sang  au  Dieu  vengeur  va  crier  contre  vous. 
Je  sais  comme  Ton  peut,  arbitre  de  sa  vie , 
Dune  honteuse  mort  prévenir  l'infamie  : 
Je  ne  vous  parle  point  de  mon  sort  malheureux. 
Daigne  le  ciel,  touché  du  dernier  de  mes  vœux, 
Empêcher  que  Joab,  par  un  lâche  artifice. 
De  vos  soumissions  bientôt  ne  vous  punisse; 
Que,  privé  de  l'appui  que  vous  trouvez  en  nous , 
Il  n'échauffe  du  roi  les  sentimens  jaloux; 
Que  vous-même  captif,  proscrit  par  sa  colère, 
Vous  ne  voyiez  vos  droits  passer  à  votre  frère , 
Et  vos  jours  consacrés  par  un  arrêt  cruel 
A  servir  de  leçon  au  peuple  d'Israël  ! 
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ABSALON. 

Mais  pour  sauverTharèsquel  moyen  peux-tu  prendre? 
D'un  trépas  odieux  la  pourras-tu  défendre  ? 
Que  peux-tu  ?... 

ACHITOPHEL. 

Je  puis  tout;  secondez-moi,  seigneur  : 
Pourquoi  détruisez^vous  votre  propre^bonheur? 
Séba,  tout  Ephraîm ,  gagnés  par  mon  adresse, 
Vont  au  premier  signal  enlever  la  princesse , 
La  remettre  en  vos  mains,  et  se  joindre  avec  nous: 
Venez ,  faites  revivre  un  trop  juste  courroux  ; 
Montrez-vous  soutenu  d'une  nombreuse  armée; 
Là,  n'appréhendant  plus  pour  une  épouse  aimée, 
Vous  perdrez  qui  vous  hait ,  vous  soutiendrez  vosdroits; 
Et ,  loin  de  supplier,  vous  donnerez  des  lois. 
Vous  flattez-vouSjôciel!  qu'on  puisseàvotre  père 
Faire  de  vos  complots  un  éternel  mystère  ? 
Qu'aucun  des  conjurés  mourant  pour  Absalon 
Dansl'horreurdestourmensn'avoûravotrenom? 
D'ailleurs  comment  chasser  nos  troupes  rassemblées, 
Sous  un  autre  prétexte  en  ces  lieux  appelées? 
Ah,  seigneur ,  songez  mieux  quels  sont  vos  intérêts  ! 
Ma  vie  est  le  garant  de  celle  de  Tharès. 
Elle  vient. 

ABSALOIf. 

Que  mon  ame  est  troublée  et  flottante  ! 
Nous  résoudrons  de  tout  :  va  te  rendre  en  ma  tente. 
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SCÈNE  m. 

ABSALON,  THARÈS. 

J«  fitïïê  iti ,  seigneur,  le  cœor  laisi  d'efiroi  ; 
Tout  le  camp  ennemi  toub  proclame  pour  roî. 
David  vient  à  mes  yeilx  d'apprendre  cette  audaûe; 
A  ses  justes  soupçons  sa  tendresse  a  fait  piam  : 
Par  Son  ordre  secret  on  va  vous  arrêter  ; 
L'implacable  Joab  le  doit  ezëctiter  ; 
Un  garde  en  ma  faveur  a  rompu  le  silence. 
De  ce  premier  transport  fuye^  la  violence; 
Épargner  moi  Thorreur  de  n'être  dans  ces  lieuic 
Que  pour  vous  voir  peut-être  inmioler  k  mes  yeux. 

ASSALOtr. 

Mon  p«M  sait  nvon  crime  !  6  latale  journée  ! 
Qu'ave2-voui»  fait,  hëlasl  princesse  infortunée? 
Victime  d  un  courroux  tque  j'ai  seul  mérité. 
Le  roi  va  vouS  punir  de  ma  ti^mérité; 
Un  horrible  serment  vousprascriftet  le  lie. 

m  AU  Es. 
Fuyez,  ne  songez  plus  à  prolonger  ma  vie; 
Puisque  sur  votre  cœur  mes  soupirs  nont  rien  pu , 
Qu'aifje  affaire  du  jour?  j'ai  déjà  teqi  vécu. 
Mais  qne  dis-je  ?  chasse:^  «ette  £itale  idée  ; 
Partez,  seigneur,  calmez  mon  ame  intimidée: 
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Le  ciel  à  TinDooenee  enverra  du  feooufs, 
Et  votre  repentir  pourra  sauver  vos  johib* 

ABSALOir. 

Nonynoo^ qu'un  même  so9t  aujonrd'hni  nousraesemble  ; 
Ne  nous  sëp»OD$ point  :  venez,  fujom  ensemble. 

TltAHiS. 

Eh  !  le  puis- je ,  seigneur  ^  prisonnière  en  ces  lieux, 
Ce€amppoiirni'observer,cesmursmêmeontdesyeux; 
Je  vous  perdrois.  Âlle^  et  si  mon  sort  vous  touche, 
Suives  ceque  le  eîel  vous  dicte  par  ma  bouche: 
Livrez  Achitophel,  désarmez  vos  soldats; 
Contre  eux,  s'il  le  fisilloât^ employez  votre  bras; 
A  force  de  vertus  méritez  votre  grâce; 
Par-là  dans  tous  les  cœurs  réparez  votre  audace. 
A  quelque  excès,  seigneur,  que  Ton  soit  arrivé, 
Qui  se  repent  d'un  crime  en  est  presque  lavé; 
D'ailleurs. . . 

AËSÂ.tiOK. 

Non,  mafttreurmeitiontre^ine  autre  voie  ; 
De  nos  fiers  ennemis  nous  serions  tous  la  proie; 
Le  perfide  Joab,  implacable  pour  moi, 
Avide  de  ma  mort,  Tobtiendroit  de  mon  roi: 
Il  faut  qu'en  expira^nt  sa  rage  soit  trompée. 
Mott  indigne  frayeur  est  enfin  dissipée  ; 
En  vain  en  vous  perdant  il  eroira  me  braver,  * 
J'ai  des  amis  ici  pr^ts  à  vo«s  enlever. 
Si  lents  à  vous  servir  et  remplir  ma  vengeance 
Leur  zèle  répond  mal  à  mon  impatience. 
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Je  viens ,  sans  m'efiFrayer  des  plus  noirs  attentats, 

Demander  mon  épouse  avec  cent  mille  bras. 

THAEiS. 

Ah!  lavieàceprixpour  moi  n'a  pointde  charmes; 
Mais  chaqueinstantpour  vous  redouble  mes  alarmes: 
Qu'entends-je?  On  vient,  fuyez. 

ABSALOir. 

Je  cours  vous  secourir. 

THAEÈS. 

Ah!  quittez  ce  dessein  j  et  me  laissez  mourir. 
SCENE  IV. 

THARÈS,  UN  ISRAÉLITE. 

l'Israélite. 
Mon  abord  indiscret  a  droit  de  vous  surprendre, 
Madame:  mais  le  prince  ici  devoit  se  rendre; 
Je  le  cherche. 

THARiS. 

Et  sur  quoi  venez-vous  le  chercher? 
Son  péril  vous  engage  à  ne  me  rien  cacher  ; 
Sans  doute  c'est  à  lui  que  portant  cette  lettre*.. 

l'israéltte. 
Oui ,  madame ,  Séba  vient  de  me  la  remettre. 

THARàs. 

Donnez. 
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L'iSRAiLITE. 

J'aurois  voulu... 

THARÈS. 

Donnez ,  ne  craignez  rien  ; 
Même  intérêt  unit  et  son  sort  et  le  mien. 

(  elle  lit  bas,  et  continue  à  part  ) 
Juste  ciel  ! 

(  à  l'Israélite.  ) 

C'est  assez; rejoignez  votre  maître: 
Allez  9  éloignez-vous ,  je  vois  le  roi  paroi tre.  . 

SCENE  V. 

DAVID,  LA  REINE,  THARES. 

D  A  V I D ,  à  /a  reine. 
Vous  aimez  trop  un  fils  digne  de  mon  courroux. 

L  A   R  £  1  ir  £. 

Non,  seigneur,  il  n'a  point  conspiré  contre  vous; 
Le  mensonge. insolent,  la  lâche  calomnie, 
D'un  souffle  empoisonné  veulent  ternir  sa  vie. 

DAVID. 

Je  veux  douter  encor  qu'il  m'ait  manqué  de  foi: 
Achitophel  ici  va  l'entendre  avec  moi  ; 
Ce  sage  confident,  dans  mon  état  funeste. 
De  tant  d'amis  zélés  est  le  seul  qui  me  reste; 
Lui  seul... 
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SCENE  VI. 
DAVID,  LA  REINE,  THARÈS,  JOAB. 

Il  faut,  seigneur,  vous  armer  de  vertu  ; 
Tout  autre  sous  ses  maux  gëmiroit  abattu: 
L'auteur  de  la  révolte  enfin  s'est  fait  connoître. 
Des  soupçons  qu  en  votre  aroeona  tantôt  fait  naître , 
Celui  qui  contre  vous  arme  tant  d'ennemis... 

PAVI». 

Ciel  !  m*auroit*on  donné  de  fidèles  avis? 
Le  couptUe  en  effet  seroit^iL. 

JOAB. 

¥otre  fils. 

PAVID. 

Il  est  donc  vrai! 

TKARis,  à  part. 

GnindDieui  qudlehontem'aocable  ! 

LA    KBIHB. 

Non ,  Joab,  votre  cœur  s'alarme  d'une  fable, 
D'un  bruit  par  Timpoeture  et  la  haine  enfanté. 

JOAB* 

Ce  que  j'ose  avancer  a  plus  d'autorité, 
Madame:  Absakm  vient  de  joindre  les  rebelles; 
Ceux  qui  l'ont  vu  partir  sont  des  sujets  fidèles, 
Vaillans,  et  qui  cent  fois  ont  bravé  le  trépas. 
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Tels  que  les  imposteurs  en  ud  mot  ne  sout  paa- 
Mais  vous  pourrez,  seigneur,  en  «avoir  davanfidge  ; 
Un  soldat  ennemi,  surpris  dans  un  passage, 
Et  dpnt  Cisai  ebercbe  à  tirer  le  secret. 
Du  camp  des  révoltés  apportoit  ce  billet. 

9i.V|]lw 

Voyons. 

(il  lit.) 
c  Necraignezpoint  un  changemenlfuneste  ; 
<cQue  tous  vos  conjurés  se  reposent jsur  moi: 
<t  Vos  rivaux  périront ,  AbsaloQ  sera  roi: 
«c  Donnez-nous  le  sigïial,  je  vous  répoeds  du  reste  ». 
Enfin  donc  mes  soupçons  se  trouvant  éelaircis» 
C'est  toi  qui  veux  ma  mort ,  Absftlon  !  toi, mon  fils! 
C'est  sur  mon  sang  que  doit  éclater  ma  veogeanae. 
Mais  quel  traître  avec  lui  seroit  d'intolligeocitt 
Quel  perfide  ?.« 

JOA». 

Seigneur,  voules&<^vQus  w'éoo^ter? 
Entendeaa  ce  soldat  que  Von  vient  d'arrêter* 
Cependant  de  Sâ>a  voua  eonnoissez  Is  sele, 
Confiez  votre  sort  à  oe  sujet  fidèle; 
Tantôt  lui  faisant  part  de  monseoreteffroi, 
Il  a  brigué  l'honneur  de  veiller  sur  son  roi  ; 
Qu'Ephraïm  avec  lui  compose  votre  garde, 
Justeciel  I  à  quels  maux  votre  chcHx  vous  hasarde! 
Ceux  qui  suivent  vos  pas  sont  connus  presque  tous 
Pour  avoir  autrefois  combattu  eontre  vous 
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Quand ,  pour  vous  écarter  de  la  grandeur  suprême , 

Saûl  osoit  vouloir  Teraporter  sur  Dieu  même. 

LA   HEINE. 

Oui,  seigneur,  ses  amis,  le  reste  de  son  sang 
Nepeutqu'avecregretvousvoirdanscehautrang; 
Ce  sang  audacieux,  nous  trompant  Tun  et  Fautre, 
Par  rhy men  d*Absalon  a  corrompu  le  vôtre , 
Par-là,  n'en  doutez  point,  nous  sommes  tous  trahis  ; 
C'est  ce  sang,  c'est  Saûl  qui  m'enlève  mon  fils. 

{àTharès.) 
Vous  vous  taisez,  perfide!  et,  loin  de  vous  défendre, 
Vous  osez  feindre  encor  de  ne  me  pas  entendre; 
Vous  qui  de  votre  époux  conduisez  le  dessein, 
Vous  qui  seule  avez  mis  la  révolte  en  son  sein , 
D'une  fausse  grandeur  à  nos  yeux  revêtue , 
Vous  avez  su  tantôt  nous  éblouir  la  vue  ; 
Vous  ne  prévoyiez  pas  qu*une  af&euse  clarté 
Dût  de  vos  noirs  complots  percer  l'obscurité , 
Ou  peut-être  qu'encore  un  espoir  téméraire 
Vous  flatte  qu'au  trépas  on  viendra  vous  soustraire; 
Mais  je  prétends  moi-même  en  hâter  les  momens. 
Oui,  seigneur,  remplissez  ma  haine  et  vossermens; 
Qu'aux  yeux  de  tout  le  camp  on  la  livre  au  supplice. 

THARÈS. 

Madame,  je  sais  trop  qu'il  faut  que  je  périsse; 
Mais  si  pour  moi  la  vie  avoit  quelques  attraits , 
Si  le  soin  de  ma  gloire  et  de  vos  intérêts,  . 
Que  dis- je?  si  vos  jours,  mon  devoir,  la  patrie 
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Ne  m'étoient  pas  d'un  prix  préférable  à  la  vie, 
Je  vivrois  malgré  vous  ;  et  mille  bras  offerts 
Viendroientméme à  vosyeuxm'arracher  de  vos  fers. 

DAVID. 

Quoi!  madame!... 

THARÈS. 

Seigneur ,  ce  péril  vous  regarde  ; 
Le  soin  que  prend  Joab  de  changer  votre  garde 
Va  de  vos  ennemis  assurer  les  forfaits: 
Lisez ,  et  de  Séba  reconnoissez  les  traits. 
D  A  V I  J>  prend  la  lettre ,  et  lit. 

«  Le  tems  me  force  à  vous  écrire  ; 
«  A  vous  .entretenir  je  n'ose  m'exposer . 

a  Pour  vous  assurer  cet  empire 
oc  Les  soldats  d'Éphraîm  sont  prêts  à  tout  oser, 
a  Le  sort  menace  en  vain  votre  auguste  famille  ; 
«  Rien  ne  traversera  vos  vœux  et  nos  desseins, 
«  Etdansune  heure  au  plus  je  remets  en  vos  mains 

«Et  votre  épouse  et  votre  fille». 

JOAB. 

Le  perfide  !  Ah  !  je  cours  moi-même  l'arrêter. 

DAVID. 

Non,  ce  projet  sans  bruit  se  doit  exécuter. 

{à  un  garde,  ) 
Dites  à  Cisaï  qu'il  vienne  en  diligence. 

THARÈS. 

Vous  savez  tout,  seigneur,  prenez  votre  vengeance, 
Épuisez  sur  moi  seule  un  trop  juste  courroux  : 

2.  17 
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Cependant  j'ose  ici  parler  pour  mon  époox  ; 
Il  est  moins  criminel  qu'il  ne  vous  parait  letre; 
Et  si  contre  vos  jours  la  rage  anime  un  traître  ^ 
Autant  que  je  puis  lire  en  d*odieux  secrets, 
C'est  plus  Achitophel  qu'Absalon  ni  Tharès, 

{elle  sort) 

DAVID. 

Quelnouveau  trouble,  6ciel,  elle  jette  en  monamcî 
C'est  plus  AchitopheL.. 

(à  la  reine.) 

Ah  1  suivez  la,  madame; 
Parlez,  priez,  pressez,  et  par  moins  de  rigueur 
Tâchez  à  pénétrer  le  secret  de  son  cosur. 

LA   REINB. 

Moi,  seigneur? 

DAVID. 

Il  le  faut,  faites-vous  violence. 
Je  vais  vous  joindre;  allez.  Quelqu'un  ici  s'avance. 

SCENE  VIL 

DAVID,  JOAB,  CISAÏ. 

CISAÏ. 

Seigneur,  les  conjurés  sont  enfin  découverts: 
Le  soldat  qu'on  a  pris  étoit  à  peine  aux  fers 
Que  sa  fierté  cédant  k  la  peur  des  supplices. 
Il  a  d'un  noir  projet  découvert  les  complices; 
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La  nuit  faTorisant  leurs  complots  furieux , 
Us  dévoient  recevoir  l'ennemi  dans  ces  lieux  ; 
Le  traître  Achitophel  conduisoit  Tartifice. 

I>  A  V  I D, 

Ah  qu'en tends-je  1  courez,  Joab,  qu'on  )e  saisisse. 

CISAi. 

Sa  fuite  au  châtiment  a  dérobe  ses  jours; 
Il  a  joint  Absalon  par  de  secrets  détours: 
Seba  même,  s' armant  de  fureur  et  de  r£|ge, 
Vient  le  fer  à  la  main  de  s'ouvrir  un  passage; 
Les  soldats  d'Épkraim  lui  prêtant  son  appui 
Assurent  sa  retraite ,  et  marchent  après  lui: 
Us  désertent  en  foule,  et  le  camp  des  rebelles 
Demomentenmomentprend  des  forces  nouvelles  ; 
Déjà  même  Amasa  semble  marcher  vers  nous: 
Riennepeutspuscesmursnoussauverdeleurscoups. 

JOAB. 

Rien  ne  peut  nous  sauver?  ô  ciel  1  qu'osez-vous  dire? 
Tant  que  David  commande,  et  que  Joab  respire, 
Un  honteux  désespoir  ne  vous  est  point  permis. 
Et  doit  n'être  conpu  que  de  nos  ennemis.    <« 
Seigneur ,  il  faut  domter  en  cette  conjoncture 
Ces  vulgaires  instincts  de  pitié,  de  nature  : 
Par  d'affreux  châtimens  étonnons  des  ingrats. 
Marchons;  mais  que  Tharès  accompagne  mes  pas; 
Que  tous  ceux  que  le  sang  unit  à  des  perfides 
Soient  remis  en  mes  mains  sous  de  fidèles  guides: 
Allons ,  et  présentons  à  nos  séditieux 

ï7- 
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L'épouse  d'Âbsalon  immolée  à  leurs  yeux; 

Faisons  faire  du  reste  un  horrible  carnage: 

Quoi  qu'après  des  mutins  puisse  tenter  la  rage, 

Ils  en  auront  déjà  reçu  le  digne  fruit, 

Et  vous  serez  vengé  du  sort  qui  vous  poursuit 

DAVID. 

Non,  Joab,  suspendons  un  arrêt  sanguinaire: 
La  vertu  de  Tharès  vaut  bien  qu'on  le  diffère. 
Un  roi ,  quoi  qu'un  sujet  ait  fait  pour  Foutrager , 
Doit  savoir  le  punir ,  mais  non  pas  se  venger  : 
Périssons  sans  souiller  mon  rang  ni  ma  mémoire  ; 
Et  s  il  faut  succomber,  succombons  avec  gloire. 
Cependant  dans  ce  camp ,  entourés  d ennemis. 
L'espoir  de  nous  garder  ne  nous  est  plus  permis: 
Les  murs  de  Manhaïm  peuvent  seuls  nous  défendre; 
Entrons-y  ;  Tennemi  ne  peut  nous  y  surprendre  ; 
Et  bientôt  secourus  par  des  guerriers  fameux. 
Peut-être  ils  conduiront  la  victoire  avec  eux. 
Pour  vous,  Joab ,  rendez  notre  retraite  aisée; 
Que  l'armée  ennemie ,  avec  soin  abusée , 
Dans  tous  vos  mouvemens  ne  puisse  remarquer 
Que  l'unique  dessein  de  l'aller  attaquer. 
Vous,  Cisaï,  suivez  ce  que  le  ciel  m'inspire; 
Et  rendons,  s'il  se  peut,  le  calme  à  cet  empire  : 
Allez  joindre  Absalon. 

CISAÏ. 

Moi,  seigneur? 
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DAVID. 

Je  le  veux. 
Le  perfide  n'est  pas  au  comble  de  ses  vœux  : 
Il  craint  pour  son  épouse  une  mort  légitime  ; 
Et  j'ose  me  flatter  qu'étonné  de  son  crime , 
Si  je  puis  le  forcer  de  paroitre  à  mes  yeux , 
Mes  soins  et  ses  remords  seront  victorieux. 
Allez  donc;  que  par  vous  Absalon  puisse  apprendre 
Que  j'ai  choisi  ce  lieu  pour  le  voir  et  l'entendre; 
Que  jusqu'ici  suivi  par  deux  mille  soldats , 
Il  peut  d'un  nombre  égal  faire  suivre  ses  pas; 
Que  pendant  l'entretien  nos  troupes  en  présence 
Camperont  loin  de  nous  en  pareille  distance; 
Mais  qu'il  ne  prenne  point  de  délais  superflus; 
Que  la  mort  de  Tharès  puniroit  ses  refus. 
Je  sais  combien  l'amour  l'intéresse  pour  elle; 
Faites-lui  de  son  sort  une  image  cruelle  ; 
Peignez-lui  son  épouse  aux  portes  du  trépas, 
Et  sa  fille  à  la  mort  conduite  sur  ses  pas: 
Répandez  dans  son  cœur  le  trouble  et  l'épouvante, 
Et  contraignez  l'ingrat  à  remplir  mon  attente. 
Le  ciel  à  vos  discours  donnera  du  pouvoir; 
Ne  craignez  rien. 

c  r  s  A  ï. 
Seigneur ,  je  ferai  mon  devoir. 

DAVID. 

Il  suffit.  Dieu  puissant,  notre  foible  prudence 


a6a  ABSALON, 

En  yain  sur  nos  projets  fonde  son  espérance , 

Toi  seul,  du  monde  entier  réglant  les  mouvemens. 

Enchaînes  à  ton  gré  tous  les  événemeBs; 

Grand  dieu  I  c'est  k  toi  seul  que  mon  ceeor  s  abandonne! 

Roi  desroisy  c'estde  toi  que  je  tiens  la  couronne  ; 

Sers  de  guide  à  mes  pas  ckancelans,  inoertaiBS, 

Je  remets  mon  esp>ir  et  ma  vie  en  tes  maôns. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE- 

ABSALON,  ACHITOPHEL,  CISAÏ. 

cis  A.Ï,  à  Absaion. 
Oui  9  aeignenr,  c'est  ici  que  Dayid  doit  se  rendre  : 
Quel  succès  de  vos  soins  ne  doit-on  point  attendre? 
Us  rappellent  Tharèsde  Thorreur  du  tombeau, 
Et  vont  de  la  discorde  éteindre  le  flambeau. 

ABSALOir. 

De  queLtroQble,grand  4ieu,8ens-jemon  ame  atteinte! 
J  y  sens  naîtm  à  la  fois  et  l'espoir  et  la  crainte:  / 
Où  suis-je?  de  mon  roi  soutiendrai-je  l'aspect^ 
De  ce  roi  dont  le  front  iraprime  le  respect, 
Que  ma  révolte  accable ,  en  qui  la  vertu  brille? 
O  funeste  sèment  !  ô  Tharès  !  ô  ma  fille  ! 
Quelle  preuve  d  amour  je  vous  donne  aujourd'hui  ! 

ACHITOPHEL. 

Eh  !  pourquoi  vous  livrer  à  ce 'mortel  ennui, 
Set^eur  ?  pourquoi  ternie  l'édat  de  votre .g^ke^ 
Et  laisser  de  vos  «naixis  arracher  la  victoire  ? 


i64  A  B  S  A  L  O  N. 

Du  superbe  Joab  humilions  Torgueil  ; 

Que  de  vos  ennemis  ces  champs  soient  le  cercueil; 

Là  9  d'un  bras  que  l'amour  et  la  vengeance  guide , 

Dérobez  votre  épouse  aux  fureurs  d'un  perfide  : 

Voilà  le  seul  conseil  qu'on  devroit  vous  donner. 

CISAÏ. 

Le  seul  conseil  !  Seigneur,  daignez  me  pardonner; 
Mais  il  faut  me  montrer  votre  ame  tout  entière  : 
Formez  vous  le  dessein  d'immoler  votre  père? 

ABSALON. 

Moi,  qued'uh  crime  affreux  j'ose  souiller  monbrasi 
Non;  je  veux  de  Joab  punir  les  attentats. 
Arracher  à  la  mort  mon  épouse  et  ma  fille, 
Assurer  pour  jamais  le  sceptre  à  ma  famille, 
Jouir  après  David  de  son  auguste  rang. 

CISAÏ. 

Ehbien  !  seigneur,pourquoi  répandre  tant  de  sang? 
Le  roi,  des  deux  partis  retenant  la  furie, 
Vient  ici  pour  régler  le  sort  de  la  patrie; 
Vous  êtes  convenus  et  des  lieux  et  du  tems. 

ABSALOir. 

Oui,  je  verrai  David,  Cisai,  je  lattends ; 
J*ai  reçu  sa  parole,  et  j'ai  donné  la  mienne , 
Il  suffit. 

ACHITOPHEL. 

Croyez- VOUS  que  ce  nœud  le  retienne  ? . 
Je  sais  mieux  de  son  coeur  pénétrer  les  secrets; 
Que  dis-je?  en  cet  instant  peut-être  que  Tharès, 
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D'un  injuste  serment  victime  infortunée , 
Voit  par  le  fer  cruel  trancher  sa  destinée. 

GISAÏ. 

Non,  seigneur,  elle  vit;  je  réponds  de  ses  jours: 
Mais  si  d'Achitophel  vous  croyez  les  discours. 
Elle  est  morte;  le  roi  dans  sa  juste  colère 
Va  livrer  au  trépas  et  la  fille  et  la  mère  : 
Pour  les  en  affranchir  vos  efforts  seroient  vains. 

ABSALON. 

Non,  non,  elles  vivront,  leurs  jours  sonten  mesmains/ 
Déjà  mon  cœur  se  livre  à  la  douce  espérance... 

SCENE  IL 

ABSALON,  THAMAR,  ACHIÏOPHEL, 
CISAÏ. 

ABSALON. 

Mais  que  vois-je  !  le  ciel  m'exauce  par  avance  : 
Est-ce  vous,  ô  ma  fille?  en  croirai-je  mes  yeux? 
Votre  mère  avec  vous  est-elle  dans  ces  lieux? 

THAMAR. 

Non ,  seigneur;  mais  la  reine  a  pris  soin  de  ma  vie, 
Et  jusque  dans  ce  camp  ses  femmes  m'ont  suivie; 
Elle  croit  que  mon  père,  attendri  par  mes  pleurs, 
Daignera  terminer  nos  maux  et  ses  douleurs: 
Ma  raere  condamnant  une  pitié  cruelle, 
Befusoit  de  souffrir  qu'on  me  séparât  d'elle; 


s66  ABSALOH. 

Mes  sanglots  et  mes  cris  iaippuyoïeiit  ses  disooim  ; 
Mais  elle  a  consenti  d'accepter  mon  secours, 
Et  je  viens  à  vos  pieds  vous  demander  sa  vie. 

ABSALOK. 

Non,  n'appréhendex  point  qu'elle  lui  soit  ravie. 
Mais  qu'est-ce  que  David  ordonne  de  son  sort? 

THAMAtL 

Le  roi  voudroit  en  vain  Varracher  k  la  mort, 
Toutlepeupleàgrandscrisdemande  son  supplice: 
Et  consen tirez-vous,  seigneur, -qu'elle  périsse? 
Si  je  la  perds,  hëlas!  quel  sera  mxm  appui? 
Dévorée  à  vos  yeux  d'un  éternel  ennui , 
Sans  cesse  vous  verrez  sur  mon  triste  visage 
De  son  trépas  fatal  la  déplorable  image. 
Et  mes  pleurs  malgré  moi  vous  rediront  toujours 
Qu'il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  conserver  ses  jours. 

ABSALOir. 

Je  vais  bientôt  tarir  la  source  de  vos  larmes. 
Ma  fille;  bannissez  d'inutiles  alarmes; 
Votre  père  à  vos  pleurs  ne  peut  rien  refuser..^ 
On  vient.  Dans  cette  tente  allez  vous  reposer; 
La  paix  va  dès  ce  jour  remplir  votre  espérance; 
Allez.  Mais  dans  ces  lieux  quelle  troupe  s'avance? 
Quel  trouble,  quelle  borreur  me  saisit  malgré  moi  l 
Où  suis-jc?  juste  ciel!  c'est  David  que  je  voil 
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SCENE  IIL 

DAVID,  ABSALON,  AC  HITOPHEL,  CISAÏ. 

DAVID. 

Oui,  cest  moi,  c'iest  celui  que  ta  fureur  menace. 
Tu  frémis  !  sotitiecis  mie^ux  ton^gùeilleuse  audace  ; 
Le  trouble  où  je  te  y6is  fait  houle  à  ton  grand  cœur, 
Et  la  crainte  sied  mal  sur  le  front  d'im  vainqueur. 

ABSALON. 

Seigneur 

DAVID. 

Quitte  un  respect  qui  n^est  que  dans  ta  bouche. 
Et  t'apprête  à  répondre  à  tout  ce  qui  nae  touche. 
Mais 'quand  ton  bras  impie  est  levé  contre  moi 
M  est-il  permis  d'attendre  un  service  de  toi  ? 

ABSALON. 

Votre  puissance  ici,  seigneur,  est  absolue. 

DAVID,  montrant  AchitopheL 
Chasse  donc  ce  perfide  odieux  à  ma  vue , 
Ce  monstre  dont  l'aspect  empoisonne  ces  lieux. 

ACHITOPHEL. 

Je  puis..... 

ABSALOfiT. 

Obéissez,  otez-vous  de  ses  jreux. 
{Achiiophel  sort  ^  et  David  fait  signe  à  Osai  de 
se  retirer.  ) 
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SCENE  IV. 

DAVID,  ABSALON. 

DAVID. 

Enfin  nous  voilà  seuls:  je  puis  jouir  sans  peine 
Du  funeste  plaisir  de  confondre  ta  haine , 
T'inspirer  de  toi-même  une  équitable  horreur, 
Et  voir  au  moins  ta  honte  égaler  ta  fureur; 
Car  enfin  je  connois  tes  complots  homicides. 
Te  voil^  dans  le  rang  de  ces  fameux  perfides 
Dont  les  crimes  fontseuls  la  honteuse  splendeur , 
Et  qui  sur  leurs  forfaits  bâtissent  leur  grandeur. 
Mais  je  veux  bien  suspendre  une  juste  colère: 
Quelle  lâche  fureur  t'arme  contre  ton  père? 
Ose ,  si  tu  le  peux ,  me  reprocher  ici 
Que  j'ai  forcé  ta  haine  à  me  poursuivre  ainsi, 
Ou ,  si  dans  ton  esprit  tant  de  bontés  passées 
A  force  d'attentats  ne  sont  point  effacées , 
Daigne  plutôt ,  perfide ,  en  rappeler  le  cours. 
Tu  m'as  toujours  haï,  je  t'ai  chéri  toujours; 
Je  cherchois  à  tirer  un  favorable  augure 
De  ces  dons  séducteurs  dont  t'orna  la  nature: 
En  vain  ton  naturel  altier ,  audacieux ,   * 
Combattoit  dansmon  cœur  le  plaisir  de  mes  yeux; 
Mon  amour  l'emportoit,  je  sentois  ma  foiblesse  ; 
Que  n^apointfaitpourtoi  cette  indigne  tendresse? 


ACTE  IV,SCENE  IV.  269 

Je  t'ai  yu^  sans  respect  ni  des  lois  ni  du  sang, 
D'Amnon  mon  successeur  oser  percer  le  flanc , 
Moinspourveuger  l'honneur  d'une  sœur  éperdue 
Que  pour  perdre  un  rival  qui  te  blessoit  la  vue. 
Israël  de  ce  coup  fut  long-tems  consterné  ; 
Je  devois  t'en  punir,  je  te  l'ai  pardonne  : 
J'ai  fait  plus  ;  satisfait  qu'un  exil  nécessaire 
Eût  expié  trois  ans  le  meurtre  de  ton  frère, 
Mes  ordres  à  ma  cour  ont  fait  hâter  tes  pas , 
Ton  père  désarme  t'a  reçu  dans  ses  bras; 
Que  dis-je?  chargé  d'ans  et  couvert  de  la  gloire 
D'avoir  à  mes  projets  asservi  la  victoire, 
Tranquille,  et  jouissant  du  sort  le  plus  heureux, 
J'allois  pour  successeur  te  nommer  aux  Hébreux: 
Et  dans  le  même  tems,  secondé  d*un  rebelle, 
Tu  répands  en  tous  lieux  ta  fureur  criminelle; 
Ce  que  n  ont  pu  jamais  les  fiers  Amorrhéens, 
Le  superbe  Amalec,  les  vaillans  Hévéens, 
Tu  le  fais  en  un  jour.  Ta  fureur  me  surmonte: 
Je  fuis,  je  traîne  ici  ma  douleur  et  ma  honte; 
Et,  sans  voir  que  sur  toi  rejaillit  mon  affront, 
D'une  indigne  rougeur  tu  me  couvres  le  front. 
Ne  croîs  pas  cependant  qu'oubliant  ton  offense. 
Je  ne  puisse  et  ne  veuille  en  prendre  la  vengeance  ; 
Mais  parle:  qui  te  porte  à  cette  extrémité? 
Que-t'ai-je  fait,  ingrat!  pour  être  ainsi  traité? 

ABSALON. 

Seigneur,  si  du  devoir  j'ai  franchi  les  limites. 


. -o  ABSALON. 

f 

"H  je  suis  criminel  autant  que  tous  le  dites  ^ 
Imputez  mes  forfaits  à  mes  seuls  ennemis; 
Aceusea-en  Joab,  lui  seul  a  tout  commis; 
C'est  lui  dont  la  fureur,  dont  la  haine  courerte 
Trame  depuis  long-tems  le  dessein  de  ma  perte  : 
Je  sais  tout  ce  qu'il  peut  sur  vous,  dans  TOtre  cour; 
J*ai  craint,  je  ravoûrai.... 

DAVID. 

Fbible  et  honteux  détour! 
Cesse  de  m'aceuser  de  la  lâche  injustice 
De  suivre  d'un  sujet  la  haine  ou  le  caprice; 
Donne  d'autres  couleurs  à  ta  rébellion  : 
Excuse-toi  plutôt  sur  ton  ambition; 
Dis  que  ton  cœur  jaloux  a  tremblé  que  ton  père 
Ne  mit  le  sceptre  aux  mains  d'Adonias  ton  frère. 
A  quoi  ton  lâche  orgueil  n'a*t-il  pas  eu  recours? 
Tu  veux  me  détrôner,  tu  veux  trancher  mes  jours  ! 

ABSALOK. 

TraDchervosjour8,moi?ciel  1 

DAVID. 

.  Oui,tuleveux,perfide! 
Oses-tu  me  nier  ton  dessein  parricide? 
Ces  gardes,  ces  soldats  qui ,  comblant  tes  souhaits, 
Dévoient  dès  cette  nuit  couronner  tes  forfaits, 
Qui  déposoient  mon  sceptreen  ta  main  sanguinaire , 
Traître  !  le  pouvoient-ils  sans  la  mort  de  ton  père  ? 
Tiens ,  prends ,  lis. 
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A  B8  ALOir,  après  avoir  lu. 

Je  demeure  interdit  et  sans  voix. 

DAVID* 

Je  sais  tes  attentats,  fils  ingrat,  tu  le  vois; 
Si  le  ciel  n'eût  pris  soin  de  veiller  sur  ma  vie, 
Ta  rage  de  mon  sang  alloit  être  assouvie. 
Mais  parle;  à  ce  dessein  qui  pouvoit  t'animer? 
Ton  cœur  sans  en  frémir  a-t-il  pu  le  former? 
En  peux-tu  rappeler  l'idée  épouvantable 
Sans  qu'un  remords  vengeur  te  déchire  et  t'accable  ? 
Moi-même  en  te  parlant,  saisi  d'un  juste  effroi, 
Mon  troubleet  madouleurm'emportentloin  demoi. 
Grand  dieu,  voilà  ce  fils  qu'aveugle  en  mes  demandes 
Ont  obtenu  de  toi  mes  vœux  et  mes  offrandes! 
Je  le  vois,  tu  punis  mes  désirs  indiscrets: 
Eh  bien  !  Dieu  d'Israël ,  accomplis  tes  décrets  ; 
Consens-tu  qu'à  son  gré  sa  rage  se  déploie? 
Veux-tu  que  dans  mon  sang  ce  perfide  se  noie? 
J'y  souscris.  Oui,  barbare, accomplis  ton  dessein, 
Aux  dernières  horreurs  ose  enhardir  ta  main: 
Si  ta  mère  en  ces  murs  éplorée ,  expirante , 
Si  le  trépas  certain  d'une  épouse  innocente, 
Ne  peuvent  t'inspirer  ni  pitié ,  ni  terreur  ; 
Ou  plutôt  si  le  ciel  se  sert  de  ta  fureur^ 
Ministre  criminel  de  ses  justes  vengeances,  * 

Remplis-les^  par  ma  mort  couronne  tes  offenses; 
Viens,  frappe. 


arjik  ABSALON. 

ABSALOir. 

Juste  ciel! 

DAVID.     . 

Tu  trembles;  que  crains-ta? 
Tu  foules  à  tes  pieds  les  lois  et  la  vertu, 
Tu  for  ces  dans  ton  coeur  la  nature  à  se  taire  ; 
Qui  peut  te  retenir?  Frappe, dis-je. 

ABSALON. 

Ah  !  mon  père! 

DAVID. 

Ton  père  !  oublie  un  nom  qui  ne  t'est  plus  permis. 
Je  ne  te  connois  plus:  va ,  tu  n'es  plus  mon  fils. 

ABSALOir. 

Sans  colereuninstant,seigneur,daignezm  entendre: 
Je  ne  puis  ni  ne  veux  chercher  à  me  défendre. 
Il  est  vrai,  mon  orgueil  a  fait  mes  attentats; 
J*ai  craint  de  voir  régner  mon  frère  Adonias, 
Contre  le  fier  Joab  j'ai  suivi  ma  colère: 
Mais  si  je  puis  encore  être  cru  de  mon  père, 
S'il  peut  m'être  permis  d'attester  l'Éternel, 
Voilà  ce  qui  peut  seul  me  rendre  criminel  ; 
Jouet  d'un  séducteur,  qu'à  présent  je  déteste, 
Le  traître  Achitophel  a  commis  tout  le  reste. 
Je  sais  qu'après  les  maux  que  je  viens  de  causer 
Une  fatale  erreur  ne  sauroit  m'excuser  : 
J'ai  tout  fait;  vengez-vous,  punissez  un  coupable. 
Ou  plutôt  sauvez-moi  du  remords  qui  m'accable; 
Quelques  affreux  que  soient  vos  justes  châtimens, 
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Ils  n'égaleront  point  Thorreur  de  mes  tourmens. 

DAVID. 

Ainsi  le  ciel  commence  à  te  rendre  justice: 
Ton  crime  fit  ta  joie,  il  fera  ton  supplice. 
Heureux  si  ton  remords  sincère ,  fructueux , 
Prodiiisoit  en  ton  àme  un  retour  vertueux! 
Mais  ne  cherches- tu  point  à  tromper  ma  clémence, 
Et  ta  bouche  et  ton  cœur  sont-ils  d'intelligence? 

ABSkLOJX. 

Dans  le  funeste  état,  seigneur,  où  je  me  voi, 
Mes  sermens  peuvent-ils  vous  répondre  de  moi? 
En  moi  la  vérité  doit  vous  sembler  douteuse. 
Quel  affront,  juste  dieu ,  pouruneameorgueilleuse  ! 
De  quel  opprobre  affreux  viens-je  de  me  couvrir  ! 
Je  l'ai  trop  mérité  pour  ne  le  pas  souffrir. 
Oui,  seigneur,  n'en  croyez  ni  ma  fierté  rendue. 
Ni  ma  honte  à  vos  yeux  sur  mon  front  répandue. 
Ni  les  pleurs  que  je  verse  à  vos  sacrés  genoux  ; 
Punissez  un  ingrat,  suivez  votre  courroux. 

DAVID. 

Leve-toi. 

ABSALOir. 

Qu'allez- vous  ordonner  de  ma  vie? 

DAVID. 

Es-tu  prêt  à  mourir? 

ABSALOir. 

Contentez  votre  envie, 
a.  18 


^74  ABSALON. 

DAVID. 

Mon  envie  !  ah  cruel  !  dis  plutôt  mon  devoir: 
Je  devrois  te  punir,  je  ne  puis  le  vouloir; 
Quedis-je?àque4<{neexcèsqu'aitmontëtonaodace, 
Mon  sang  s'ément  pour  toi ,  ton  repentir  leflBaice; 
Mes  pleurs,  que  vainement  je  voudrois  retenir, 
Tannoncent  le  pardon  que  tu  vas  obtenir  : 
C'en  est  fait,  ma  tendresse  étouffe  ma  colère  ; 
Sois  mon  fils,  Absalon,  et  je  serai  ton  père. 
Je  te  pardonne  tout:  je  vois  qu*an  séducteur 
D*un  horrible  complot  a  seul  été  lauteur; 
Le  perfide  a  séduit  ta  crédule  jeunesse. 
Redonne-moi  ton  cœur,  je  te  rends  ma  tendresse  ; 
Ton  heureux  repentir  me  fait  tout  oublier. 
CVst  à  toi  désormais  k  me  justifier  : 
Mais  il  faut  me  livrer  un  traître  qui  te  joue , 
Et  me  montrer  qu  enfin  ton  cœur  le  désavoue; 
Il  faut  quetousteschefs  en  mes  mains  soient  remis. 

ABSA.LOJ!r. 

Cest  peu  de  vous  livrer  nos  communs  ennemis. 
Je  veux  avec  éclat  réparer  mon  offense; 
Comblé  de  vos  bontés ,  et  plein  de  ma  vengeance , 
Le  traître  Achitophel  va  périr  sous  mes  coups. 

DAVID. 

Non,suspends  pour  un  tems  ce  dangereux  courroux  : 
Du  pouvoir  souverain  tu  n as  que  lapparence , 
Et  le  lâche  en  ses  mains  tient  la  toute-puissance; 


ACTE  IV,  SCENE  IV-  276 

Tu  t'en  verrois  toi-même  et  sans  fruit  accablé: 
Il  faut^..  Mais  que  nous  veut  Cbai  tout  Irouble?^ 

SCENE  V. 

DAVIB,  ABSALON,  CISAÏ. 

CI  sa!  9  â  Dapid' 
Un  péril  évident  dans  ce  lieu  votw  menace, 
Seigneur;  d'Achitopinel  Fartifice  et  Taudaee 
Jettent  dans  tous  les  coours  le.  dangereux  soupçon 
Que  Ton  veut  de  ce  camp  enlever  Ahsal<m. 

ABSAI.01f. 

Le  traître  1 

CISAÏ. 

Le  soldat  le  croit,  et  court  aux  armes  : 
MMtrez^votiSf  et  calmez  ces  nouvelles  alarmes. 

DAVID. 

Vous  voyez  qu'  un  perfide  est  le  maître  en  ces  lieux  : 
Mais  il  faut  prévienir  ses  desseins  odieux^ 

CISAÏ* 

Une  terreur  secrète  a  saisi  votre  armée. 
D'une  trop  longue  absence  inquiète ,  alarmée , 
Elle  vient  en  fureiir  redemander  son  roi  ; 
De  votre  serment  même  exécutant  la  loi, 
Joab  aux  révoltés  présente  avec  furie 
Touscei^xqu'à  leurs  forfaital'aqKmrou  le  saog  lic^ 
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Prêt  dans  ce  même  inaiant  à  les  faire  périr. 

Si  TOtre  héureuz  retour  ne  vient  les  secourir. 

ABSALON. 

Ah!  seigneur,  pour  Tliarès  je  vous  demande  grâce. 

DAVID. 

Ne  craignez  point ,  mon  fib ,  le  coup  qui  la  menace  ; 
Mais  sur-tout  conservez  vos  nobles  sentimens, 
Et  connoissez  les  miens  par  mes  embrassemens. 
Tignoreen  vousquittantquel  trouble  affireuxm'agite  ; 
Je  le  combats  en  vain,  il  s'accroît,  il  s  irrite  ; 
Mais  le  tems  presse ,  adieu  :  ne  faites  rien  sans  moi , 
Et  soyez  sûr,  mon  fils,  du  cœur  de  votre  roi. 
Ne  suivez  point  mes  pas. 

ABSALOlf. 

Seigneur.... 

DAVID. 

Je  vous  l'ordonne. 

ABSALOir. 

Retournons.....  Mais  d'horreur  jesens  que  je  frissonne: 
L'impie  Achitophel  s'ose  offirir  à  mes  yeux. 

SCENE  VI. 

ABSALON,  ACHITOPHEL. 

ACHITOPHEL. 

Eh  bien  !  seigneur,  David  regne-t-il  en  ces  lieux? 
Lui  sacrifiez-vous  au  gré  de  son  envie 
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Votre  gloire,  vos  droits,  notre  sang,  votre  vie? 
A  ses  discours  flatteurs  ypus  étes-vous  rendu? 

ABSAZiOlT. 

Qu'ai-je  ouï?  quelle  audace!  ai-je  bien  entendu? 
Perfide,  oses- tu  donc  me  tenir  ce  langage; 
Toi  dont  j'ai  découvert  l'artifice  et  la  rage, 
Qui  jusques  à  ton  roi  portois  tes  attentats? 

ACHITOPHEL. 

Je  l'ai  fait,  je  l'ai  dû,  je  ne  m'en  repens  pas: 

Appelez  mon  dessein  sacrilège ,  exécrable  ; 

Mais  songez  qu'après  tout  vous  en  êtes  coupable.  • 

▲  B^ALOir, 

Moi? perfide!   . 

ACHITOPHEL. 

Vous  seul.  Pour  qui,  troublant  F  état, 
Ai-je  bravé  les  noms  de  perfide  et  d'ingrat? 
David  vous  a  fléchi  par  de  vaines  caresses, 
Allez  voir  quels  effets  ont  suivi  ses  promesses; 
Le  superbe  Joab  s'approche  avec  fureur; 
Il  a  dans  tout  ce  camp  fait  voler  la  terreur; 
Nos  femmes ,  nos  enfans  dans  ses  mains  redoutables, 
Du  serment  de  David  victimes  déplorables. 
Vont  terminer  leurs  jours  par  des  tourmens  affreux. 
Pensez-voûs  que  Tharès  ait  un  sort  plus  heureux  ? 
Allez;  et  si  leur  sang ,  si  leur  mort  peut  vous  plaire, 
Achetez  à  ce  prix  une  paix  sanguinaire. 

ABSALON. 

Joab  à  cet  excès  ne  s'est  point  emporté, 
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Le  roi  d'un  vain  espoir  ne  m'auroît  point  flatte,^,. 

Non ,  non. 

SCENE  VIL 

ABSALON,  ACHITOPHEL^CISAÏ. 

▲  ISALOV. 

Mais ,  Cisai ,  que  ▼enes-yous  m'apprendre? 

CISAÎ.  I 

Le  roi  dans  son  armée  enfin  vient  de  se  rendre;  j 

Amasa  hors  du  camp  sans  votre  ordre  avancé , 

Par  la  main  de  Joab  vient  d  être  repoussé; 

Rien  n'a  pu  retenir  leur  fureur  allumée: 

Mais  cette  émotion  sera  bientôt  calmée.  I 

AlSALOir. 

Non.  Joab^  ne  prenant  que  sa  haine  pour  loi , 
Ose  ici  m  attaquer  sans  1  aveu  de  son  roi  ! 
Allons,  et  rassemblons  les  chefs  de  mon  armée: 
Vous,  Cisâi,  servez  ma  tendresse  alarmée  ; 
Obligé  de  laisser  ma  fille  en  ce  séjour , 
Près  d  elle  avec  ma  garde  attendez  mon  retour. 
Allez. 

{à  JchiiopheL) 
N'espère  pas  que  dans  cette  oecurrenoe 
De  tes  conseils  trompeurs  j'implore  Tassistance; 
Pernicieux  auteur  de  mon  mortel  ennui , 
Je  te  dois  tous  les  maux  que  j*endure  aujourd'hui: 
Ne  me  suis  point;  va,  fuis,  tremble  que  ma  justice. 
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Malgré  tout  ton  pouvoir,  ne  te  livre  au  supplice  ; 
Et  si  tu  crains  la  mort  due  à  tant  de  forfaits, 
Sauve-toi ,  disparois  de  ces  lieux  pour  jamais. 

SCENE  VIII. 

ACHITOPHEL. 

Je  préviendrai  bientôt  le  coup  qui  me  menace. 
Ciel!  puis-je  soutenir  ma  honte  et  ma  disgrâce? 
Digne  fr ui  t  de  mes  soins!  Mais  pourquoi  me  troubler? 
Cessez,  honteux  remords;  est-ce  à  moi  de  trembler? 
Allons,  que  cette  horrible  et  fameuse  journée 
Ne  soit  pas  à  moi  seul  affreuse ,  infortunée  ! 
Mourons;  mais  périssons  du  moins  avec  éclat. 
Absalon  par  mes  soins  est  suspect  au  soldat; 
Tous  lesche£5Son (pour  moi-même  intérêt  lesguide; 
Marchons,  et  qu'un  combat  de  notre  sort  décide. 
Si  nous  sommes  vainqueurs,  Absalon  malgré  lui 
Se  trouvera  forcé  de  payer  mon  appui; 
Si,plus  puissant  que  nous,rennemi  noussurmonte^ 
Il  est  un  sûr  moyen  d  ensevelir  ma  honte  ; 
Et  tout  homme  à  son  gré  peut  défier  le  sort 
Quand  il  voit  du  même  œil  et  la  vie  et  la  mort . 

Flir   DU    QUATRIHtfB   ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE- 

THAMAR,CISAL 


THAHAR. 


Ah  !  ne  me  laissez  point  en  proie  à  mes  alarmes , 
Cher  Cisai,  parlez:  à  qui  dois*je  mes  larmes? 
Quel  tumuUe,quelbruit,quelscrispIeinsdefureur  ! 
Tout  me  glace  d'effroi,  tout  me  saisit  d'horreur. 
Le  roi  victorieux  a-t-il  puni  mon  père  ? 
Un  rigoureux  serment  a-t-il  proscrit  ma  mère? 
Et  moi-même,  réduite  à  marcher  sur  leurs  pas, 
Vaifi-je  apprendre  de  vous  larrêt  de  mon  trépas? 

CISAÏ. 

Non ,  madame ,  cessez  en  vain  d'être  alarmée  ; 
Le  désordre  s'est  mis  dans  l'une  et  l'autre  armée , 
Mais  la  paix  va  bientôt  terminer  vos  douleurs. 

THAMAR. 

La  paix!  ah  !  voulez-vous  me  cacher  mes  malheurs? 

CISAÏ. 

Daignez  croire,  madame,  un  serviteur  fidèle. 
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Loin  de  vousdans  ce  camp  Tord re  durbi  m'appelle  : 
Rassurez  vos  esprits;  votre  sort  va  changer; 
Par  ce  que  vous  voyez  commencez  d'en  juger. 
Je  vous  laisse. 

SCENE  IL 

THARÈS,  THAMAR. 

THAHAR,  embrassant  Tharès 

Le  ciel  permet  que  je  vous  voie, 
Madame,  pardonnez  ce  transport  à  ma  joie; 
Que  cette  chère  vue  adoucit  mes  ennuis , 
Et  que  j'en  ai  besoin  dans  le  trouble  où  je  suisî 
Maisplustranquilleenfin,daignerez-vousm'apprendre 
Quel  bonheur  à  mes  vœux  vient  ici  de  vous  rendre  ? 
Le  sort  nous  montre-t-il  un  visage  plus  doux? 

THARÈS. 

Ah!  ma  fille,  qui  sait  quel  sera  son  courroux^ 
On  ne  jette  sur  moi  que  des  regards  farouches, 
L'arrêt  de  mon  trépas  sort  de  toutes  les  bouches: 
Je  sais  que,  plus  sensible  et  prompt  à  pardonner, 
I^e  roi  voit  à  regret  qu'il  doit  nous  condamner; 
Mais  quepeut-il  pour  nous,  lorsqu'unpeuple  en  furie 
Veut  que  l'on  nous  immole  à  sa  gloire  flétrie? 
Je  vous  tiens  en  tremblant  un  funeste  discours; 
Cependant  si  le  ciel  disposoit  de  nos  jours, 
Ma  fille,  croyez-vous  pouvoir  avec  constance 
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He  point  trahir  Forgueil  d*une  illustre  naissance? 

Vous  vous  troublez;  je  roisYOS  pleurs  prètsà  couler. 

THAVAB. 

Eh!  pourquoi  devant  vous  vouloir  dissimuler? 
J'avouerai  que ,  peu  faite  à  cette  affreuse  image, 
Malgré  moi  je  frémis  lorsque  je  Tenvisage. 
Je  ne  vous  promets  point  de  braver  le  trépas; 
Mais  y  madame,  du  moins  je  ne  me  plaindrai  pas. 
Cependant  Cisai ,  pour  calmer  mes  alarmes^ 
Me  flattoit  que  la  paix  alloit  sécher  nos  larmes; 
Vaine  espérance,  hélas! 

SCENE  III. 

LA  REINE,  THARÈS,  THAMAR. 

LA  BBIHB. 

Ah!  madame,  apprenez 
A  quelsaffreux  malheurs  noussommescondamnés. 
L'impie  Achitophel,  auteur  de  nos  alarmes, 
Voit  la  victoire  injuste  attachée  à  ses  armes: 
Ainsi  trouvant  par*tout  des  complots  odieux. 
Il  n'est  de  sûreté  pour  nous  que  dans  ces  lieux; 
Et  quel  asyle,  hélas!  dans  un  moment  peut-être 
L'ennemi  triomphant  va  s  en  rendre  le  maître. 

THAEis. 

C'est  donc  à  mon  trépas  à  venger  vos  malheurs. 
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LA  BEINE. 

N*aigrissez  point  encor  de  trop  justes  douleurs. 
Dansuntemsplusheureuxvousconnoîtrez,  madame, 
Ce  que  le  repeatir  peut  produire  en  une  ame; 
Mes  yeux  sur  vos  vertus  «nfin  se  sont  ouverts. 
Mais  ieroi  vient  à  nous  y  tous  les  momens  sontchers. 

SCENE  IV. 

DAVID,  LA  REINE,  THARÈS,  THAMAR. 

LA  REINE. 

Le  ciel  s*obstine-t-il  k  nous  être  contraire? 

DAVID. 

Nosmalheursson  t  tropgrandspourpouvoirvous  les  taire. 
A  nos  cruels  vainqueurs  rien  n'a  pu  résister; 
Mais  il  leur  reste  encor  David  à  surmonter: 
En  vain  devant  leurs  pas  a  marché  la  victoire^, 
Mes  yeux  ne  seront  point  les  témoins  de  leur  gloire  ; 
Et  je  cours... 

LA  REINE. 

Ah!  seigneur,  où  voulez-vous  courir? 
Que  pouvez* vous  encor? 

DAVID. 

Les  combattre,  et  mourir. 

LAREIITE. 

Vivez  plutôt  ;  fuyons,  cherchons  un  autre  asyle. 
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DAVID. 

Trop  de  honte  suivroit  une  fuite  inutile. 

(à  Tharès.) 
Madame ,  c  est  pour  vous  que  je  viens  en  ces  lieux  : 
Nospleursn  ont  pointiBpuvégracedevant  lescieux  ; 
Vous  savez  quel  serment  tous  lie  à  ma  colère. 

THAEÈS. 

Je  n  en  murmure  point,  il  faut  la  satisfaire; 
Maissouffrezqu  en  mourant  pour  son  injuste  époux, 
Une  mère  éplorëe  embrasse  vos  genoux: 
Ma  611e....  ce  seul  nom  vous  montre  mes  alarmes. 

DAVID. 

Ecoutez-moi ,  madame,  et  suspendez  vos  larmeft. 
C  est  peu  que  mon  serment  ait  réglé  votre  sort , 
Un  peuple  audacieux  demande  votre  mort  ; 
Mes  soldats,  dont  la  honte  irritera  la  rage, 
Voudron  t  venger  sur  vous  leur  perte  et  leur  outrage  : 
En  vain  à  leur  fureur  je  voudrois  m'opposer, 
Dans  Tétat  où  je  suis  ils  peuvent  tout  oser: 
Sauvez-vous.  Par  mon  ordre  en  ces  lieux  amenée, 
J  ai  prévu  de  nos  maux  la  suite  infortunée  ; 
Par  des  chemins  secrets  mille  de  mes  soldats 
Jusqu'au  camp  du  vainqueur  vont  conduire  vos  pas: 
Partez.  Souvenez-vous  que,  de  haine  incapable, 
David  à  la  vertu  fut  toujours  secourable. 

THARÈS. 

Que  le  courroux  du  ciel  tombe  plutôt  sur  moi  !  • 
Non,  je  ne  suivrai  point  lennemi  de  mon  roi... 
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DAVID. 

Absalon  ne  Test  plus  ;  son  repentir  sincère 

A  ranimé  pour  lui  tout  l'amour  de  son  père: 

Le  perfide .Amasa,  le- traître  Acbitopfael 

Le  forcent  d'accomplir.leur  projet  criminel  ; 

Il  n'ose  ni  ne  peut  arrêter  leur  furie: 

Libre  de  mon  serment  je  vous  rends  à  la  vie. 

Si  le  ciel  à  ce  jour  a  fixé  mon  trépas, 

Qu' Absalon  me  succède,  et  ne  me  venge  pas. 

Adieu:  puisse  le  ciel  pour  prix  de  ma  clémence 

JSe  lancer  que  sur  moi  les  traits  de  sa  vengeance  i 

SCENE  V. 

DAVID,  LA  REINE,  THARÈS,  THAMAR, 
CISAÏ. 

CISAÏ.  ■ 

Tout  a  changé,  seigneur:  la  victoire  est  à  noua; 
Tout  fuit  du  fier  Joab  l'implacable  courroux, 
Par-toutonvoitnoschampsteintsdusangdesrebelles. 

DAVID. 

Dieu  juste,  tu  punis  leurs  fureurs  criminelles! 
Un  moment  te  suffit  pour  changer  notre  sort, 
Et  tu  tiens  en  tes  mains  et  la  vie  et  la  mort. 

CISAÏ. 

Avant  que  l'ennemi,  chassé  par  votre  armée, 
Eût  repris  sa  fureur  par  sa  honte  allumée , 
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Des  ordres  de  Joab  dix  mille  hommes  instruits 
Dans  les  bois  d*Éphraîm  aboient  été  conduits. 
A  peine  ils  sont  cachés  que  rennemi  s'avance; 
Les  traîtres  sur  leur  front  portent  leur  insolence; 
L'impie  Achitopbel  d  abord  s'offre  à  nos  yeux; 
A  la  tête  des  rangs  il  marche  furieux: 
Joab  feint  quelque  teois  de  céder  à  la  crainte; 
Par  son  ordre  tout  fuit,  tout  oonfirme  sa  feinte. 
Les  mutins  en  tumulte  accourent  sur  nos  pas, 
Quand  Joab  tout-à*coup  arrête  ses  soldats , 
Fait  face  à  lennemi ,  qui ,  sans  chef  et  sans  guide, 
Saisi  d'étonnement,  recule  et  s'intimide. 
Cependant  nos  guerriers  caches. dans  les  forêts 
Sortent  et  font  pleuvoir  un  nuage  de  traits; 
A  leurs  cris,  dont  au  loin  les  échos  retentissent, 
Les  mutins  sont  troublés,  leurs  visages  pâlissent; 
Nous  donnons;  on  entend  crier  de  tous  cotés: 
Périsse  Achitophel,  meurent  les  révoltés! 
Cet  insolent,  en  proie  à  sa  honte,  à  sa  rage. 
Semble  chercher  la  moirt  au  milieu  du  carnage; 
Mais  voyant  que  tout  &iit,.et  qu'on  veut  raneter , 
A  la  terreur  commune  il  se  laisse  emporter: 
Par  Tordre  de  Joab  je  mattacbie  k  le  suivre. 
Et  Zamri  que  je  trouve  entre  mies  mains  le  livre: 
Au  fond  d'un  antre  obscur,  quelspeclacle  odieux  ! 
Achitophel  mourant  ae  présente  à  mes  yeux; 
Pour  échaf^pet  aux  t rûts  de  vos j  uAtea  vengeances 
Il  s'est  chargé  du  soin  de  punir  ses  offenses.. 
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Et  d*un  mortel  lien  empruntant  le  secours, 
Lui-même  il  a  tranché  ses  détestables  jours. 
Nous  sortons:  ungrand bruit  au  loin  sefaitentetidre; 
J'ycourSyetnossoldatss'empressentdem'apprendre 
Qu*Âbsalon ,  qui  sembloi t,  n'ayant  point  combattu  j 
Avoir  pris  le  parti  qu'exigeoit  sa  vertu, 
A  l'aspect  de  Joab  vainqueur  comblé  de  gloire, 
A  voulu  de  ses  mains  enlever  la  victoire* 

DAVID. 

Juste  ciel  !  quel  projet  a-t-il  voulu  tenter? 

THARÈS. 

Ah  !  mon  époux  est  mort!  je  n'en  saurois  douter. 

GISAÏ. 

Non,  madame,  il  respire,  et  bientôt  sa  présence 
Va  de  votre  douleur  calmer  la  violence. 

DAVID. 

Achevez;  qu 'a-t-il  fait? 

CISAÏ. 

Ralliant  ses  soldats. 
Il  marche  plein  d'audace  au-devant  de  nos  pas: 
Contre  le  seul  Joab  sa  colère  l'entraîne; 
Il  veut  fondre  sur  lui,  mais  sa  fureur  est  vaine; 
Sous  un  chêne  fatal  passant  rapidement, 
Ses  cheveux,  de  son  chef  malheureux  ornement, 
Se  prennent  aux  rameaux  de  cet  arbre  funeste. 
Et  semblent  s'y  lier  par  un  pouvoir  céleste: 
Quelque  tems  sur  sa  force  il  fonde  son  appui; 
Mais  son  cheval  fougueux  se  dérobe  sous  lui, 
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Il  reste  suspendu:  les  rebelles  s'étonnent. 
Loin  de  le  secourir  les  lâches  Tabandonnent 
Cependant  tous  nos  chefs,  pour  conserver  ses  jours, 
Suivis  de  leurs  soldats  couroient  à  son  secours; 
J'y  Yolois  avec  eux,  lorsque  Joab  m'appelle: 
Allez ,  portez  au  roi  cette  heureuse  nouvelle. 
Me  dit-il;  TÉternel  a  rempli  ses  desseins, 
Et  son  fils  va  bientôt  être  mis  en  ses  mains. 

LA  REIISrE. 

Dieu  puissant! 

THAMAR. 

Jour  heureux  ! 

DAVID. 

Quoi!  mon  fils  va  paroi tre  ï 
De  quel  succès,  grand  dieu,  n'êtes- vous  pas  le  mai  tre? 
Quelle  faveur...  11  vient,  il  s'avance  en  ces  lieux. 
Mais  ciel!  en  quel  état  s'offre-t-il  à  mes  yeux! 

SCENE  VL 

DAVID,  LA  REINE,  ABSALON,  mourant, 
THABÈS,  ÏHAMAR,  CISAÏ. 

DAVID. 

Ah!  que  vois-je,  mon  fils!  quelle  image  cruelle! 
Quel  est  ce  sang?  d'où  vient  cette  pâleur  mortelle? 
Le  ciel  a-t-il  toujours  été  sourd  à  ma  voix  ? 
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•      ABSALOTT. 

Je  irie  jette  à  vos  pieds  pour  la  dernière  fois. 

DA.VID. 

Que  dites- vous? 

ABSALOX. 

Calmez  la  douleur  qui  vous  presse  ; 
Indigne  de  vos  pleurs  et  de  votre  tendresse, 
Mes  odieux  complots  vous  ont  trop  outragé  : 
Je  meurs;  le  ciel  est  juste,  et  vous  êtes  vengé, 

DAVID. 

Quelle  vengeance,  ô  ciel!  6  trop  malheureux  père! 
Rien  n'a  donc  pu  fléchir  la  céleste  colère? 
Tous  nos  chefs ,  m'a-t-on  dit  ,alloien  t  voussecourir. 

ABSALON. 

Ils  y  voloient,  seigneur;  mais  je  devois  périr: 
Les  mutins  ranimés  ont  voulu,  pleins  d'audace, 
Rompre  les  nœuds  cruels  auteurs  de  ma  disgrâce  ;    . 
Et  d'un  trait  qu'en  fureur  Joab  avoit  lancé 
Votre  malheureux  fils  en  leurs  mains  est  percé. 

DAVID. 

Ciel!  Joab... 

ABSALOir. 

N'imputez  mon  trépas  légitime 
Qu'au  traître  Achitophel,ou  plutôt  qu'à  mon  crime  : 
L'Étemel  de  Joab  a  guidé  le  courroux; 
Je  viens  vous  demander  sa  grâce  à  vos  genoux: 
Trop  heureux ,  quand  je  meurs ,  de  jouir  de  la  gloire 
a.  19 
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D'avoir  pu  sur  ma  haine  emporter  la  victoire  ! 

(à  Tharès.) 
Vous  le  voyez,  Tharès,  votre  époux  malheureux 
Veut  suivre,  mais  trop  tard ,  vos  conseils  généreux: 
Cachez-moi  vos  douleurs,  épargnez  ma  foiblesse. 

(^au  roi  y  en  lui  montrant  Thamar.) 
Vous,  seigneur,  regardez  cette  jeune  princesse; 
Déjà  mille  vertus  dignes  de  votre  sang 
L'élevent  au-dessus  de  son  auguste  rapg; 
Je  remets  en  vos  mains  et  la  fille  et  la  mère; 
Daignez  les  adopter  et  leur  servir  de  père. 
Veuille  le  juste  ciel, comblant  mes  derniers  voeux, 
Aux  dépens  de  mon  sang  vous  rendre  tous  heureux!^ 
Mais  ma  raison  s'éteint...  ma  force  diminue... 
Et  la  clarté  des  cieux  se  dérobe  à  ma  vue. 
Je  frissonne...  mon  sang  se  glace,  je  frémis.. 
Ah  !  mon  père...  seigneur...  ciel!  je  meurs. 

DAVID. 

O  mon  fils! 

THARÈS. 

o  mon  cher  Absalon!  pourrai-je  vous  survivre? 
Non,non,dans  le  tombeau  vous  me  verrez  voussu  ivre. 


FJir   D  ABSALOK. 


EXAMEN 
D'ABSALON. 

X  ovT  le  monde  connolt  le  sujet  de  cette  tragédie. 
Les  principales  ressources  qu'il  présentoit  au  poëte 
dramatique  ëtoient  la  révolte  d'un  fils  contre  son  pere^ 
et  l'exécution  des  jugemens  de  Dieu,  qui  avoit  or- 
donné que  David  seroit  puni  dans  ses  enfans.  Après 
le  meurtre  d'Uri,  Nathan  s'étoit  présenté  devant  le 
roi;  et  lui  avoit  prédit  les  maux  qui  dévoient  désoler 
sa  famille  :  «  L'épée  ne  sortira  jamais  de  votre  maison , 
«  lui  avoit-il dit,  parceque  vous  m'avez  méprisé;  je  vais 
«  vous  susciter  des  maux  qui  sortiront  de  votre  propre 
a  famille  ».  La  fin  tragique  de  l'incestueux  Amnon, 
le  sort  affreux  de  la  jeune  Thamar,  avoient  déjà  justifié 
une  partie  de  cette  funeste  prédiction  ;  la  révolte  et  la 
mort  d'Absalon  dévoient  combler  les  malheurs  de  la 
maison  de  David.  Duché  a  très  bien  peint  la  rébellion 
du  fils  contre  le  père  ;  il  a  su  tirer  de  cette  situation 
tous  les  ressorts  dramatiques  qu'elle  pouvoit  lui  four- 
nir :  mais  nous  pensons  qu'il  n'a  pas  assez  appuyé  sur 
cette  fatalité  qui  semble  peser  sur  la  famille  de  David, 
et  qu'il  n'a  point  sufSsamment  montré  le  bras  de  Dieu 
appesanti  sur  un  prince  dont  le  repentir  n'a  point  en- 
core effacé  le  crime  î  il  parolt  que  cette  combinaison 
employée  par  Duché  auroit  répandu  sur  sa  tragédie 
une  couleur  profondément  tragique,  et  que,  loin  de 
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nuire  aux  autres  dëveloppemens,  elle  auroît  pu  ajou- 
ter à  leur  effet. 

Le  r6k  de  Tliarès  est  le  plus  intéressant  de  cette 
pièce.  Duché,  sans  avoir  recours  aux  moyens  que  les 
poètes  tragiques  tirent  ordinairement  de  Tamour,  a 
su  peindre  une  femme  aussi  tendre  que  vertueuse,  qui 
n*emploie  son  ascendant  sur  un  homme  dont  elle  est 
adorée ,  que  pour  le  ramener  a  la  soumission  qu'il  doit 
à  soii  pcrt*  et  à  son  roi.  La  manière  dont  elle  lui  arra- 
che le  secret  de  ses  desseins  criminels  est  pleine  de 
dt'lîr,'»ios<»e  :  on  reconnolt  dans  cette  scenç,  remplie 
de  doiTccur  et  de  charme,  un  élevé  et  un  imitateur  de 
rincomj)arable  Racine.  Le  dévouement  héroïque  de 
Tharès,  qui  semble  devoir  enchaîner  la  fureur  de  son 
époux,  redouble  l'intérêt  qu'inspire  ce  personnage ,  et 
produit  une  situation  très  pathétique.  En  général,  le 
second  acte,  qui  contient  ces  développemens  du  rôle 
de  Tharr.s ,  est  un  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  au  théâtre. 
Le  quatrième  acte  est  d'un  genre  différent  :  il  a  été 
admiré  par  tous  les  connoisseurs ,  et  principalement 
par  M.  de  La  Harpe.  L'entrevue  de  David  et  de  son  fils, 
avant  un  combat  qui  doit  irrévocablement  décider  de 
leur  sort,  prt'sente  plusieurs  genres  de  beautés  que 
Ton  trouve  rarement  réunies  :  on  voit  un  père  em- 
ployer, sans  s'abaisser  jamais,  tous  les  moyens  qui 
jx'iivent  ramener  au  devoir  un  fils  coupable  ;  les  re- 
}>rofjh(>s  tendres,  les  souvenirs  touchans,  les  expres- 
sions j)ailiétiques  de  l'amour  paternel ,  se  succèdent 
avec  1  ;ij,i(Iité  :  ces  moyens  sont  appuyés  l'un  par  l'au- 
ti  c  )  ei  1  ujuquence  y  est  portée  à  un  si  haut  degré,  que 
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Ton  ne  trouve  aucune  invraisemblance  a  voir  Absalon 
cëder  à  son  père  et  se  décider  a  rompre  une  entre- 
prise prête  a  éclater. 

On  a  reproché  à  Duché  d'avoir  introduit  dans  sa 
tragédie  deux  rôles  inutiles ,  celui  dé  la  reine,  et  celui 
de  Thamar,  fille  d' Absalon.  Cette  critique  nous  sem- 
ble malfondée  :  Maacha,  femme  de  David,  ne  partage 
point  la  confiance  que  son  époux  a  pour  Tharès  ;  cette 
princesse  étant  fille  de  Saûl ,  la  reine  la  soupçonne  d'a- 
voir part  aux  desseins  d' Absalon,  et  de  l'exciter  même  à 
la  révolte  :  ces  soupçons ,  qui  s'attachent  à  la  vertu  la 
plus  pure,  contribuent  à  rendre  plus  dramatique  la 
situation  de  Tharès.  Une  des  émotions  les  plus  fortes 
que  l'on  éprouve  au  théâtre  est  celle  que  fait  naître 
l'innocence  injustement  flétrie  :  Duché  ne  pouvoit  em- 
ployer ce  moyen  sans  le  rôle  de  la  reine.  Quant  h  celui 
de  Thamar,  il  a  peu  d'utilité  dans  le  second  acte ,  mais 
il  produit  un  grand  effet  dans  le  quatrième.  David 
cherche  k  ramener  son  fils  révolté  ;  il  craint  que  ce 
jeune  homme  impétueux  ne  repousse  sa  tendresse ,  et 
il  veut  toucher  son  cœur  avant  de  paroître  devant  lui. 
Quel  moyen  emploie-t-il?  aussitôt  qu' Absalon  entre 
dans  le  camp,  sa  fille  s'offre  à  ses  regards,  et  par  ses. 
caresses  innocentes  elle  le  dispose  à  écouter  les  jpro-* 
positions  que  David  doit  lui  faire.  Cette  scène  nous 
semble  suffire  pour  justifier  l'emploi  du  rôle  de  Tha- 
mar. 

On  peut  faire  un  reproche  plus  fondé  a  Tauteur  sur 
un  des  principaux  ressorts  de  sa  tragédie  ;  la  haine 
d'Absalon  pour  Joab  n'est  appuyée  sur  aucun  motif: 
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il  eAt  été  facile  k  Duché  de  supposer  que  ce  général 
aroit  par  quelque  action  excité  la  colère  du  fils  de  son 
roi  ;  alors  les  emportemeus  d*Absalon  eussent  été  plus 
Traiaemblables  et  eussent  produit  plus  d'effet.  Au 
reste  ce  léger  déiaut  ne  nuit  presque  pas  à  Vintérét 
qu'inspire  cette  pièce. 

La  tragédie  d'Absalon  ne  fut  jouée  au  tbéâtre  fran- 
çoisy  ôomme  nous  l'avons  dit,  que  huit  ans  après  la 
mort  de  l'auteur  :  elle  a  été  reprise  plusieurs  fois  depuis 
cette  époque  y  et  a  toujours  obtenu  un  grand  succès. 
Sarrasin  et  Brizard  regardoient  le  rôle  de  David  comme 
un  des  plus  brillans  de  leur  emploi.  D  est  k  désirer  que 
cette  pièce  soit  remise  dans  un  moment  où  le  théâtre 
françois  semble  recouvrer  son  ancien  éclat:  on  est 
porté  k  croire  qu'ajant  aujourd'hui  tout  Faltrait  de  la 
nouveauté  y  elle  enrichiroit  le  répertoire  actif  de  la 
comédie  françoise,  que  tout  le  monde  s'accorde  k 
trouver  trop  borné. 


FIN    DE    l'eXAME^Î    D'ABSALOiV. 


MARIUS, 

TRAGÉDIE 

DE 

DE  CAUX, 

Représentée  jpour  la  première  fois 
le  i5  novembre  17 15. 


NOTICE 
SUR  DE  CAUX. 

Gilles  de  Caux  de  Mowtlebert  naquit  près 
d' Alençon  en  1 683.  Il  ne  nous  est  resté  presque  au- 
cun détail  sur  sa  vie  privée.  Ilparoit  qu'une  grande 
modestie,  les  fonctions  d'une  place  dans  la  finance, 
et  un  goût  décidé  pour  la  retraite,  l'éloignerent 
de  la  société  des  gens  dç  lettres.  Quoiqu'il  eût 
annoncé  des  talens  distingués,  il  vécut  obscur; 
et  s'il  ne  jouit  point  de  ces  petits  triomphes  litté- 
raires auxquels  les  poètes  ont  coutume  de  tout 
sacrifier,  il  eut  du  moins  le  bonheur  d'échapper 
aux  désagréniens  et  aux  tracasseries  qui  accom- 
pagnent toujours  les  applaudissemens  des  con- 
temporains. Il  fut  tranquille ,  heureux  ;  et  l'aisance 
que  ses  travaux  procurèrent  à  sa  famille  lui  fit 
goûter  tous  les  charmes  de  la  vie  domestique. 
De  Caux  étoit  parent  de  Pierre  Corneille.  Il  essaya 
de  marcher  sur  les  traces  de  ce  grand  poëte  ;  et  la 
tragédie  de  Marins,  écrite  avec  beaucoup  de  force-, 
pleine  de  sentimens  élevés*,  prouva  qu'il  étoit 
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possible  d*obtenir  encore  des  succès  dans  le  genre 
admiratif,  qui  jusque-là  n*ayoit  paru  appartenir 
qu  a  Corneille.  Cette  pièce ,  que  les  comédiens 
remettent  fréquemment ,  offre  deux  beaux  rôles 
dans  les  personnages  de  Caius  Marins  et  de  son 
fils  ;  l'état  de  Rome  k  cette  époque  désastreuse 
est  peint  ayec  beaucoup  de  vérité; et  le  contraste 
tntre  la  cour  de  Numidie  et  les  Romains  paroit 
très  bien  indiqué.  On  a  reproché  avec  quelque 
justice  à  Tauteur  de  celte  tragédie  de  n'avoir  pas 
assez  observé  les  règles  de  la  vraisemblance; 
d'avoir  quelquefois  substitué  des  déclamations 
aux  sentimens  naturels,  et  d*aroir  combfAé  le 
plan  de  sa  pièce  de  manière  que  le  cinquième 
acte  est  vide  d'intérêt  et  d'action.  Ces  défauts  dé 
combinaisons,  rachetés  d'ailleurs  par  un  grand 
nombre  de  belles  scènes  et  plusieurs  versbrillans, 
n'empêchent  pas  que  Marins  ne  puisse  occuper 
une  place  honorable  parmi  les  tragédies  du  se- 
cond ordre. 

De  Caux  composa  une  autre  pièce  qui  ne  fut 
point  représentée  de  son  vivant.  II  avoit  choisi 
une  des  plus  belles  époques  de  Tbisloire  ancienne; 
c'est  celle  où  les  capitaines  d'Alexandre  se  dispu^ 
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tent  son  immense  héritage.  On  counoit  les  cala- 
mités qui  accablèrent  la  Grèce  et  l'Asie  après 
cette  mort  fàneste.  ce  Alexandre  prévit  ^  dit  Rol«> 
«  lin,  à  quels  excès  se  porteroient  les  généraux  de 
<c  son  armée  quand  il  ne  seroit  plus  au  monde  : 
«  pour  les  retenir,  et  de  penr  d'en  être  dédit,  il 
«  n'osa  nommer  ni  son  successeur  ni  le  tuteur  de 
ic  ses  enfans  ;  il  prédit  seulement  que  ses  amis  ce- 
a  lébreroient  ses  funérailles  aTec  des  batailles  san»> 
-ce  glantes;  et  il  expira  dans  la  fleur  de  l'âge  plein 
«  des  tristes  images  de  la  confusion  qui  devoit 
<c  suirre  sa  mort  ».  Une  époque  aussi  féconde  en 
grandes  catastrophes,  la  dissolution  et  le  partage 
d'un  empire  fondé  par  tant  de  victoires,  tous  ces 
moy  ensque  le  fonds  du  sujè t  fournissoit  à  l'auteur^ 
sembloient  promettre  que  de  Caux  se  surpasse- 
Toit  dans  cette  seconde  tragédie  :  malheureuse- 
ment il  ne  saisit  pas  les  grands  traits  de  ce  ta^ 
bleaù;  il  n  employa  l'ambition  et  les  intrigues 
des  successeurs  d'Alexandre  que  comme  des  res^ 
sources  secondaires,  et  il  fonda  son  plan  sur  une 
supposition  peu  vraisemblable.  Comme  la  tragé- 
die de  Lysimachus  est  presque  oubliée,  comme 
d  ailleurs  elle  ofire  quelquefois'  de  beaux  mor*- 
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ceaux,  nous  en  ferons  un  examen  dëtatllé  qui 
remplacera  dans  cette  notice  les  renseignemens 
que  nous  n'avons  pu  nous  procurer  sur  de  Caux. 
Alexandre  vient  de  mourir  ;  Lysimachus,  Cas- 
sander  et  I^rdiccas,  ses  principaux  capitaines, 
s'occupent  des  moyens  de  lui  nommer  un  succes- 
seur: leur  choix  est  suspendu  entre  Philippe, 
cru  fils  d'Alexandre,  et  un  autre  fiis  qu'il  a 
eu  de  Roxane.  Lysimachus  s'emploie  pour  le  pre- 
mier, près  duquel  il  espère  avoir  un  grand  cre'dit 
en  lui  faisant  épouser  sa  fille,  dont  le  jeune 
prince  est  amoureux:  Perdiccas  montre  un  carac- 
tère équivoque;  et  Cassander,  plus  décidé,  veut 
démembrer  l'empire  et  se  former  un  royaume. 
Rien  ne  s'opposeroit  à  l'exécution  des  projets  de 
Lysimachus,  si  des  secrets  qui  ne  sont  connus 
que  d'Arsinoé,  sa  femme,  et  que  cette  dernière 
ne  peut  s'empêcher  de  dévoiler  pour  prévenir 
un  grand  crime,  ne  mettoientun  obstacle  invin- 
cible à  l'hymen  du  prétendu  fils  d'Alexandre. 
Alexandre,  en  partant  pour  la  Perse,  a  voit  confié 
à  Arsinoé  un  enfant  qu'il  avoit  eu  d'une  concu- 
bine grecque  :  cet  enfant  étant  mort,  la  femme 
de  Lysimachus,  qui  avoit  un  fils  du  même  âge, 
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l'avoit  substitué  à  celui  du  roi  ;  de  sorte  que  le 
pupille  de  Lysimachus  est  prêt  à  épouser  sa  sœur, 
si  Ârsinôé  ne  lui  dévoile  pas  le  secret  de  sa  nais- 
sance. Pour  éviter  un  grand  crime ,  cette  femme 
se  décide  à  tout  découvrir  au  jeune  homme ,  qui, 
comme  fils  d'Alexandre,  portoit  le  nom  de  Phi^ 
lippe,  mais  dont  le  véritable  nom  est  celui  d'Aga- 
thocle.  Agathocle,  effrayé  de  sa  situation,  re- 
nonce à  des  liens  aussi  coupables ,  quoiqu'il  aime 
éperdument  la  fille  de  Lysimachus.  Celui-ci  s'é- 
tonne d'abord  du  changement  si  prompt  d'Aga- 
thocle  ;  il  en  conçoit  des  soupçons  ;  il  se  croit 
trahi ,  et  il  se  décide  à  perdre  celui  qu'il  est  loin 
de  croire  son  fils  :  il  a  donné  l'ordre  de  le  faire 
mourir,  lorsqu'il  apprend  la  vérité  ;  alors  il  vole 
à  son  secours ,  mais  il  est  trop  tard ,  Agathocle  a 
reçu  le  coup  mortel. 

Telle  est  la  partie  dramatique  de  cette  pièce. 
On  voit  qu'elle  est  fondée  sur  des  suppositions 
romanesques;  que  les  vraisemblances  n'y  sont  pas 
assez  observées ,  et  qu'elle  inspire  plutôt  la  curio- 
sité qu'un  véritable  intérêt.  Le  développement 
des  caractères  des  trois  capitaines  d'Alexandre 
est  d'un  genre  tout  différent;  on  y  trouva  de 
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l>eUe8  couleurs  locales^  et  dea  rapproc^em«s 
historiques  très  heureux:  nous  en  citerons  quel- 
ques fragmens. 

Lysimachuset  Perdiccas  s!entretiennent  sur  le 
successeur  que  i'on  doit  donner  à  Alexandre;  ils 
parlent  du  fils  que  oe  héros  a  eu  de  Roxane.  Per- 
diccas s'écrie  : 

Quoi!  nous  obéirions  au  fils  d'une  Persane? 

Les  vainqueurs  des  vaincus  youdroient  prendre  des  lois? 

Le  sang  de  nos  captifs  nous  donneroit  des  rob? 

Et  la  Perse  n*auroit  succombé  sous  la  Grèce 

Que  pour  se  Yoir  un  jour  de  l'univers  maitresse? 

Remplissons  mieux,  seigneur,  l'attente  des  humains  : 

Puisque  le  sort  du  monde  est  remis  en  nos  mains , 

Songeons  à  faire  un  roi  qui ,  digne  d'Alexandre  y 

Se  montre  à  l'univers  tel  qu'on  le  doit  attendre , 

Et  qui  de  ce  grand  nom  ne  recberche  les  droits 

Que  pour  faire  régner  la  justice  et  les  lois  ; 

Un  roi  digne  de  l'être ,  et  qui  puisse  lui-même 

Soutenir  sur  son  front  le  poids  du  diadème  » 

Imprimer  du  respect  à  nos  fiers  ennemis , 

Gouverner  tant  d'états  qu'Alexandre  a  soumis. 

Retenir  à  propos  ou  lancer  le  tonnerre, 

Et  du  bruit  de  son  nom  remplir  toute  la  terre. 

Perciiccas  fait  Téloge  de  celui  qu'il  veut  choisir, 
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et  il  trace  ensuite  le  tableau  de  la  .mort  à! A* 
lexandre  : 

Il  2i*e8t  pi«t  oe  héros;  la  triste  Babjlone 
En  lui  tendant  les  bras  l'a  yu  tomber  du  trône. 
Tous  ces  ambassadeurs  que  sembloit  attirer 
Des  plus  lointains  dimats  le  soin  de  l'admirer. 
Témoins  de  notre  perte,  iront  dire  à  leurs  princes 
Qu'ils  peuvent  sans  péril  reprendre  leurs  provinces  ; 
Et  si  nous  n'opposons  à  leurs  coups  qu'un  enfant , 
Leur  bras  peut  à  son  tour  devenir  triomphant. 
Prévenons  cette  faonie  et  ce  malheur  extrême  y 
Choisissons  comme  eût  fait  Alexandre  lui-même  ; 
Et ,  pour  mieux  prendre  ici  l'esprit  de  ce  héros, 
Un  moment  entre  nous  pesons  ses  derniers  mots. 
Lorsque ,  près  d'expirer,  aux  yeux  de  son  armée 
Lui-même  il  rassuroit  sa  constance  alarmée , 
Seigneur,  il  m*en  souvient,  je  vis  couler  vos  pleurs; 
Mais  bientôt ,  surmontant  Texcès  de  vos  douleurs  : 
«  Puisque  nous  vous  perdons  par  un  malheur  insigne, 
«  Seigneur,  qui  doit  régner  après  vous?  —  Le  plus  digne  » , 
Vous  dit-il,  animé  d'un  généreux  transport 
Qui  l'immortalisoit  dans  les  bras  de  la  mort. 

Nous  avons  dit  que  Ca$sander,  dans  la  pièce  de 
de  Caux,  avoit  un  caractère  plus  prononcé  que 
ses  deux  collègues;  il  rejette  la  proposition  de 
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nommer  l'un  des  fils  d'Alexandre  pour  lui  suc- 

céder: 


Par  quel  caprice  injiutey  ennemis  de  noas*méi 
Voalon«-noas  renoncer  à  tant  de  diadèmes  ? 
Alexandre  doit  tout  à  nos  bras  triomphans  : 
^Test-ce  pas  nous ,  seigneur,  qui  sommes  ses  enfuis? 
Qu*ont  fait  pour  conquérir  tant  de  vastes  provinces 
Le  nom  et  les  exploits  de  ces  deux  foibles  princes , 
Dont  Tun  est  au  berceau^  Tautre  encore  enivré 
Des  folles  passions  où  Fàge  Fa  livré? 
Faut-il  que ,  pour  Tun  d*eux  dépouillant  nos  conquêtes , 
Le  fruit  de  nos  travaux  passe  sur  d'autres  têtes? 
Non ,  seigneur,  trop  d*états  sont  soumis  à  nos  lois; 
Pour  une  seule  main  ce  sceptre  a  tr<^  de  poids  : 
Tant  de  pouvoir  accable ,  ou  bientôt  fait  édore 
Mille  monstres  d'orgueil  que  l'univers  abhorre. 

Cassander  entre  dans  le  détail  des  vices  d'Alexan- 
dre, et  des  excès  auxquels  il  se  porta: 

Modeste  auparavant, 
Alexandre  écouta  ce  charme  décevant  ; 
Bientôt  de  sa  grandeur  oubliant  le  principe 
Il  ne  voulut  plus  voir  son  père  dans  Philippe. 
Par  quelles  cruautés  ce  prince  furieux 
Vengea-t-il  le  refus  d*un  encens  odieux  ? 
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Son  courroux ,  si  funeste  à  ses  chefs  les  plus  brayes , 
Distingua-rt-il  jamais  ses  amis  des  esclayes? 
Que  deyint  Philotas ,  Clitus,  Parménion? 
Exposé  par  son  ordre  aux  fureurs  d'un  lion  p 
Vous-même  alliez  périr,  si  ce  monstre  terrible 
N'eût  seryi  de  yictime  à  ce  bras  inyincible» 
Et  yous  youlez  qu'un  fils  de  ce  superbe  roi 
Suiye  un  jour  son  exemple ,  et  nous  donne  la  loi? 
Non ,  non  :  c'est  trop  souffrir  Alexandre  pour  maître  ; 
Régnons ,  et  qu'il  soit  dieu ,  puisqu'il  a  youlu  l'être; 
Cédons  lui  cet  honneur  qui  le  rendit  si  yain  -, 
Que  sa  postérité,  partageant  son  destin , 
Et  le  suiyant  de  près  au  séjour  du  tonnerre , 
Laisse  aux  bonunes  le  soin  de  gouyerner  la  terre. 

£n  général  ces  vers  ont  de  l'éclat  et  de  la  pompe  : 
on  reconnoit  que  l'auteur  s'efforçoit  d'imiter  la 
manière  de  Corneille  pour  lequel  il  avoit  une 
prédilection  marquée. 

DeCaux  fut  protégé  par  le  prince  de  Conti ,  qui 
avoit  accepté  la  dédicace  de  Marius.  U  ne  paroit 
pas  que  ce  prince  ait  rien  fait  pour  la  fortune 
du  poète  :  la  grande  réserve  de  de  Caux  le  priva 
peut-être  des  bienfaits  qu'il  auroit  obtenus  s'il 
avoit  eu  un  caractère  plus  actif,  et  s'il  se  fût 
a.  ao 
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empresse,  comme  plusieurs  poètes,  de  ooniri- 
huer  par  ses  talens  à  Tagrëment  des  fêtes  que 
donnoit  le  prince. 

Ses  liaisons  avec  le  président  He'nault,  sa  mo- 
destie, qui  ne  se  démentit  jamais,  et  qui  Tempe- 
choit  de  briller  dans  les  cercles,  donnèrent  lieu 
au  bruit  qui  courut  de  son  tems  que  la  tragédie 
de  Marins  étoit  du  président:  deCaux  ne  fit  aucun 
effort  pour  démentir  ce  bruit  qui  tomba  bientôt 
de  lui-même.  Les  ennemis  de  Crébillon  s'étoient 
servisdu  même  moyen  pour  ternir  sa  réputation; 
ils  prétendoient  que  ses  tragédies  étoient  faites 
par  un  chartreux:  Fauteur  de  Rhadamiste  vitavee 
autant  d'indifférence  qoe  de  Caux  cette  anecdote 
fausse  ae  répandre  et  se  discréditer. 

De  Caux  fit  quelques  poésies  détachées,  parmi 
lesquelles  on  remarque  une  allégorie  ingénieuse 
intitulée,  Y  Horloge  de  sable. 

Il  mourut  à  Baieux  en  1733. 
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!D A  K  s  le  choix  que  l'on  fiait  d'un  sujet  de  tragédie, 
on  est  heureux  de  s'attacher  à  des  traits  d'histoire 
qui  soient  connus  :  on  a'est  point  embarrassé 
d'apprendre  au  spectateur  ce  qu'il  savoit  déjà  ;  et  ' 
ce  qu'on  eût  employé  à  riosiruîre  on  le  met  à  lui 
plaire.  On  y  gagne  même  de  plus  d'une  façon:  le 
public  ignore  dans  un  sujet  peu  connu  tout  ce 
qu'il  en  coûte  pour  se  réduire  aux  termes  précis  f 
d'une  action;  au  lieu  qu'en  prenant  cette  action 
même  dans  les  tems  les  plus  fameux  de  l'his- 
toire le  public  vous  sait  gré  de  vos  efforts  ;  il  voit 
avec  plaisir  les  chaogemens  que  vous  y  avez  faits, 
les  beautés  que  vous  y  ave2  ajoutées  ;  il  se  met  à 
la  place  de  l'auteur,  lui  applaudit  de  ce  qu'il  sent 
qu'il  eût  pu  faire  lui-même ,  et  Se  croit  intéressé 
au  succès  d'uoe  pièce  dont  il  forme  le  plan  d'a- 
vance, et  dont  il  prévoit  les  événemens  4  mesure 
que  l'auteur  les  prépare.    . 

C'est  ce  que  j'ai  cru  faire  dans  cette  tragédie 
de  Marins:  outre  que  le  sujet  est  célèbre,  j'ai 
trouvé  les  circonstances  de  cette  histoire  si  inté- 
ressantes, et  les  malheurs  de  ce  grand  homme  si 
singuliers,  qu'on  seroit  tenté  de  les  croire  fabu- 

QO. 
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leux  si  Plutarque  n*en  ëtoit  le  garant  Ce  même 
auteur  m*a  fourni  la  composition  de  ma  fable, 
Tévasion  du  jeune  Marins  par  le  secours  d  une 
des  femmes  d'Hiempsal  ;  j'ai  tâché  de  peindre 
mes  personnages  d'après  Plutarque  même  :  enfin , 
au  projet  près  que  forme  Marins  père  de  passer 
pour  un  envoyé  de  Sylla ,  je  puis  dire  qu'il  n'y 
a  rien  de  moi  dans  cette  tragédie.  J*ai  cru  cette 
fiction  d'autant  plus  permise  que  chacun  sait  que 
ce  grand  homme  arriva  à  quelques  lieues  de  la 
capitale  de  la  Numidie,  que  son  fils  vint  l'y  join- 
dre pour  se  sauver  avec  lui,  et  qu'Hiempsal 
ayant  fait  courir  après ,  ils  pensèrent  être  pris 
lorsqu'ils  alloient  s'embarquer. 

J'ai  tâché  de  rendre  Arisbe  digne  de  l'amour 
qu'elle  a  inspiré  à  un  Romain.  Elle  a  je  pense  ce 
qu'il  faut  pour  toucher ,  de  la  vertu  mêlée  à  un 
peu  de  foiblesse  :  elle  manque  à  ce  qu'elle  doit 
au  roi  en  lui  enlevant  Marins  qu'il  veut  faire  pé- 
rir, et  elle  immole  son  amour  pour  ce  même 
Marius  en  s*en  séparant.  Les  évèuemens  me  pa- 
roissent  naître  assez  heureusement  les  uns  des 
autres  ;  et ,  sans  que  le  sujet  soit  trop  composé , 
je  crois  avoir  trouvé  dans  le  cœur  de  mes  per- 
sonnages de  quoi  suppléer  au  merveilleux  des 
incidens. 

Voilà  dans  quel  esprit  j  avois  travaillé,  m'atten- 
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darit,  je  l'avoue,  à  un  succès  plus  complet  et  plus 
durable.  Je  n'avois  pas  bien  examiné  les  défauts 
de  ma  pièce,  ni  la  saison  où  je  Tai  donnée,  plus 
redoutable  aux  auteurs  de  la  scène  que  la  censure 
la  plus  acharnée. 

Que  le  public  me  permette  pourtant  d'en  ap- 
peler à  lui-même  de  sa  critique,  et  d'excuser  au 
moins  mes  fautes  si  je  ne  puis  les  justifier;  il  sera 
toujours  le  maître  de  me  condamner  ou  de  m'ab- 
soudre  :  il  m'a  d'ailleurs  trop  intéressé  à  me  sou- 
mettre à  son  jugement  par  les  applaudissemeus 
qu'il  a  donnés  à  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage. 
Je  puis  dire  sans  me  flatter  que  le  projet  de  Ma- 
rins a  paru  ingénieux  et  bien  concerté,  que  la 
description  de  ses  malheurs  a  intéressé.  Je  ne 
m'arrêterai  point  à  répondre  à  quelques  criti- 
ques qui  ont  trouvé  cette  histoire  mutile  :  je  sais 
qu'il  y  a  dans  ce  grand  récit  des  traits  dont  on 
pourroit  absolument  se  passer;  mais  outre  qu'ils 
sont  historiques,  ils  ont  tant  de  liaison  avec  ce 
qui  est  indispensablement  nécessaire,  qu'un  au- 
teur un  peu  soigneux  de  recueillir  les  ornemens 
qui  conviennent  à  son  sujet  n'a  nullement  dû 
les  omettre.  Je  répondrai  encore  moins  à  ceux 
qui  me  reprochent  d'avoir  différé  jusqu'au  jour 
de  la  scène  à  faire  apprendre  à  Cethegus  l'amour  , 
du  jeune  Marins  pour  Arisbe:  Comment,  di- 
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sent- ils /Cediegus  peut- il  îgjDorer  cet  amom 
tandis  que  Marias  pert  en  est  instruit  avant 
même  que  d'arriver  en  Numidie?  Ils  n'ont  pas 
voulu  remarquer  que  Marins  père  avoit  appris 
ce  secret  d'un  Romain  nommé  Granius ,  qui 
avoit  quitté  le  jeune  Marius  en  Numidie ,  et 
dont  Cetbegufi  remplit  la  plaee  depuis  son  dé- 
part ,  et  que  Marius  fils  peut  fort  bien  avoir 
remis  à  déclarer  sa  passion  à  c^  nouveau  confi- 
dent jusqu'au  jour  où  il  compte  qu'Arisbe  le  va 
feire  partir. 

Venons  donc  à  des  objections  moins  déraison- 
nables. Je  commence  par  la  recoonoissaace.  du 
second  acte  :  elle  n'a  fait  qu'étonner ,  el  j  avoue 
que  j'en  attendois  beaucoup  d'effet  :  je  n'espé- 
rois  pas  beaucoup  attendrir  le  spectateur  dans 
ce  moment;  je  prëtendois  le  toucher  vivement 
par  la  terreur.  Quoi  de  plus  propre  en  effet  k 
inspirer  la  terreur  qu'un  fib  prêt  à  assassiner 
son  père  en  croyant  venger  sa  mort?  Le  roi  est 
présent ,  dit-on ,  et  ne  dit  mot  ;  mais  la  couver* 
sation  ne  dure  pas  assez  long-tems  entre  ces 
deux  Romains  pour  la  faire  interrompre  par 
Hiempsal ,  qui  d'ailleurs  doit,  être  surpris  du 
trouble  du  jeune  Marius ,  et  par  conséquent  eu* 
rieùx  d'apprendre  ce  que  va  lui  dire  l'envoyé  de 
Sylla.  Marius  père,  dit-on  encore,  ne  doit  point 
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adresser  la  parole  à  son  fils;  il  lui  suffît  de  l'eii- 
visageret  de  se  faire  reconnoUre:  niais,  la  situa- 
tion par- là  deviendroitmoftientanée  ,  puisqu'elle 
dëpendroit  d'un  coup-d'œil  ;  elle  ne  feroit  aucun 
eÉfet;  et  d'ailleurs  le  discours  équivoque  de  Ma- 
rias j>ere  est  absolument  nécessaire  pour  fixer 
les  soupçons  du  roi^^  pour  instruire  son  fils, 
de  ses  desseins.  En  un  mot>  qu'on  pense  ce  qu'on 
voudra  de  cette  soene,  je  ne  sauroi&ine  repentir 
de  l'avoir  faite ,  et  je  crois  toujours  que  ce  pre- 
mier moment  où  le  père  et  le  fils  se  rencontrent 
est  absolument  intéressant. 

Je  ne  parlerai  point  du  troisième  acte,  dont  on 
a  paru  content,  à  la  dernière  scène  près:  je  Vai 
changée;  voilà  ma  réponse.  Venons  au  quatrième 
et  au  cinquième»  On  me  reproche  d*avoir  fait 
rencontrer  le  père  et  le  fils,  quoiqu'ils  doivent 
toujours  s'éviter.  Il  me  paroit  que  j'ai  remédié  à 
cet  inconvénient  par  ce  que  dit  Ârisbe  auToi 
dans  la  fin  du  troisième  acte.  Elle  se  charge  de 
dire  à  l'envoyé  de  Sylla  qu'il  peut  emmener  le 
jeune  Marins  :  qui  enipeche  après  cela  que  ce$ 
deux  hommes  se  rencontrent?  Avant  que  l'en? 
voyé  de  Sylla  sut  les  intentions  du  roi  il  n'avoit 
nul  droit  sur  Marîus  ;  mais  depuis  qu'il  est  son 
prisonnier  il  peut  le  voir  et  lui  parler.  Quand 
même  ce  seroit  un  inconvénient  qu'ils  se  vissent, 
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comme  cela  arrive  au  commencement  du  troi* 
sieme  acte ,  ce  ne  seroit  pas  un  défaut  dans  la 
pièce ,  puisque  c  est  de  cette  entrevue  même  que 
nait  leur  péril,  sans  qu'on  puisse  les  taxer  d'im- 
prudence :  le  roi  a  refusé  à  Marins  père  de  lui 
livrer  son  fils  ;  voilà  ses  projets  déconcertés  s'il 
ne  trouve  le  moyen  de  le  voir  et  de  lexhorter  à 
la  fuite  par  le  secours  d'Arisbe.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  pénultième  scène  du  quatrième  acte, 
j'ai  répondu  aux  objections  qu'on  y  pouvoit  faire 
en  l'ayant  mieux  préparée  par  la  dernière  scène 
du  troisième. 

Venons  au  cinquième  acte,  sur  lequel  on  ne 
fait  nulle  grâce,  pas  même  sur  le  récit  de  la  fin. 
Que  l'on  fasse  un  moment  attention  à  la  situa- 
tion où  Ton  se  trouve;  le  péril  presse;  les  deux 
Marins  sont  arrêtés:  il  ne  reste  qu'Arisbe  qui 
puisse  agir  ;  le  roi  n'a  plus  rien  à  (aire  qu'à  con- 
damner les  deux  Romains:  c'est  donc  sur  la  prin- 
cesse que  roule  tout  l'acte.  Elle  a  gagné  la  garde; 
elle  s'est  assurée  du  chef,  qui  est  un  homme  à 
elle  ;  son  projet  va  réussir,  quand  on  lui  apprend 
que  le  même  Amyntas  à  qui  elle  s'est  confiée  a 
changé  la  garde  des  Romains  :  cet  avis  la  jette 
dans  une  nouvelle  crainte ,  quoiqu  Amyntas  ne 
l'ait  fait  que  pour  être  plus  sûr  de  ses  gens.  Petite 
finesse  !  a-t-on  dit  ;  on  voit  bien  que  l'auteur  a 


PREFACE.  3i3 

voulu  se  donner  de  la  matière  pour  arriver  à  la 
fin.  Mais  qu'y  a-t-il  là  contre  la  vraisemblance? 
qu'a  fait  Amyntas  que  ne  fit  à  sa  place  un  homme 
sensé?  il  est  chargé  d'une  entreprise,  il  veut  la 
faire  réussir  ;  il  ôte  une  garde  qui  lui  est  suspecte^ 
et  la  remplace  par  des  gens  qui  lui  sont  entière- 
ment dévoués:  a-t-il  tant  de  tort?  et  cette  con- 
duite, quoique  prudente,  ne  doit-elle  pas  rai- 
sonnablement alarmer  Arisbe  ,  qui  en  ignore 
les  motifs,  et  qui  craint  toujours  pour  ce  qu'elle 
aime?  Enfin  Marins  la  rencontre* dans  un  lieu  où 
il  croit  que  Ton  va  amener  son  père  pour  l'im- 
moler :  il  veut  s'épargner  un  si  triste  spectacle  ; 
il  demande  la  mort  à  Arisbe.  Quoi  de  plus  tou- 
chant? Marins  père  arrive  dans  ce  moment;  il 
trouve  la  princesse  et  son  fils  attendris;  il  les 
presse  de  se  quitter  ;  le  père  et  le  fils  partent. 
Arisbe  demeure  abandonnée  à  sa  douleur  :  le  roi 
la  trouve  dans  cet  état  ;  il  menace ,  il  jure  de 
faire  périr  quiconque  a  facilité  la  fuite  des  Ro- 
mains ;  la  princesse  se  lie  à  son  serment.  Enfin, 
Nerbal  vient  dire  comment  les  Romains  se  sont 
sauvés;  alors  Arisbe,  qui*a  servi  Marins  contre  le 
roi  et  contre  elle-même,  qui  se  voit  destinée  à 
l'hymen  d'un  barbare  qu'elle  a  trahi ,  n'a  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  donner  la 
mort  qu'elle  ne  fait  peut-être    que  prévenir: 
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tout  cela  me  paroît  aaaez  raisonnable,  et  digne 

au  moins  d'un  peu  plus  d*indulgence« 

Pour  le  style,  je  Tai  travaillé  autant  qu'il  m'a 
été  possible,  non  pas  à  la  vérité  sans  reconnoitre 
qu'il  m'esl  encore  échappé  bien  des  fautes  :  j  ai 
tâché  du  moins  de  faire  dire  à  mes  personnages 
ce  que  la  passion  leur  inspire  dans  la  situation 
où  ils  se  trouvent  J'ai  évité  autant  que  j'ai  pu 
ce  qu'on  reproche  à  ce  siècle -01,  de  mettre  de 
l'esprit  à  la  place  du  sentiment:  je  regarde  l'es- 
prit sur  la  scène  comme  les  événements  mer- 
veilleux ;  ce  n'est  que  faute  de  mieux  qu'on  y  a 
recours. 


ASON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

MONSEIONEUR 

LE  PRINCE  DE  CONTI. 


Monseigneur, 

La  protection  singulière  dont  vous  avez  honoré 
Marius  vous  donne  de  si  grands  droits  sur  cet 
ousfrage ,  que  Vojfnr  à  Yoshs  ALTsasE  sinâiCiesiMB^ 
c'est  moins  lui  faire  un  prisent  que  remplir  un 
devoir  indispensable.  Je  cède  donc  à  ce  devoir^ 
et  j'y  cède  sans  peine;  une  inclination  respeC' 
tueuse  Vavoit  prévenu  :  mais  que  ne  puis -Je, 
MoifSEiGinEUK ,  m'en  acquitter  plus  dignement! 
que  n'ai'je  quelque  chose  de  meilleur  à  7)ous 
offrir!  que  n'ai-je  peint  mes  héros  d'après  ceux 
de  votre  maison,  et  leurs  sentimens  d'après  les 
vôtres!  le  public  me  pardonneroit  peut-être  la 
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liberté  que  je  prends  de  mettre  à  la  tête  de  cette 
tragédie  le  grand  nom  de  Conti.  Cependant, 
MoKSEiGirBuE,  quoi  qu'on  pense  de  l'ouvrage  que 
foi  F  honneur  d'offrir  ^  Votre  Altesse  sÉRÀfissiME, 
f  ai  peine  à  croire  qu'il  ne  renferme  pas  de  vraies 
beautés,  puisqu'il  a  pu  toucher  un  prince  aussi 
délicat  en  sentimens  que  vous  l'êtes,  un  prince  né 
d'un  sang  où  l'esprit  et  la  valeur  sont  héréditai- 
res^ où  les  lettres  firent  toujours  honneur  aux 
armes j  où  les  muses  enfin  trouvent  autant  d'amis 
que  l'état  j  compte  de  défenseurs.  Cette  pièce  ^ 
il  est  vrai,  na pas  eu  tout  le  succès  qu'on  sétoit 
promis;  mais,  après  tout,  Movst^iGHEVKj  j'ose  me 
flatter  qu'une  autre  saison  lui  sera  plus  favorable  ^ 
et  justifiera  pleinement  l'impression  qu'elle  vous 
fit  dans  une  simple  lecture  aidant  que  de  parottre 
sur  la  scène ,  et  les  applaudissemens  quelle  reçut 
de  vous  et  de  l'auguste  princesse  qui  fait  votre 
bonheuret  l'ornement  de  la  cour.  Puisse  le  pubUc^ 
animé  par  votre  exemple,  contribuer  à  remplir 
mon  espoir  et  m' encourager  à  lui  consax^rer  mes 
veilles!  puissiez'Vous  vous-même ,  Monseigneur  , 
me  faire  sentir  que  vous  approuvez  l'offrande 
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que  je  vous  fais  des  prémices  de  ma  plume,  en 
ni  accordant  V  honneur  de  votre  protection!  Je 
tâcherai  de  la  mériter  par  un  dévouement  entier 
et  inviolable,  et  par  toutes  les  marques  du  plus 
profond  respect^  qui  méfait  dire , 

MONSEIGNEUR, 


DE  Vôtre  Altesse  siÊRiNissiMS 


Le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

DE  Caux. 


ACTEURS- 

HIEMPSAL,  roi  de  Numidie. 

CAÎUS  MARI  US,  consul  romain. 

M  A  RI  U  S  )  fib  du  consul. 

A  RI  SB  E,  princesse  promise  en  mariage  au  roi. 

CETHEGUS,  ami  du  jeune  Marins. 

NUMERIUSy  ancien  ami  du  consul. 

KERBAL,  capitaine  des  gardes  du  roi. 

PHENICE ,  confidente  d'Arisbe. 

Gardes. 


La  scène   est  à  Cirthe,  capitale  de  Numidie , 
dans  le  palais  du  roi. 


MARI  us. 


S\ni%  mon  nom  têi  trop  bcao  pour  le  désavouer: 
Oui, je  suis  iMarius. 


MARIUS, 

TRÀGÉDiË. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE: 

KARIU$  »LS,  CET^OUS. 

cbtheghs.        . 
Qof  peut  vous  retenir, seigneur ,  sur  cette  rire? 
Un  Romain  doit  rougir  d'une  douleur  oisive  ; 
Persécuté  du  sort  sans  en  être  abattu^ 
Il  faut  que  sa  disgrâce  ajoute  à  «a  v^rtu» 
Eh  quoi  I  sourd  à.  la  voix  d'un  père  qui  vous  aime, 
L'abandonnerez- vous  dans  son  malheur -extrême? 
Marim  languissant  dans  un  honteux  repos 
Ne  se  souvient-il  plus  qu'il  est  fils  d'tin  héros? 
Âh!  ce  n'est  plus  le  tems,  seigneur,  où  sans  défense 
Vous  n'aviez  que  des  pleurs  à  donner  pour  vengeance: 


;  / 


MARI  us - 


Mais  iiion  nom  eii  trop  bcaa  ponr  le  desa^ 
Oui,  je  suis  Marius. 

.1^,  if  Se 


I  _^,.^- 


\£. 


MARIUS, 


tragédie: 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

MARIU$  «I.»,  CETHEGÙS, 

CBTHEGQS. 

Qoï  peut  VOUS  retenir, seigneur ,  aur  cette  rire? 

Un  Romain  doit  rougir  d'une  douleur  :oiiBive; 

Persëeuté  du  sort  sans  en  être  abattu. 

Il  faut  que  sa  disgrâce 

Eh  quoi  !  sourd  k 

L'abandonnerez-voi 

Marius  languissan 

Ne  se  souvient- il  [ 

Ah!  ccn'e*'  i 


SB  vertu, 
père  q  ai  yoto  ^'•^ 
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Profitez  du  secours  qu'on  vous  offre  ea  ces  lieux; 
Obéissez  sans  honte  aux  volontés  des  dieux: 
Ils  avoient  arrêté  qu'un  roi  de  Numidie 
Vengeroit  deux  Romains  qu'opprime  l'Italie. 

M  A  R I  u  s. 
Ne  crois  pas  que  jamais  je  puisse  balancer; 
Je  voudrois...  Mais  que  faire ,  et  par  où  commencer' 
Cethegus,  en  quels  lieux  trouverai-je  mon  père? 
Quel  asyle  défend  une  tête  si  chère  ? 
Tout  l'univers  l'ignore  ;  et  cette  obscurité 
Qui  jusques  à  ce  jour  a  fait  sa  sûreté. 
En  cachant  à  Sylla  cet  ennemi  terrible , 
Oppose  à  nos  desseins  un  obstacle  invincible. 

CETHEGUS. 

Non ,  non;  quelques  déserts  qui  le  puissent  cacher, 
C  est  à  Rome,  seignenr,  qu'il  vous  le  faut  chercher: 
Au  nom  d'un  si  grand  chef  assemblez  une  armée; 
Bientôt  il  paroitra  ;  la  prompte  renommée 
Dont  le  silence  semble  avoir  plaint  son  malheur, 
Pour  vous  le  découvrir  n'attend  que  son  vengeur. 
Marchons  où  le  devoir,  oùl'honneur  nousappelle  ; 
Des  dieux  et  des  humains  soutenons  la  querelle. 
Assez  et  trop  long-tems ,  par  son  impunité, 
Sylla  s'enorgueillit  de  sa  prospérité  : 
Il  a  lassé  les  dieux  ;  et  la  foudre  qui  gronde 
Avertit  IVfarius  d'aller  venger  le  monde; 
Le  peuple  consterné ,  prêt  k  se  déclarer. 
N'attend  plus  que  le  bras  qui  doit  le  délivrer* 
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Oubliez* vous  ce  jour  où  les  aigles  romaines 
Entre  les  deux  consuls  flottèrent  incertaines ^ 
Quand,  suivi  de  soldats  au  crime  accoutumés, 
Sylla  vint  dans  nos  murs,  par  son  ordre  enflammés? 
C'étoit  à  Marins  qu'en  vouloit  sa  furie  : 
Le  peuple,  protecteur  d'une  si  belle  vie, 
Par  des  ruisseauic  de  sang  paya  le  noble  efifort 
Qui  lui  donna  le  tems  d'échapper  à  la  mort 
Rentrez  dans  tous  vos  droits:  faut-il  qu'on  délibère 
Quand  on  va  secourir  sa  patrie  et  son  père  ? 
Le  roi  jusqu'à  ce  jour  paroissoit  incertain; 
Mais  enfin  il  vous  met  les  armes  à  la  main  : 
Dans  nos  communs  malheurs  Arisbe  s'intéresse; 
C*est  elle  à  qui  le  roi..« 

MARltld. 

Malheureuse  prinôesse , 
Que  je  te  vais  coûter  de  soupirs  et  de  pleurs! 

cethegus* 
Vous  la  plaignez,  seigneur!  etquelssontsesmalheurs? 
Elle  venge  un  Romain  ;  un  roi  puissant  l'adore  : 
Que  lui  resteroit-il  k  souhaiter  encore? 
Déjà  pour  son  hymen  tout  semble  préparé* 

MARIUS. 

Hélas!  que  ne  peut-il  être  encor  difï^ré! 

C£T&£GUS. 

Quel  soupir!  quel  discours  !  et  qu'osez^vous  prétendre  ? 
Ah  !  seigneur,  que  je  crains  de  vous  trop  bien  entendre! 
Juste  ciel!  quels  projets  avez-vouspu  former? 
^.  ai 
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Le  cœur  de  Marias  est-il  fait  pour  aimer? 
Ouvrez  les  yeux  ;  voyez  que  de  malheurs  ensemble , 
Que  de  cri  mes,  seigneur,  un  tel  projet  rassemble 
Ce  roi  dont  les  bontés  ont  conservé  vos  jours, 
Ce  roi  qui  vous  peut  seul  accorder  son  secours, 
C'est  lui  que  vous  bravez  ;  la  plus  mortelle  offense 
Est  le  prix  qu'a  choisi  votre  reconnoissai|ce. 
Mais  d'ailleurs  quel  espoir  peut  vous  avoir  flatté  ? 
Pensez-vous  (pardonnez  à  ma  sincérité), 
Pensez-vous  qu'exposant  et  sa  gloire  et  sa  vie 
Au  sort  d'un  fugitif  la  princesse  se  lie  ? 
Ah  !  croyez  moi,  seigneur,  vous  prenez  pour  amour 
La  pitié  que  pour  vous  elle  montre  en  ce  jour. 

MA.RIUS. 

Tu  crois  que  mon  amour  auroit  pu  me  séduire? 
Non ,  non  ;  de  sa  tendresse  elle  a  trop  su  m'instruira  : 
Loin  que  d'un  faux  bonheur  mon  cœur  se  soi  t  flatté, 
J'ai  douté  mille  fois  de  ma  félicité. 

GETH£Gf}S. 

Et  vous  vous  honorez  du  cœur  d'une  Numide? 

MA  RI  us. 
Est-ce  par  le  climat  que  l'amour  se  décide  ? 
Mais  pour  justifier  son  pouvoir  souverain 
Arisbe  a  des  vertus  dignes  du  nom  romain. 
Ami,  je  t'en  fais  juge;  apprends  par  quelles  armes 
Elle  a  pu  me  soumettre  au  pouvoir  de  ses  charmes: 
Tant  d'attraits  dont  les  dieux  ont  pris  soin  deTomer 
Sont  les  moindres  liens  qui  surent  m'enchaîner. 


ACTE  I,  SCEKE  1.  3^3 

Chassé  parles  malheurs  qui  poursuivoient  mou  père  ^ 
Il  me  fallut  cheircher  une  terre  étrangère  : 
Il  partit  avant  moi;  le  sort  ne  voulut  pas 
Que  son  m^lhep^e.ux  6lp  ppt  rejoindre  ses  pas. 
J  abordai  49p^  ççs  lieux  :  0^^  douleur  et  ma  rage 
Convenoi^n):  au  /séjour  de  ce  climat  sauvage  ;• 
Te  me  plaJLSo^s  à  vpir  dans  cçs  p^ys  perdus 
La  nature  glus  triste  ^o^^F  ^}^P  ^^r^us  , 
Quand  .Hiempçal,  vojuIaQt  sm^f,  droits  de  sa  naissance 
Associer  un  npfp  qui  soutint  ^a  puissance; 
Fit  dem^pder  ^fis!^^,  et  voi^lyt  que  s^  main 
Afieroskit  pour  jfi^mais  son  pouvoir  souveraine 
Nièce  de  Jugi^r.lha,  la  mort  de  ce  barbare 
Uni^ssoit;  ^eyx  ^tats.que  le  Ruber  sépare. 
Ari$be  vinjt;,çe8  lieui  perdirent  leur  horreutî 
Biçptpjt  en  la  voyant  j'oubliai  ma  douleur} 
Rome,  mon  père,  en  vain  vous  vîntes  me  défendre; 
J'aimois  déjà:  rppn  cœur  trop  facile  et  trop  tendre 
Reçut  un  ennemi  d'autant  plus  dangereux 
V  Que  j'ignorois  encor  le  pouvpir  de  ses  feux  : 
Tous  mes  vœux^tous  m  es  pas  volpien  t  vers  la  pri  ncesse  ; 
Je  la  craignois  pe^r-tout,  je  la  cherchois  sans  cesse; 
Et  mon  tioiide  amour  faisant  seul  tous  mes  soins, 
Si  je  ne  la  voyois,  je  l'éyitois  du  moins. 
Que  te  dirai- je?  enfin  elle  entendit  mes  larmes  ; 
D'abord  elle  parut  partager  mes  alarmes , 
Et  dans  ces  mêmes  lieux  prête  à  donner  sa  foi , 
J'apperços  qu'elle  étoit  plus  captive  que  moi- 

11. 
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D*un  père  malheureux  rappelant  la  mémoire, 

De  nos  adversités  je  lui  contois  l'histoire. 

Admire  9  Cethegus,  avec  quelle  grandeur 

Elle  me  déclara  le  secret  de  son  cœur  : 

Je  t'aime ,  Marins ,  dit-elle:  ma  tendresse  - 

Pour  un  autre  que  toi  seroit  une  foiblesse; 

J'ai  su  prendre  en  t*aimant  les  vertus  des  Romains  ; 

Vois  si  je  devois  naître  aux  climats  africains; 

Ta  vue  en  cette  cour  à  mon  devoir  s  oppose; 

Sors  de  l'état  affreux  où  le  destin  t'expose; 

La  première  faveur  que  j'obtiendrai  du  roi 

Doit  être  un  prompt  secours  pour  t'éloigner  de  moi: 

Cherche  ton  père  ;  va.  Si  la  fortune  lasse 

Cède  enfin  aux  efforts  de  ton  heureuse  audace  ^ 

En  revoyant  les  murs  qui  t'ont  donné  le  jour 

Plains  Arisbe,  et  jouis  du  fruit  de  son  amour. 

Dis,  crois-tu  cet  amour  indigne  d'un  grand  homme? 

A  voir  tant  de  vertus ,  je  croyois  être  à  Rome. 

CETHEGUS. 

Et  vous  souffres  qu'un  cœur  que  l'Afrique  a  porté 
Vous  donne  des  leçons  de  générosité  ? 
Si  cet  amour  bientôt  ne  sert  votre  vengeance. 
Plus  il  vous  paroit  grand,  et  plus  il  vous  offense: 
Oui,  seigneur,  pour  juger  s'il  est  digne  de  vous, 
J'attendrai  qu'elle  ait  mis  la  mer  entre  elle  et  nous. 

MARIUS. 

Tu  jouiras  bientôt  de  ce  plaisir  barbare: 
Hélas!  pour  ce  départ  déjà  tout  se  prépare  ; 
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£t  demain  la  princesse ,  entraînée  à  l'autel, 
Va  s  engager  au  roi  par  un  nœud  solennel» 
Pour  différer  ce  jour  j'ai  tout  mis  en  usage; 
Maisle  jalouxNumide  en  pourroi  t  prendre  ombrage: 
Elle  l'épouse  enfin...  Pardonne  ce  soupir; 
Un  amour  qui  s'immole  est  en  droit  de  gémir. 

ÔETHEGUS. 

Eh  bien  !  puisque  de  cœur  immole  sa  tendresse, 
Agissez  en  Romain;  entrez  chez  la  princesse , 
Recevez  ses  adieux;  qu'elle  arme  votre  bras, 
Et  fuyons  pour  jamais  ces  dangereux  climats. 

MARIUS. 

Demeurons:  c'est  ici  qu'Arisbe  doit  se  rendre; 
Elle  me  Ta  promis ,  et  je  la  veux  entendre  : 
Tu  verras  nos  adieux,  et  ton  cœur  combattu 
Va  frémir  des  efforts  qu'apprête  ma  vertu. 
Mais  puisqu'enfin  je  romps  la  chaîne  qui  me  lie, 
Par  quels  chemins  faut-il  regagner  l'Italie? 
Ami ,  quels  bras  viendront  seconder  mon  courroux  ? 

GBTHEGUS. 

N'endoutez point , seigneur,  leadieuxseront pour  vous  : 
Le  nom  de  Marins  est  aimé  dans  l'Afrique  ; 
Quoi  qu'il  ait  dans  ces  lieux  vengé  la  république^ 
Son  austère  vertu  conforme  à  ces  climats 
Gagnoit  ses  ennemis  ainsi  que  ses  soldats. 
Avançoùs ,  et  bientôt  les  peuples  de  Libye 
Viendront  se  joindre  à  ceux  de  la  Mauritanie: 
Qu'importe  qu'ils  soient  nés  sur  les  bords  africains? 
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En  nous  voyantcombat  tre  ils  deviendront  Romains , 
Et  croiront ,  en  servant  votre  juste  colère. 
Se  venger  des  affronts  que  leur  fit  votre  père. 
Le  Ruber  dès  ce  jour  peut  porter  vos  vaisseaux 
Jusqu'aux  lieux  où  la  mer  le  reçoit  dans  ses  eaux; 
De  là  nous  avançant  vers  Tisle  de  Cercine, 
Deux  jours  nous  feront  voir  les  mursde-Terracine; 
Et  bientôt  TÉtrurie,  au  bruit  d'un  si  grand  nom , 
Recevra  votre  flotte  au  port  de  Télamon  : 
C'est  là  que,  comme  vous  chassé  de  sa  patrie, 
Cinna  fuit  du  tyran  la  jalouse  furie; 
C'est  là  qu'en  attendant  ce  renfort  de  soldats 
Que  mon  zèle  bientôt  conduira  sur  vos  pas, 
Des  amis  que  dans  Rome  a  laissés  votre  fuite 
Par  des  avis  secrets  vous  manderez  l'élite; 
Ilsviendrontvousyjoindre:  enfin  c'est  sur  ces  bords 
Que  vos  communs  malheurs  uniroiit  jos  effort 
Mais  la  princesse  vient.  A  vos  devoirs  fidèle , 
Seigneur,  songez  toujours  qu'un  père  vousappeiie. 

SCENE  IL 

MARIUS  FILS,  ARÏSBE,  CETHEGUS, 
PHÉNICE, 

MAftJrus. 
Je  vous  attends,  madame;  et,  soumis  à  vos  lois, 
Je  vous  vois  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois: 


ACTE  I,  SCENE  II.  $27 

Cet  ordre  m'est  prescrit  par  un  devoir  austère; 
J'y  cède,  je  vous  quitte,  et  cours  venger  un  père. 
Armé  de  votre  main...  Mais  qu'apperçois-je  ?  Dieux  ! 
Quelle  sombre  tristesse  est  peinte  dans  vos  yeux! 

ARISBE. 

Il  est  tenis,  Marius,  de  s'armer  de  constance; 
D'aujourd'hui  seulementvotremalheurcomnience. 
Le  destin,  jusqu'ici  déchaîné  contre  vous, 
Ne  faisoit  qu'essayer  la  force  de  ses  coups. 

HARIUS. 

De  tout  ce  que  j'entends  que  faut-il  que  je  pense? 
Parlefz  ;  est-on  instruit  de  notre  intelligence  ? 
Le  roi  sur  mon  départ  change-t-il  de  dessein? 
Néglige-t-il  l'honneur  d'armer  un  bras  romain? 

ARISBE. 

Je  viens  vous  annoncer  un  malheur  plus  terrible. 

BIAHIUS. 

Mon  père  est  mort? 

ARISBE. 

Hélas!  ce  héros  invincible, 
Que  respecta  cent  fois  la  fureur  des  combats, 
A  vu  trancher  ses  jours  par  un  perfide  bras. 

MARI  u«. 

Quoi  !  mon  père  n^est  plus?  dieux  !  et  Sylla  respire  ! 
Tu  me  vas  payer  dier  la  rage  qui  t'inspire, 
Barbare...  Il  est  encore  au  monde  un  Marius, 
Et  mon  père  en  mourant  m'a  laissé  ses  vertus. 
Allons,  madame,  il  faut  embrasser  ma  défense; 
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Qu'Hiempsal  par  vos  soins  redouble  ma  vengeance. 

▲  RISBE. 

Quelque  appui  qu*en  ces  lieux  on  vous  fasse  espérer, 
Seigneur,  aux  yeux  du  roi  gardez  de  vous  montrer. 

IIARIUS. 

Je  vous  entends,  madame,  el  vois  mon  infortune: 
Hiempsal  m'abandonne;  et  cette  ame  commune 
Ne  sait  pas  profiter  des  maux  que  j'ai  soufferts 
Pour  me  secourir  seul  contre  tout  l'univers. 
Mais,  madame ,  mon  nom  suffit  pour  me  défendre, 
Et  de  son  seul  courage  un  héros  doit  dépendre: 
Mon  malheur  me  tient  lieu  d'armes  et  de  soldats; 
Je  veux  qu'on  reconnoisse  aux  efforts  de  mon  bras 
Un  cœur  digne  à  la  fois  et  d'Arisbe  et  de  Rome, 
Etce  qu'un  Romainpeut  au-dessusd'unautre  homme. 

▲  RISBE. 

En  vain  vous  aspirez  k  des  projets  si  hauts. 
Hélas  !  vous  ignorez  la  moitié  de  vos  maux: 
C'est  peu  de  perdre  un  père  et  généreux  et  tendre; 
Son  cruel  meurtrier  vient  ici  de  se  rendre; 
Ministre  de  Sylla,  le  barbare  prétend 
Vous  mener  au  sénat,  où  la  mort  vous  attend. 

XARIUS. 

Quentends-je?Non,rhorreurducoupquimemenace 
N'auroit  pu  mé  forcer  à  plaindre  ma  disgrâce. 
Madame;  un  père  seul  excite  mes  douleurs; 
Je  lui  dois  mes  r^rets  au  défaut  de  mes  pleurs* 
Hélas!  si  dans  son  sang  déjà  glacé  par  l'âge 
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Le  barbare  Sylla  n*eût  assouvi  sa  rage; 
Si  je  l'eusse  rejoint,  prêt  à  venger  l'affront 
Qu'un  injuste  sénat  imprima  sur  son  front, 
J'aurois  par  mille  exploits  fait  éclater  ma  gloire, 
Et  par-tout  votre  nom  eût  suivi  ma  mémoire: 
Mais  il  falloit  vous  perdre...  au  moins  par  le  trépas 
On  m'arrache  de  vous;  je  ne  vous  quitte  pas. 

ARISBE. 

Seigneur,  sur  quels  objets  votre  douleur  s'arrête 
Quand  les  plus  grands  périls  menacent  votre  tête? 
Mon  intérêt  peut-il  vous  toucher  en  ce  jour? 
Le  coeur  des  malheureux  est-il  fait  pour  l'amour? 

MARIUS. 

£h  bien!  madame,  il  faut  remplir  ma  destinée; 
.  Il  faut  contenter  Rome  à  ma  perte  obstinée; 
Et  puisqu'on  veut  ma  mort ,  j'aime  assez  les  Romains 
Pour  épargner  ce  crime  à  leurs  barbares  mains: 
Je  saurai  bien  moi-même... 

ARISBE. 

Ah  !  je  cours  vous  défendre, 
Seigneur,  et  de  messoins  vous  pouvez  tout  attendre  : 
Quel  que  soit  le  destin  qu'on  croit  vous  préparer, 
Le  roi  n'a  rien  promis;  j'ose  encore  espérer. 
J'irai,  n'en  doutez  point,  exciter  dans  son  ame 
LesnoblesmouvemensdeFardeur  qui  m'enflamme, 
De  votre  triste  sort  lui  peindre  la  rigueur: 
Je  sais  tous  les  chemins  pour  entrer  en  son  cœur; 
Mes  soupirs  le  rendront  sensible  à  vos  alarmes. 
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Et  Tamour  contre  lui  me  prêtera  des  armea. 

MARIUS. 

Que  ne  tous  dois-je  point,  madame?...  Mats  <enfin 

Sait-on  ici  quel  est  ce  perfide  assassin  ? 

Que  ne  puis-je  le  voir,  et  dans  son  sang  coupable... 

ARISBE. 

Plus  que  vous  ne  pensez  ce  traître  est  redoutable. 
Je  Fai  vu: dans  ses  yeux  un  noble  orgueil  est  peint, 
Seigneur;  d'aucun  remords  il  ne  paroit  atteint; 
Et,  malgré  les  fureurs  de  son  noir  parricide. 
Une  ombre  de  verlu  brille  au  front  du  perfide. 
Mais,  si  vous  m*en  croyez,  évitez  de  le  voir: 
Hierapsal  doit  ici  tantôt  le  recevoir; 
Je  saurai  sa  réponse,  et  viendrai  vous  l'aj^rendre. 
Ilsuffit.Laissez-nou8;on  pourroit  nous  surprendre. 

MARIUS. 

Et  bien  !  de  votre  main  j'attends  tout  mon  secours. 
Que  le  ciel  précipite  ou  prolonge  mes  jours, 
Vous  verrez  Marius,  Tame  toujours  romaine. 
Plus  constantdanssesmauxquelesdieuxdansleur  haine. 

SCENE  III. 

ARISBE,  PHÉNICE. 

ARISBB. 

Dieux  !  dé  tournez  de  lui  le  plus  grand  desmalheurs. 
Mais,  Phénice,  vois-tu  Texcès  de  mes  douleurs? 
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Vois-tu  quelle  est  ici  ma  triste  Sestinée? 
Sous  Tespoir  d'un  hymen  en  ces  lieux  amenée, 
Mes  yeux  virent  le  rôi  sans  haine  et  sans  amour; 
Je  reçus  les  respects  d'iihe  superbe  cour:. 
Du  jeune  Marïtis  j'ayois  su  les  alarmes; 
Il  parut,  ses  malheurs  m'arrachèrent  des  larnie^; 
Et  l'amour,  attentif  à  choisir  mon  vainqueur^ 
Sous  le  nom  de  pitié  s'emjpara  de  mon  cœur. 
Depuis  ce  jour  fatal  tu  sais  que  dans  mon  ame . 
J'ai  toujours  combattu  cette  naissante  flamme; 
Fidèle  à  mon  devoir  même  encore  aujourd'hui, 
J'éloignois  mon  amant  pour  triompher  de  lui; 
Vains  projets!  tout  détruit  ma  généreuse  envie; 
Quand  je  le  fais  partir  on  demande  sa  vie: 
Son  péril  le  retient;  et  je  vois  ma  vertu 
Exposée  au  danger  d'avoir  mal  combattu. 
Mais  lorsqu'il  faut  agir  je  m'arrête  à  la  plainte! 
Phénice,  à  chaque  instant  je  sens  croître  ma  crainte. 
Allons  trouver  le  roi. 

PHÉN|,GE. 

Madame,  oserez-vous 
Paroitre  en  cet  état  devant  ses  yeux  jaloux? 
Un  désordre  inquiet  sur  votre  front  éclate; 
Ah  !  s'il  va  pénétrer  l'intérêt  qui  vous  flatte. 
Je  crains  bien  qu'à  l'instant  un  transport  furieux 
N'aille  perdre  ou  livrer  Marins  à  vos  yeux. 

ARISBE. 

Hélas!  je  le  vois  trop,  le  sort,  toujours  barbare, 
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Ne  m*o(lre  que  le  choix  desmauxqu'ilmeprépare. 
Si  je  presAe  Hiempsal,  mon  trouble  et  ma  douleur 
Trahiront  aisément  le  secret  de  mon  cœur; 
Il  perdra  MariusM.  mais  si  je  ne  Tarréte 
A  ce  cruel  ministre  il  va  liyrer  sa  tête. 
Ahl  c*est  trop  balancer!  volons  à  son  secours, 
Phënice;  risquons  tout  pour  défendre  ses  jours. 
Dans  un  péril  si  grand  c'est  trop  peu  de  se  plaindre: 
L'amour  doit  tout  oser  quand  il  a  tout  à  craindre. 


Fiir  nu  PRBXisa  acte. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

CAÏUS  MARIUS,  NUMERIUS. 

G.   MARIUS. 

Oui,  tu  vois  Marias.  Après  tant  de  revers, 
Rendu  mëconnoissable  aux  yeux  de  Tunivers, 
J'ai  cru,  de  mes  malheurs  tirant  quelque  avantage, 
Paroître  en  sûreté  dans  cette  cour  sauvage. 
Un  grand  dessein  m'y  guide  :  assuré  de  ta  foi, 
Numerius,  mon  cœur  ne  veut  s'ouvrir  qu'à  toi. 

lïUMERIUS. 

Seigneur,  je  l'avouerai,  j'ai  peine  à  vous  répondre; 
Et  tout  ce  que  je  vois  a  droit  de  me  confondre. 
Quoi!  le  grand  Marius  arrive  en  ces  climats, 
Et  lui-même  dément  le  bruit  de  son  trépas? 
Tandis  qu'au  même  instant  un  envoyé  de  Rome 
Ose  ici  se  vanter... 

C.   MARIUS. 

J  attends  tout  de  cet  homme. 
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nUMERIUS. 

Quoi  !  de  votre  assassin? 

C   MARIUS. 

Dissipe  ton  efifroi; 
Ten  attends  tout,  te  dis-je. 

9UMEEIUS. 

Et  quel  est-il? 

C.   MARI  us. 


Cest  moi. 


KUMBRIUS. 


Vous,seigoeur? 


c.   MARICS. 

Oui,inoi*inéine. 

llUllfRIUS. 

Et  dans  cette  entreprise 
Par  ses  lettres  au  roi  Sylla  vous  autorise? 

c   MARIUS. 

Oui,  le  tyran  m*y  sert;  j'apporte  ici  œn  seing. 
Je  t'instruirai  de  tout;  mais  apprenc^  mon  dessein. 
J'ai  su  que,  trop  sensible  à  de  funestes  charmes. 
Mon  fils  à  mes  malheurs  ne  donnoit  que  des  larmes; 
J'ai  besoin  de  son  bras  pour  nous  venger  tous  deux, 
Et  je  viens  larracher  à  des  fers  si  honteux: 
Ce  projet  est  hardi;  mais  mon  mal  est  extrême; 
Et  j'obtiendrai  mon  fils  au  nom  de  Sylla  même. 
Ami,  j  ai  trop  vécu;  mon  âge,  mes  malheurs, 
Et  mes  lauriers  vieillis. ont  changé  tous  les  cœurs: 
On  ne  veut  plus  mesuiv|*e,  et  ma  mort  trop  voisine 
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Fait  croire  mes  projets  penchans  vers  leur  ruine; 
Mais  avec  ce  cher  fils,  plein  d'une  noble  ardeur, 
J'irai  de  nos  amis  réchauffer  la  tiédeur; 
Sa  valeur,  mes  exploits,  mon  nom,  et  sa  jeunesse. 
Ranimeront  pour  moi  leur  première  tendresse: 
Tu  verras  dans  mon  camp  se  rejoindre  à  la  fois 
Tous  ceux  que  Sylla  force  à  détester  ses  lois; 
Et  bientôt  le  tyran  par  sa  perte  prochaine 
Laissera  respirer  la  liberté  romaine. 

VUM£EIt7S. 

Seigneur,  un  tel  projet  est  digne  d'un  Romain; 
Les  dieux  seconderont  un  si  noble  dessein, 
J'ose  vous  l'assurer:  mais  pourrez-vous  me  taire 
Comment  ils  ont  sauvé  cette  tête  si  chère? 
Marins  est  vivant!  quels  climats,  quels  déserts 
L'ont  caché  si  long-tems  aux  yeux  de  l'univers? 
Eloigné  de  nos  murs  depuis  plus  d'une  année, 
Du  sort  qui  vous  poursuit  victime  infortunée, 
J'arrive  en  cette  cour; j'y  cherche  votre  fils: 
Quel  bonheur  imprévu  !  je  vous  vois  réunis. 

G.  MARI  us. 
Dès  long-tems  par  mon  ordre  envoyé  dans  l'Asie, 
Tu  ne  peux  être  instruit  des  troubles  d'Italie: 
Apprends  avec  effroi  ces  débats  éclatans 
Dont  l'histoire  sera  présente  à  tous  les  tems. 
Mithridate ,  orgueilleux  plus  qu'un  roi  ne  doit  l'être , 
Refusoit  d'avouer  le  sénat  pour  son  maître; 
Il  fallut  contre  lui  choisir  un  bras  vengeur, 
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Et  SjIIa  m*08a  bien  disputer  cet  honneur; 
Sylla,  par  mes  leçons  formé  dès  son  jeune  âge. 
Qui  sous  moi  de  la  guerre  a  fait  l'apprentissage. 
Tout  sembloit  éloigner  cet  orgueilleux  nyal 
Pour  implorer  mon  bras  contre  un  autre  Annibal; 
Aussi  je  remportai.  Rome,  alors  moins  ingrate. 
Vit  en  moi  Tennemi  digne  de  Mithridate: 
Mais  le  jaloux  Sylla,  de  ce  choix  offensé, 
Part,  se  rend  à  Tarmée,  et  m'ayant  derancé 
Soulevé  contre  moi  nos  plus  braves  cohortes; 
Suivi  de  nos  soldats  il  paroit  à  nos  portes; 
Et  je  vois  en  un  jour  conspirer  à  ma  mort 
Tous  ceux  que  la  victoire  attachoît  à  mon  sort. 
Échappé  toutefois  de  la  ville  investie, 
Sans  suite,  sans  amis,  j'arrive  au  port  d'Ostie , 
Où  j'apprends  que  Sylla,  maître  des  légions, 
Remplissoit  tout  de  meurtre  et  de  proscriptions. 

VUMERIUS. 

Ce  bruit  vint  me  frapper;  et  l'Asie  étonnée 
Détesta  sa  fureur  contre  vous  déchaînée: 
J'appris  que  le  tyran  demandoit  au  sénat 
D'approuver  contre  vous  jusqu'à  l'assassinat 

C.   MARIUS. 

Il  l'obtint.  Cet  arrêt,  porté  dans  chaque  ville, 
Dès-lors  à  Marins  ne  laisse  aucun  asyle. 
Révolte  contre  moi  ceux  qui  m'étoient  soumis, 
Et  de  tous  les  mortels  me  fait  des  ennemis. 
A  qui  me  confier?  la  mer  et  ses  pirates 
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Me  semblèrent  plus  sûrs  que  nos  terres  ingrates: 
Il  fallut  m'embarquer;  je  voguai  quelque  tems 
Déplorable  jouet  de  la  mer  et  des  vents.    . 
Quelchangement!  quelfruitde  mesgrandeurspaisse'es! 
Enfin  nous  arrivons  aux  rives  de  Gircées; 
Et  déjà  de  Minturne  on  voyoit  les  remparts, 
Quand  de  mes  ennemis  un  escadron  épars 
Crie,  au  nom  de  Sylla,  qu'on  aborde  au  rivage: 
Mes  gardes  à  ce  nom  changent  tous  de  visage, 
Et,  de  crainte  et  d'horreur  combattus  à  la  fois. 
Jettent  sur  moi  les  yeux,  incertains  dé  leur  choix  ; 
Tantôt  de  mon  tyran  l'autorité  les  presse. 
Et  tantôt  la  pitié  pour  moi  les  intéresse; 
Suivant  le  mouvement  en  leur  cœur  le  plus  fort 
La  barque  se  recule  ou  s'approche  du  bord: 
Mais,  n'osant  décider  mon  salut  ni  ma  perte, 
Ils  me  jetèrent  seul  dans  une  isledéserte. 
Toujours  mes  ennemis  avoient  sur  moi  les  yeux, 
Et  bientôt  leur  fureur  m'assiège  dans  ces  lieux. 
Où  fiiir?  presque  accablé  par  les  travaux  et  l'âge: 
Je  ne  vois  devant  moi  qu'un  afifreux  marécage, 
Je  m'avance,  et,  perçant  dans  la  fange  et  les  eaux, 
Tout-à-coup  je  m'abyme  au  milieu  des  roseaux; 
On  eut  dit  que  la  terre,  au  défautde  murailles^ 
Pour  cacher  Marins  entr'ouvroit  ses  entrailles  : 
C'estlà  qu'un  bras  cruel,  sans  respect  pour  mon  nom, 
Vient  me  saisir  couvert  de  fange  et  de  limon; 
Et  celui  qu'on  nommoit  le  fondateur  de  Rome 
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A  peine  en  cet  état  eût  passé  pour  un  hcMnme. 

irUMERIUS. 

O  ciel!  mais  je  ne  puis,  seigneur ,  trop  admirer 
Tant  d'écueib  d  où  les  dieux  ont  su  tous  retirer: 
Dans  Tabyme  souvent  leur  braa  nous  précipite 
Pour  faire  après  sur  nous  éclater  leur  conduite. 

c.  Jf  ▲RIUS* 

Ami,  ce  ne  sont  là  que  mes  moindres  revers: 
On  me  traîne  à  Minturne,  on  m'y  charge  de  fers; 
On  m  y  lit  mon  arrêt;  pour  ma  mort  tout  s'apprête: 
Que  dis-je?  un  vil  esclave  y  marchande  ma  tête; 
Il  entre,  et  1^  sommeil  qui  me  fermoit  les  yeux 
Me  livre  sans  défense  à  son  bras  furieux. 
Le  dieu  qui  m'éveilla  rendit  mon  air  farouche, 
Mes  yeux  étincelans,  et  parla  par  ma  bouche: 
Barbare!  oses-tu  bien  immoler  Marius? 
Ce  nom  seul  le  désarme,  il  ne  se  connoit  plus; 
Il  fuit  saisi  d'horreur;  il  oroit  voir  mon  gfti|ie 
Voler  autour  de  lui  prêt  à  trancher  sa  vie  : 
Ah  !  dit-il,  ce  Romain  est  gardé  par  les  dieux  ! 
U  parle,  et  tout-à-coup  Mintume ouvre  les  yeux; 
Ou  vient  briser  mes  fers;  la  joip  en  est  publique. 
Je  m'embarque,  et  j'aborde  au  rivage  d'Afrique, 
Où  je  retrouve  encor  quelques  secrets  amis: 
Je  leur  peins  ma  disgrâce  et  celle  de  mon  fils; 
Ils  s  offrent  à  me  suivre  au  péril  de  leur  vie. 
Accru  d'un  tel  secours,  je  vole  en  Numidie; 
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Là  j'apprends  qu'uD  tribun  eulvé  dans  cet  état 
Vient  y  chercher  mon  fils  par  Tordre  du  sénat: 
Ce  peu  d'amis  et  moi  nous  joignons  le  perfide. 
Dès  qu'il  me  reconnc^^  le  lâche  sinlimide^ 
Il  veut  fuir  ;  je  l'arrête,  ^t  lui  perçant  le  flaire 
Je  le  vois  chanceler  et  toml^er  dans  son  sang  ; 
Par  ma  suite  les  siens  sont  abattus  sans  peine; 
Tout  péritwLe  tribun,  q^i  voit  sa  mort  certaine, 
Privé  de  tx)ut  secours,  i^e  regarde:  Voilà, 
Me  dit-il  en  mourant,  les  lettres  de  Sylla; 
J'allois  chercher  ton  fils  poi^r  être  s^  victime; 
J'avois  juré  ta  mort;  la  mienne  est  légitime. 
Il  meurt;  et  dans  l'instant  je  formai  le  dessein 
De  passer  pour  lui-même  et  poyr  mon  assassin. 
C'est  ainsi  que  je  viens  à  la  cour  des  Numides; 
Et,  pour  rendre  aujourd'hui  mes  projets  plus  splides, 
J'annonce  en  arrivant  que  Marius  est  mort, 
Et  que  ma  ^eule  main  a  terjpii^iné  sou  sort. 
Le  roi,  qui  de  SylJa  doit  qraindre  la  vengeance, 
Qui  verra  par  ma  mort  mop  parti  sans  défense, 
Et  croyant  en  effet  servir  .mes  ennemis. 
Dans  les  bras  paternels  va  remettre  mon  fils. 

Un  tel  projet  est  grand,  seigneur,  j'ose  le  dire; 
Mais  enfin  si  le  roi  refuse  d'y  souscrire?  . 

C.    MARIUS. 

Je  saurai  l'y  forcer;  mon  désespoir  fatal 
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Lui  montreroit  plutôt  dans  mon  fils  son  rival. 

irUHSRICS. 

Seigneur,  lorsque  pour  vous  le  destin  se  déclare , 
Vous  deviez  moins  risquer  dans  une  cour  barbare; 
Loin  d'ici  vous  pouviez  par  de  secrets  avis 
De  tous  vos  sentimens  instruire  votre  fils. 
L'appeler  près  de  vous;  et  son  obéissance 
Sans  péril  eut  bientôt  rempli  votre  vengeance. 
Je  connois  peu  le  roi  qui  règne  en  ces  climats; 
Mais  je  crains  qu'à  vos  vœux  il  ne  réponde  pas: 
Du  moins,  si  Ton  m'afiaiit  un  rapport  bien  fidèle, 
Le  jeune  Marins  a  mérité  son  zèle: 
Ce  roi  veut  le  servir,  Seigneur;  jugez  de  là 
Comment  il  peut  traiter  l'envoyé  de  Sylla. 

C.   MAitlUS. 

Je  vois  qu'on  t'a  trompé  :  connois  mieux  les  Numides; 

As  sont  dissimulés,  inconstans,  et  perfides; 

De  la  grandeur  romaine  ennemis  et  jaloux; 

Et  Jugurtha  m'apprit  à  les  connoître  tous. 

Mais,  pour  justifier  ici  ma  politique. 

Sache  ce  qu'on  m'appprit  sur  les  côtes  d'Afrique. 

Granius,  ennuyé  d'un  périlleux  séjour, 

Avoit  quitté  mon  fils  en  pToie  à  son  amour  : 

Le  hasard  nous  joignit;  son  .amitié  sincère 

De  tout  ce  qu'il  savoit  ne  vo'ulut  rien  me  taire; 

Il  me  dit  que  le  roi  par  d'obligeans  dehors 

Du  jeune  Marius  amusoit  les  tra.nsports, 

Tandis  que,  le  flattant  d'un  secoUà"^  trop  frivole, 
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Il  reculoit  toujours  l'effet  de  sa  parole; 
Qu'observé  par  son  ordre,  et  lié  par  l'amour^ 
Mon  fils  y  qui  se  croit  libre,  est  captif  dans  sa  cour. 
Juge  dans  cet  état  ce  qu'il  auroit  pu  faire. 
Ab!  ma  présence  ici  n'est  que  trop  nécessaire! 
Je  t'avouerai  pourtant  mon  déplaisir  secret; 
Je  parois  sous  un  nom  que  je  porte  à  regret; 
Je  dois  vanter  ici  l'autorité  funeste 
Du  cruel  ennemi  que  mon  ame  déteste; 
Il  faut  que  dans  l'état  où  le  sort  m'a  placé 
Des  mains  de  Marins  Sylla  soit  encensé. 
Mais  le  roi  dans  ces  lieux  doit  au  plutôt  se  rendre; 
Demeure  :  je  le  vois  ;  tu  pourras  nous  entendre. 

SCENE  IL 

HIEMPSAL,  C.  MARIUS^  NUMERIUS, 
NERBAL. 

G.  MARI  us. 

Les  lettres  de  Sylla  remises  dans  vos  mains  ^ 
Seigneur^  vous  ont  marqué  ses  ordres  souverains; 
J'attends  que^  remplissant  son  dessein  légitime , 
Vous  veniez  au-plutôt  me  livrer  sa  victime. 
Je  n'ajouterai  point  aux  offres  qu'il  vous  fait 
Que  c'est  en  le  servant  servir  Rome  en  effet; 
C'est  servir  le  sénat  ^  dont  la  juste  colère 
Demande  qu'au  tombeau  le  fils  suive  le  père. 
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On  craint  qii*un  jour  ce  fils,  ardent  à  se  venger, 

Dans  nos  premiers  malheurs  vienne  nous  replonger. 

Seigneur,  vous  le  savez,  Rome  n'est  point  ingrate: 

Assurez-la  par  moi  d'un  succès  qui  la  flatte; 

Et  croyez  que,  toujours  prompte  à  s'en  souvenir. 

Sa  faveur  vous  assure  un  heureux  avenir. 

Vos  fidèles  aïeux,  Micipsa,  Massinîsse , 

Furent  payés  en  rois  de  lenr  noble  service; 

Et  la  fidélité  qu'ils  gardèrent  pour  nous , 

Seigneur ,  est  un  exemple  assez  puissant  pour  vous. 

HIKMPSAL. 

Seigneur,  je  n'ai  pas  cru  que  l'assassin  d'un  homme 

Dont  la  seule  valeur  tant  de  fois  sauva  Rome 

Dût  venir  en  ma  cour  au  nom  de  ces  Romains 

Demander  que  son  fils  soit  livré  dans  leurs  mains. 

Vous  osez  dans  vos  murs  nous  traiter  de  barbares; 

Vous  1  êtes  plus  que  nous':  jamais  nos  mains  avares, 

Secondant  les  fureilrs  d*un  injuste  sénat. 

N'ont  encore  à  prix  d'or  vendu  l'assassinat. 

Ici  nos  ennemis  pressés  à  force  ouverte 

Ne  doivent  qu'à  nous  seuls  leur  salut  ou  leur  perte; 

Et  ces  lâches  détours  qu'à  Rome  on  peut  vanter 

Ne  sont  connus  ici  que  pour  les  détester. 

Ne  croyez  pas  pourtant  qu'aucun  parti  me  touche. 

Ni  qu'un  aveugle  zèle  ouvre  ou  fertne  ma  bouche: 

Màrius  et  Sylla,  tout  est  égal  pour  moi, 

Et  mon  cœur  entre  eux  deux  est  maître  de  sa  foi. 
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Je  hais  tous  les  Romains  souillés  de  parricides  ; 
Je  hais  la  cruauté  de  ces  peuples  perfides 
Qui,  donhant  au  hasard  leur  haine  et  leurs  faveurs', 
S'immolent  tour-à-tôur  leurs  plus  chers  défenseurs; 
Ainsi,  par  la  fureur  d*une  ville  cruelle. 
Les  Gracques  ont  péri  victimes  de  leur  zelle , 
Ainsi ,  dans  un  ttimulte  en  vos  murs  élevé , 
Sylla,  l'ingrat  S.ylla ,  par  Mariùs  sauvé, 
De  son  libérateur  s  est  fait  une  victime: 
Mais  je  ne  serai  point  complice  de  son  crime. 
Seigneur.  Si  mes  aïeux,  que  je  cite  à  regret. 
Devenue  vos  amis  par  un  semblable  trait, 
S'acquirent  des  Romains  Testime  dangereuse, 
Je  renonce  à  leur  gloire  et  la  tiens  pour  honteuse. 
Je  garde  dans  ma  cour  le  jeune  Marius  ^ 
Et  Rome  jpeut  de  vous  apprendre  mon  refus. 

C.  MARIUS.  . 

Je  veux  bien  ignorer  quel  motif  vous  engage 
A  tenir  un  discours  dont  la  fierté  m'outrage. 
Un  roi  dont  Rome  fait  la  grandeur  et  l'appui 
Devroit  se  souvenir  qu'un  Romain  parle  à  lui. 
Mais,  seigneur,  profitez  d'un  avis  salutaire,. 
Et  sur  vos  intérêts  souffrez  qu'on  vous  éclaire: 
Rome  seule  aujourd'hui  commande  à  tous  les  rois, 
Et  la  terre  en  tremblant  se  soumet  à  ses  lois. 

HIEMPSAL. 

Rome  commande  aux  rois?  et  cjuel  orgueil  la  flatte? 
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Sait-elle  que  je  règne  ainsi  que  Mithridftte? 

C.  M^RIUS. 

Seigneur  y  vous  connoitrez  peut-être  quelque  jour 
Si  Ton  doit  préférer  sa  haine  à  wm  amour  ; 
Anuibal  subjugué,  Carthage  mise  en  cendre, 
JugurthadansnosferSytoutpobrravousrapprendre. 
Mais  si  vous  m'en  croyez,  soyez  de  nos  amis , 
Que  par  vous  Marins  en  mes  mains  soit  remis: 
Le  sénat  vous  en  presse;  et,  toujours  équitable, 
S'il  a  juré  sa  mort ,  il  condamne  un  coupable. 
Qui  vous  retient,  seigneur?  Lorsque  sans  intérêt 
Vous  pouvez  préférer  le  parti  qui  vous  plait, 
Trouvez- vous  quelque  gloire  à  nous  être  infidèle? 
Quel  zèle  vous  attache  à  défendre  un  rebelle 
Qui,  libre  en  votre  cour  lorsque  nous  étions  loin, 
Devient  votre  captif  quand  Rome  en  a  besoin? 

HIEMPS^L. 

Seigneur,  si  dans  vos  murs  j'avois reçu  la  vie. 

Ma  réponse  incertaine  en  suivroit  le  génie; 

Mais  qui  sait  haïr  Rome  aime  la  vérité; 

Et  je  vais  vous  parler  avec  sincérité. 

Sitôt  que  Marius  prit  ma  cour  pour  asyle 

Il  n'en  dut  plus  sortir;  sa  prison  fut  utile; 

Et  je  crus  qu'en  mes  fers  tenir  quelques  Romains 

C'est  d'autant  d'ennemis  délivrer  les  humains. 

J*ai  voulu  cependant,  pour  adoucir  sa  peine, 

Qu'observé  par  mon  ordre,  il  ignorât  sa  chaîne; 

Que,  maître  de  ses  pas  dans  ma  cour  éclairés, 
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Il  prit  pour  liberté  des  fers  moins  resserrés. 
Voilà  ce  que  je  pense;  et,  pour  ne  vous  rien  taire, 
Votre  ambassade  ici  n'étoit  pas  nécessaire  ; 
Et  croyez  que  mes  vœux  auroient  été  remplis 
Si  le  père  en  ces  lieux  avoit  suivi  le  fils. 

G.  M^RIUS. 

J'instruirai  le  sénat  de  cette  vaine  audace , 
Seigneur:  peut-être  un  jour  vous  demanderez  grâce; 
Il  n'en  sera  plus  tems.  Mais  si  vous  savez  bien 
Qu'ici  votre  intérêt  s'accorde  avec  le  mien , 
Qu'Arisbe  a  ses  raisons  pour  vouloir  le  défendre... 

SCENE  III. 

C.  MARIUS,  HIEMPSAL,  MARIUS  fils, 
NUMERIUS,  NERBAL. 

MAKivSj'auJbnd  du  théâtre. 
Dans  l'état  où  je  suis  je  ne  veux  rien  entendre  : 
C'est  trop  me  retenir,  barbares,  laissez-moi; 
J'irois  le  poignarder  entre  les  bras  du  roi. 

c.  MARIUS,  se  tournant. 
O  dieux  ! 

MARIUS. 

Qu'ai-je  entendu?  l'assassin  de  mon  père 
Apporte  jusqu'ici  sa  fureur  sanguinaire? 
Il  est  en  votre  cour,  et  prêt  à  m'immoler? 
Quoi!  seigneur,  vous  pouvez  le  voir  et  lui  parler? 
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Qu'il  se  montre  du  moins;  sachons  quel  bras  pei€de 

Adopte  les  fureurs  de  ce  noir  parricide; 

Quel  mortel,  avouant  ce  forfait  odieux, 

En  ira  demander  le  salaire? 

C.  MARIUS. 

Moi. 

MARIITS. 

Dieux  ! 
Quevôis-je?oùsuis-jèenfin?quedeviens-je?queltroubW 

G.  MARITTS. 

Tu  trembles!  ta  frayeur  à  chaque  instant  redouWe! 
Rassure-toi;  du  moins  constant  dans  le  danger 
Sois  digne  de  celui  que  tu  venois  venger. 
De  ton  étonnement  je  perce  le  mystère; 
Tu  sais  quelle  amitié  mé  joignbit  à  ton  père; 
Tu  croyois  que  mon  bras,  ardent  à  ton  secours. 
Quand  Rome  le  proscrit,  eût  défendu  ses  jours; 
Mais  sache  qu'un  Rortiain ,  quelque  nœud  qui  le  lie. 
Ne  connoît  point  d'amis  plus  chers  que  sa  patrie. 
Ton  père  n'eut  jamais  d'autre  assassin  que  moi. 
Je  viens  te  joindre  à  lui;  Ronie  a  besoin  de  toi; 
Son  intérêt  demandé  uile  prompte  victime; 
Sylla...  Tu  reconnois  le  pouvoir  légitime 
D'où  partent  aujourd'hui  rties  ordres  souverains: 
Obéis;  viens  rempHr  l'attèntè  de3  Romains. 
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SCENE  IV. 

HIÈMPSAL,  MAHIUS  fils,  NERBAL. 

HIEMPSAL» 

Quoi!  montrer  k  mes  yeu*  une  telle  insolence! 
N'en  craignez  tien ,  seigneur  :  je  prends  votre  défense. 
Mon  bras  pour  le  punir...  Vous  vous  troublez! 

StARIUS. 

Seigneur, 
Mon  trouble  né  vient  point  d'une  lâche  frayeur; 
Cent  transports  à  la  fois  s'emparent  de  mon  ame  ; 
La  fureur  me  saisit,  là  vengeance  m'enflamme , 
La  nature  en  mon  cœur  excite  un  mouvement.. 

HIEMPSAL. 

Je  vous  réponds  de  tout.  Laissez-nous  un  moment, 
Seigneur  ;  soyez  tranquille. 

SCENE  V. 

HIEMPSAL,  NERBAL. 

HIEMPSAL. 

Enfin  je  devietis  maître 
^  De  deux  grands  ennemis  que  le  Tibre  a  vu  naître. 

Ce  ministre  insolent  qui  se  livre  en  mes  mains 
Ne  rendra  pas  sitôt  ma  réponse  aux  Romains. 
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Que  ne  puis-je ,  Nerbal,  au  défaut  du  tonnerre, 
De  Rome  dans  ma  cour  venger  toute  la  terre. 
Et  voir  par  leurs  débats  ces  fameux  conquérans 
Tomber  tous  dans  mes  fers  en  fuyant  leurs  tyrans! 

NERBAL. 

Oui,  seigneur,  un  projet  si  grand,  si  légitime, 
Du  reste  des  humains  mériteroit  Festime; 
Je  veux  bien  Tavouer  :  mais  il  est  des  instans 
Où  ces  nobles  désirs  doivent  céder  au  tems. 
Si  vous  gardez  ici  deux  Romains  en  otage. 
Vous  attirez  sur  vous  un  périlleux  orage: 
Sylla  peut  tout;  et  Rome  unie  à  son  dessein 
Tous  les  demandera  les  armes  à  la  main. 

HIEMPSAL. 

Je  ne  crains  point  Sylla;  les  troubles  dltalie 

Ont  de  quoi  l'occuper  le  reste  de  sa  vie: 

Quand  même  les  Romains  le  laisseroient  en  paix, 

Mithridate  peut  seul  épuiser  tous  ses  traits. 

Je  t'avouerai  pourtant  un  secret  qui  me  gène: 

Mon  ame  en  ce  moment  devient  plus  incertaine^ 

Arisbe  a  pris  pitié  de  cet  infortuné; 

Elle  croit  que  sans  elle  il  étoit  condamné: 

Je  voulois  lui  donner,  pour  preuve  de  mon  zèle. 

Ce  que  mon  intérêt  m'avoit  dicté  sans  elle; 

Mais  au  fond  de  mon  cœur  s'élève  un  noir  soupçon 

Dont  j'ai  peine^  Nerbal,  à  sauver  ma  raison. 

Dis-moi,  que  vouloit-on  tantôt  me  faire  entendre? 

Arisbe  a  ses  raisons  pour  vouloir  le  défendre. 
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ITERBAL. 

Mais,  seigneur... 

HIEMPSAL. 

Dois-je  en  croire  un  soupçon  odieux? 

NBRBAL. 

Si  Marins  suspect  ici  blesse  vos  yeux, 
Pourquoi  le  retenir? 

HIEMPSAL. 

Allons  trouver  l'ingrate; 
Arrachons  son  secret  par  l'espoir  qui  la  flatte; 
Et  si  de  cet  amour  j'ai  des  avis  certains , 
Malheur  à  qui  m'outrage,  et  malheur  aux  Romains  ! 


FIN   JDU    SECOND   ACTE, 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

CAÏUS  MARIUS. 

P^'écLAiRCiRAi-jEpoint  le  doute  qui  m'agite? 
De  ton  élonnement  quelle  sera  la  suite, 
O  mon  fils?  ta  frayeur  va  tromper  mes  projets; 
Et  prêt  à  te  sauver,  je  te  perds  pour  jamais. 
Je  ne  puis  après  tout  condamner  sa  surprise; 
Dans  ce  même  moment  mon  trouble  lautorise  : 
Et  qu'auroit-il  pu  faire?  il  m'aime ,  il  me  croit  mort; 
Il  venoit,  animé  d'un  généreux  transport, 
Pour  punir  l'assassin  d'une  tète  si  chère; 
Dans  ce  même  assassin  il  retrouve  son  père  ! 
Qui  n'auroit  comme  lui  pâli  d'étonnement? 
Moi-même  ai-je  marqué  moins  de  saisissement? 
Moi  qui  le  sais  ici ,  qui  m'attends  à  sa  vue, 
Hélas  !  à  son  aspect  mon  ame  s'est  émue. 
En  revoyant  ce  fils  de  douleur  accablé. 
Sans  songer  au  péril  la  nature  a  parlé. 
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C'en  est  fiait,  oa  saura  cet  important  mystère. 
Maisc'estluiquejevois... 

SCENE  II. 

CAÏUS  MARIUS,  MARI  DS  fils. 

C.  IIARIUS. 

Ah!  mon  fils! 
KAaius. 

Ah!mo^pere! 
C'est  vous  ;  par  quel  bonheur... 

c.  UARJfJS. 

Oui ,  mon  cher  fils ,  c'est  moi  ; 
Mais  il  f^ut  avant  tout  dissiper  mon  effroi  : 
Je  crains  bien  qu'Hiempsal  n'ait  su  me  reconnoître 
Au  trouble  dont  tantôt  vous  u  étiez  pas  le  maître. 

MAKJiVSr 

Non  ;  et  votre  trépas  que  l'on  croyoit  certain 
N'a  laissé  .voir  en  vous  qu'un  cruel  assjassin. 

G.  MARIUS. 

Mon  destin  va  changer.  Grands  dieu^!  votre  clémence 
Plus  enpor  qu'à  Mi^turne  ici  preAd  ma  défense  ! 
Mais  les  momens  sont  chers ,  ^ajcho.ns^en  profiter. 
Voici  ce  qu'en  ce  jour  il  feut  exécuter; 
Rome,,  vous  le  savez ,  dans  ses  vœux  incertaine, 
Passe  facilement  de  l'amour  à  la  haine , 
Et  ceux  que  sa  faveur  a  le  plus  haut  places 
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Par  un  conp  imprévu  sont  bientôt  renversés: 
Mille  fois  on  Ta  vue  abattre  son  ouvrage , 
Et  perdre  ses  tyrans  pour  changer  d'esclavage  : 
Sylla  Ta  bien  prévu.  Pour  parer  cet  affront 
Il  quitte  Rome,  et  va  contre  le  roi  de  Pont, 
Se  flattant  que  de  loin  sa  gloire  et  son  absence 
Ranimeront  des  cœurs  que  lassoit  sa  présence. 
Saisissons  ce  moment,  et  par  des  chemins  sûrs. 
Mon  fils,  allons  fermer  son  retour  dans  nos  murs. 

MAEIUS. 

Occupé  du  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie, 
Mon  cœur  ne  peut  encore  écouter  que  sa  joie: 
Mais  par  quel  sort...  pourquoi  ne  pourrois-je  savoir.^ 

C.  MARIUS. 

Profitons  mieux  du  tems  que  je  risque  à  vous  voir. 
Je  vis  ;  mais  ces  vieux  jou  rs  que  je  prolonge  à  peine 
Ne  s'entretiennent  plus  qu*au  flambeau  de  la  haine: 
Sylla,  je  vis  pour  toi;  je  consens  à  ma  mort 
Pourvu  qu'un  même  coup  puisse  finir  ton  sort. 
J^espérois  que ,  séduit  par  mon  nom  et  ma  lettre , 
Hiempsal  dans  mes  mains  voudroit  bien  vous  remettre  : 
Il  a  trompé  mes  vœux;  et  pour  tromper  les  siens 
Il  faut  avoir  recours  à  de  plus  sûrs  moyens. 
Je  sais  qu*à  votre  sort  Arisbe  s'intéresse; 
Je  sais  que  votre  cœur  répond  à  sa  tendresse; 
Et ,  sans  vouloir  ici  vous  accabler  en  vain 
D'un  reproche  honteux  à  quiconque  est  Romain , 
Amoureux  et  content  ^  les  disgrâces  d'un  père, 
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Avouez-le,  mon  fils ,  ne  vous  alarmoient  guère  : 
Ma  tendresse  pour  vous  excuse  cette  erreur 
Pourvu  que  votre  amour  serve  à  votre  grandeur. 
Il  est  beau  qu'un  Romain^  jaloux  de  sa  mémoire, 
Pour  ennoblir  l'amour  l'associe  à  la  gloire  ; 
Que  de  tant  de  bëros  l'inévitable  écueil 
Le  rende  encor  plus  grand,  et  flatte  son  orgueil. 
Arisbe  a  su  vous  plaire;  eh  bien!  qu'elle  mérite 
Un  choix  si  glorieux  en  hâtant  votre  fuite  ; 
Qu'immolant  sa  tendresse  à  votre  liberté 
Elle  se  rende  illustre  à  la  postérité; 
Enfin  qu'en  vous  sauvant  d'une  terre  ennemie 
A  force  de  vertu  son  cœur  vous  justifie. 

MARIUS. 

Ah!  déjà  sa  vertu,  prévenant  vos  souhaits, 
Avoit  près  d'Hiempsal  secondé  vos  projets; 
Sans  vous  j'allois  partir,  et  ce  roi  magnanime 
Alloit,  en  me  servant,  mériter  votre  estime. 

C.  MA.RIUS. 

Ce  roi  vous  eût  trahi;  vous  le  connoissez  mal: 
Croyez-moi,  tout  ici  vous  deviendroit  fatal; 
Votre  salut  dépend  d'une  prompte  retraite  : 
Il  faut  que  cette  nuit  une  fuite  secrète 
Asspre  loin  d'ici  ma  vengeance  et  vos  jours; 
Arisbe  vous  peut  seule  accorder  du  secours. 
Et  contre  votre  garde  employant  l'artifice, 
En  tromper  la  prudence  ou  tenter  l'avarice  : 
Voyez-la.  Mais  sur-tout  ne  lui  découvrez  pas 
a.  a3 
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Que  c'est  moi  qui  rëpaiDds  le  bruit  de  mon  trép^; 
Pour  presser  le  moment  que  j'attends  a^ec  joie   * 
Dans  le  péril  toujours  il  Caïut  qu'elle  tous  voie: 
Dites-lui  que  le  rcd,  dans  ses  voeux  inc^tain^ 
Par  de  nouveaux  motifs  peut  changer  de  dessein; 
Que,  bravant  de  Sylla  les  menaoes  stériles. 
Il  peut  se  laisser  vaincre  à  des  offres  utiles. 
Aux  fureurs  du  tjran  vous  livrer  à  ce  prix: 
J'irai  de  mon  côté  rejoindre  nos  amis. 
Concerter  avec  eux  ce  qu'on  peu t  entreprendre. 
Mais  je  m'arrête  tix)p ,  et  l'on  p^ut  nous  surprendre  : 
Je  vous  quitte  à  regret;  adien^  m.on  fifa:  sw^ez 
Quel  honneur  vous  attend  quand  nom  serons  vengés. 

SCENE  liL 

MARITJSfils. 

Je  rçspire;  le  ciel  m'a  rendu  l'espérance: 
Arisbe  va  s'unir  aux  dieux  pour  ma  vengeance; 
Son  cœur  dans  mes  malheurs  s'est  trop  intéressé 
Pour  ne  pas  achever  ce  qu'elle  a  commencé. 
Je  l'attends;  je  connois  la  grandeur  de  son  ame; 
Elle  me  servira.  Mais  c'est  elle... 
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SCENE  IV. 

MARIUSfils,ARISBE, 

MAIIIUS.  ' 

Ab!  madame, 
Faut-il,  de  mes  .malheurs  suivant  le  triste  cours, 
Tous  en  parler  sans  cesse  et  me  plaindre  toujours? 
Vous  voyez  de  mes  maux  le  funeste  assemblage; 
Je  dis  plus,  dans  son  arae  Arisbe  les  partage: 
Foible  soulagement!  puisqu'il  faut  aujourd'hui 
Que  mon  cœur  tout  à  vous  s'en  prive  malgré  lui. 
Je  demande  à  vous  fuir;  Rome  s'est  déclarée: 
Si  je  demeure  ici  ma  perte  est  assurée. 
Le  roi ,  qui  dans  ce  jour  refuse  4'ol>éir, 
Par  crainte  ou  par  espoir  peut  enfin  me  trahir: 
Dans  cette  incertitude  il  est  affreux  de  vivre; 
Hiempsal  me  retient,  Arisbe  me  délivre* 
Et  que  ferois-je  ici,  madame?  c'est  demain 
Qu'à  la  face  des  dieux  il  vous  donne  la  main. 

ARISBS. 

Pour  presser  le  secours  que  de  moi  l'on  espère, 
Le  reproche,  seigneur,  n'étoit  pas  nécessaire; 
Et  si  de  votre  cœur  je  doutois  un  moment. 
Que  penserois-je  ici  d'un  tel  empressement? 
Vous  voulez  me  quitter  dans  le  moment  funeste 
Où  l'on  doit  m'imposer  un  joug  que  je  déteste; 

a3; 
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;  Et  oomipe  si  mon  cœur  pouvoit  y  consentir. 

Vous  en  tirez  le  droit  de  vous  faire  partir! 
*  Ce  discours  est  trop  clair;  craignez  qu'on  ne  Tentende^ 

l  £t  qu'on  ne  vous  accorde  une  injuste  demande. 

M1.RIUS. 

j  Quand  mille  maux  affreux  me  viennent  accabler, 

i  Madame,  vous  voulez  encor  les  redoubler! 

ARISBE. 

(  Mais  aussi  quel  dessein  à  vos  jours  si  funeste 

'  Vous  fait  abandonner  Fasyle  qui  vous  resie? 

Savez-vous  que  la  mort  sous  mille  (^jets  divers 

Borde  tous  les  chemins  que  vous  croyez  ouverts? 

Savez-vous  que  Sylla,  proscrivaut  votre  télé. 

En  a  fait  pour  le  monde  une  illustre  conquête, 

Et  qu'enfin ,  secondant  son  horrible  dessein , 

L'univers  en  son  nom  devient  votre  assassin? 

Et  vous  voulez  partir!  Je  le  vois  trop,  barbare! 

Tu  cherches  le  trépas  afin  qu'il  nous  sépare: 

Entre  Arisbe  et  Sylla  tu  ne  peux  hésiter; 

Tu  hii  portes  ta  tête  afin  de  m'éviter, 

Je  t'excusois  tantôt,  je  te  servois  moi-même; 

J'avois  su  me  résoudre  à  perdre  ce  que  j'aime; 

Et  mon  cœur,  secondant  ta  juste  piété, 

S'étoit  armé  pour  toi  de  générosité: 

Ton  père  étoit  vivant;  le  devoir,  la  vengeance 

Exigeoient  que  son  fils  courût  à  sa  défense; 

La  nature,  Thonneur,  Arisbe  même  alors 

Eût  rougi  de  te  voir  trop  lent  dans  tes  transports: 

Mais  enfin  il  n'est  plus;  et  ce  meurtre  ef&oyable 
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Rend  encor  pour  son  sang  Sylla  plus  redoutable: 
Sans  père,  sans  amis,  seul  dans  tout  l'univers. 
Tes  villes  ne  sont  plus  pour  toi  que  des  déserts; 
Que  dis-je?  on  t'y  poursuit,  et  jamais  leurs  murailles 
Ne  s'ouvriront  pour  loi  que  par  des  funérailles  : 
C'est  là  pourtant,  c'est  là  que  tendent  tous  tes  vœux, 
Ingrat I  tandis  qu'ici  tout  te  paroit  affreux; 
Ton  aveugle  fureur  préfère  l'Italie 
A  des  climats  plus  doux  qui  t'ont  sauvé  la  vie. 

MARIUS. 

Mais,  madame,  songez  qu'ici  tout  peut  changer; 
Qu'ayant  bravé  Sylla  le  roi  peut  le  venger; 
Qu'employant  tour-à-tour  les  offres,  les  menaces, 
A  la  fin  mon  tyran  peut  combler  mes  disgrâces; 
Que  son  cruel  ministre,  achevant  ses  desseins. 
Peut  enfin  obtenir  qu'on  me  livre  en  ses  mains. 

ARISBE. 

Non,  non;  ne  craignez  rien  de  ce  cruel  ministre: 
Pour  un  autre  que  vous  ce  jour  sera  sinistre. 

XARIUS. 

Comment? 

ARISBB. 

Avant  la  nuit  ce  perfide  assassin 
Par  un  juste  trépas  finira  son  destin. 

XARIUS. 

Dieux! 

ARISBE. 

La  garde  qu'ici  jusqu'à  mon  hyménée 
Sous  les  lois  d'Amyntas  mon  père  m'a  donnée 
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De  ce  coup  important  me  répond  aujourd'hui; 

Tous  leurs  traits  à  la  fois  doivent  tomber  sur  lui. 

Je  Youlois  te  cacher  eetle  noble  entreprise; 

Je  me  peignois  déjà  ta  joie  et  ta  surprise 

En  me  voyant  entrer  cette  tête  à  la  main, 

Et  couverte  du  sang  du  plus  iâche  Romain. 

Mais  que  vois-je?  est-ce  ainsi  que  ta  reconnoissanee 

Vient  enhardir  mon  cœur  et  presser  ta  vengeance? 

Ton  père  est  mort,  mon  bras  le  venge ,  et  tu  frémis  ! 

Marius,  est-ce  ainsi  que  doit  penser  ton  fib? 

MARIUS. 

Madame,  jugez  mieux  d'un  effroi  légitime: 
La  vengeance  me  plaît,  mais  j'abhorre  le  crime; 
Gardez  de  l'achever;  ne  souillez  point  un  cœur 
Où  j'attache  ma  gloire  autant  que  mon  bonheur  : 
Si  vous  m*aimez,  courez,  arrêtez  votre  garde. 

▲  RISBE. 

C  est  prendre  trop  de  soin  de  ce  qui  me  regarde , 
Ingrat!  sans  ton  aveu  je  saurai  te  venger; 
Qui  doit  ne  te  plus,  voir  n'a  rien  à  ménager. 

MARIUS. 

Ah  dieux!  que  de  mes  jours  votre  fureur  décide 
Plutôt  que  de  soufirir  qu'une  troupe  perfide... 

ARISBE. 

Eh  quoi!  quel  intérêt.. 

MARIUS. 

Que  ne  puis-je  parler! 
Hélas!  quel  ennemi  vous  allez  immoler! 
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ARISBE. 

Comment? 

MABIUS. 

SÎYOusflaYiet... 

JlRISBEi. 

Qu'entenda-je  I  quel  mystère? 

HARIUS. 

Ce  barbare  assassin... 

ABISBE. 

Quoi,  seigneur? 

MABIUS. 

C'est  mon  père, 
Qui  voulant  m'enleyer  de  ces  tristes  états , 
Lui-même  a  répandu  le  bruit  de  son  trépas. 

ARISBE. 

▲h  !  s'il  est  vrai ,  je  veux... 

MABIUS. 

Le  roi  vers  nous  s'avance . 

SCENE  V. 

IlIEMPSAL,ARISBE. 

SeigDeur,laissez-nous  seuls.Ma  gloire  et  ma  pu  issance 
Semblent  me  reprocher  des  sentimens  trop  doux, 
Madame;  et  je  venois  en  parler  avec  vous. 
Que  pense  If  arîus?  que  pensez-vous  vous-mém^? 
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Il  vous  entretenoit  de  sa  douleur  extrême. 

ARISBE. 

Il  ressent  de  Sylla  la  haine  et  le  pouvoir, 
Seigneur  ;  mais  vos  bontés  font  son  unique  espoir. 

HIEMPSAL. 

Vous  partagez  ses  maux,  et  qu'auroit-il  à  craindre? 
Quel  que  soit  son  malheur  je  ne  saurois  le  plaindre. 
Madame;  et  quand  on  peut  être  écouté  de  vous, 
Prêt  à  perdre  la  vie  on  fait  mille  jaloux. 
Ah  !  dans  le  sort  afiEreux  qui  cause  ses  alarmes 
Pouvoit-il  être  plaint  par  de  plus  belles  larmes? 
Vous  vous  troublez! 

ARISBE. 

Qui?  moi,  seigneur?  quoi  !  vous  pensez... 

HIEMPSAL. 

Oui,  VOUS  l'aimez,  perfide!  et  vous  me  trahissez: 
Ainsi  donc,  sans  songer  de  qui  vous  êtes  née. 
Au  mépris  de  mon  trône  et  de  notre  hyménée. 
Votre  infidèle  cœur  à  ma  flamme  promis 
Choisit  pour  s'engager  nos  plus  grands  ennemis! 
Jugurtha,  c'est  ainsi  que  ta  nièce  sait  rendre 
Les  funèbres  honneurs  qu'elle  doit  à  ta  cendre! 

ARISBE. 

Je  l'avouerai,  seigneur  (et  mon  étonnement 
If'a  point  encor  fait  place  à  mon  ressentiment) , 
Accablé  par  le  sort  un  Romain  m'intéresse; 
On  veut  que  ma  pitié  naisse  de  ma  tendresse! 
On  condamne  mou  cœur  pour  être  généreux! 
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Aurois-je  dû  m'attendre  à  ce  reproche  affreux, 
Et  prévoir  que  Ton  dût  un  jour  me  faire  un  crime 
De  plaindre  un  malheureux  que  le  destin  opprime? 
Mais  je  le  vois,  seigneur,  ah!  pour  vous  mériter 
Il  faut  être  barbare ,  il  faut  vou$  imiter. 
Qu'ai-je  dit?  où  m'expose  un  aveu  trop  sincère? 
Allons,  seigneur,  joignons  Marins  à  son  père; 
Que  son  sang  vous  appaise!  Ombre  de  Jugurtha, 
Livrons  cet  innocent  dans  les  mains  de  Sylla! 

HIEMPSAL. 

Sans  doute  vous  croyez  par  cette  rigueur  feinte 
Détruire  les  soupçons  dont  mon  ame  est  atteinte? 

ARISBE. 

Arisbe  ne  dit  rien  que  ne  dicte  son  cœur; 
Et  ce  cœur  soupçonné  ne  sent  point  d*autre  ardeur 
Que  de  voir  Marins,  en  quittant  ce  rivage. 
Éteindre  pour  jamais  un  soupçon  qui  m'outrage. 
Je  vous  quitte,  seigneur:  je  vais  joindre  à  l'instant 
L'envoyé  de  Sylla ,  lui  dire  qu'on  l'attend, 
Que  tout  est  préparé  pour  lui  livrer  un  homme 
Que  l'amour  rend  ici  plus  criminel  qu'à  Rome. 

HIEMPSAL. 

Madame^. 

ARISBE. 

Kon  f  seigneur,  plus  d'hymen  entre  nous; 
Un  roi  ne  doit  pas  être  impunément  jaloux; 
Renoncez  à  ma  foi,  soyez  sûr  de  ma  haine, 
Ou  délivrez  mes  yeux  d'un  objet  qui  les  gène» 
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HIBMP8AL. 

C'est  aisee,  j*y  consens;  qu  en  partant  de  oes  lieux 
Il  emporte  avec  lui  des  soupçons  odieux. 

SCENE  VI. 

HIEMPSAL. 

Que  vouloit,  après  tout,  ma  fausse  politique? 
Ai-je  oublie  les  maux  dont  a  gémi  TAfrique, 
Où  m'expose  un  proscrit  que  Ton  veut  immoler? 
Du  malheur  qui  le  suit  il  pourroit  m^accabler. 
Ah!  que  Rome  à  son  gré  de  ses  enfans  dispose; 
M*aUon8  point  réveiller  sa  fureur  qui  repose; 
laissons-la  s'affoiMir,  et  tomber  par  ses  coups: 
Je  me  vengerai  d*elle  en  servant  son  courroux» 

SCl^NE  YII. 
HIEMPSAL.NERBAL. 

Seigneur.^ 

HIEMPSAL. 

Quel  est  Ion  trouble,  et  que  viens- tu  me  dire? 

VBEBAL. 

Ce  qu'un  bruitsourd  m^apprend^qne  Mari  us  respire. 

RIBMFSAL. 

Lui  vivant  !  quelle  erreur  !  son  trépas  est  certain , 
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Et  l'envoyé  de  Rome  a  tranché  son  destin: 
CroiS'tu  qu'à  me  tromper  il  osât  se  ecMnmettre- 
Quand  le  sceau  du  sénat  autorise  sa  lettre? 

Tout  m'est  suspect ,  la  lettre ,  et  le  sceau  du  sénat  : 
Seigneur,  on  vous  abuse;  et  cet  assassinat 
Dont  le  Romain  se  vante ,  ou  n'est  qu'une  chimère  ; 
Ou,  d'accord  avec  lui ,  le  fils  trahit  son  père  : 
On  les  a  vus  ensemble. 

HIEMPSAL. 

O  dieux!  qu'ai-je  entendu? 
Quel  soupçon  vient  saisir  mon  esprit  éperdu  ! 
Quoi  !  ces  deux  ennemis  on  les  a  vus  ensemble? 
Quand  tout  les  désunit  sachons  qui  les  rassemble; 
Pénétrons  ce  mystère:  en  cette  ohscurité 
J'irai  jusqu'en  leur  cœur  chercher  la  vérité. 


fl!f    DU    TROISIEME    ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

MARIUSfils,  ARISBE. 


ABISBS* 


XH  *  BH  doutez  point,  aeigneur,  votre  départ  s'appréle  ; 

Tandis  qu  il  en  est  tems  évitez  la  tempête: 

Le  roi  m'a  soupçonnée,  et  son  jaloux  transport 

Assure  votre  vie  en  jurant  votre  mort: 

Il  vous  livre  aux  Romains ,  mais  tel  qu'une  victime  , 

Et  sauve  la  vertu  par  le  motif  du  crime. 

MABIUS. 

Quoi  !  lorsqu'un  roi  cruel  me  retient  dans  ses  fers 
C'est  vous  qui  m'arrachez  aux  maux  que  j'ai  soufferts! 
Ah!  madame,  croyez  qu'après  cette  entreprise, 
Si  le  sort  des  combats  jamais  me  favorise 
Assez  pour  signaler  et  mon  nom  et  mon  bras. 
Votre  gloire  en  tous  lieux  volera  sur  mes  pas; 
Et  qu'un  jour  on  dira,  si  le  ciel  me  seconde: 
Arisbe  a  rétabli  la  liberté  du  monde. 
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ARISBS. 

Oui,  seigneur,  tout  vous  rit  :  sorti  de  cet  état, 
Vous  reprendrez  bientôt  votre  premier  éclat; 
Vous  verrez  la  fortune  à  vos  vœux  asservie 
Marquer  d'heureux  instahs  le  cours  de  votre  vie. 
Puisse  votre  bonheur  égaler  mes  souhaits! 
Qu'à  vos  vertus  le  ciel  mesure  ses  bienfaits, 
Que  vos  fiers  ennemis,  terrassés  par  vos  armes, 
Éprouvent  à  leur  tour  de  mortelles  alarmes. 
Que  votre  nom  vainqueur  parcoure  Funivers; 
Arisbe  est  satisfaite,  elle  a  brisé  vos  fers. 

MARIUS. 

Ah  !  toutes  ces  faveurs  qu'Arisbe  me  souhaite 
Sans  elle  n'offrent  rien  que  mon  cœur  ne  rejette. 
Prévenons  des  malheurs  qui  me  glacent  d'effroi; 
Partagez  mon  destin,  madame,  suivez-moi: 
Ici  ipille  dangers  menacent  votre  tête; 
Tout  doit  vous  en  chasser:  partons  ensemble. 

ARISBB. 

Arrête. 
Je  t'aime,  Marins,  et  dès  le  même  jour 
Que  mon  cœur  fut  sensible  aux  feiix  de  cet  amour 
Un  noble  orgueil  fit  croire  à  mon  ame  charmée 
Qu'enfin  puisque  j'aimoisj'étois  sans  doute  aimée  ; 
Rien  ne  dément  l'espoir  dont  mon  cœur  s'est  flatté^ 
Mille  fois  à  mes  yeux  tes  soins  ont  éclaté; 
Mille  fois,  pour  pleurer  ta  cruelle  infortune. 
J'ai  fui  Tempressement  d'une  cour  importune  : 
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Je  t*aime,  tu  le  sais  ;  mais  n'attends  rien  de  mol 

Qu'on  puisse  croire  indigne  et  d*Ar  isbe  et  de  loi  : 

Ainsi  n  espère  pas  qu'à  ta  fiiite  liée 

Je  traîne  après  tes  pas  ma  gloire  humiliée; 

Ki  qu'avec  loi,  passant  le  trajet  de  nos  mers. 

Et  de  ma  honte  entière  instruisant  Tunivers, 

J'aille  à  Eome  essuyer  les  disgrâces  certaines 

Que  garde  au  sang  des  rois  Forgueil  de  tes  Romaines. 

ITAHIUS. 

Mais  après  mon  départ  quel  sera  votre  sort? 
Le  roi  vous  verra-t-il  obéir  sans  efibrt? 
Pourrez- vous  achever  un  hymen  si  funeste , 
Et  former  avec  lui  des  oceuds  que  je  déleste? 

ARISBB. 

Ne  me  demandez  point  ce  que  je  deviendrai, 
Ce  que  j'ai  résolu,  ni  ce  que  je  ferai; 
La  renommée  un  jour  vous  dira  mon  histoire, 
Et  vous  saurez  qu  Arisbe  a  pris  soin  de  sa  gloire. 
Jusqu'ici  j'ai  suivi  mon  devoir,  mon  amour; 
Je  n'ai  rien  épai^né  pour  vous  sauver  le  jour; 
Mes  soins  ont  réussi:  partes,  je  le  commande, 
Et  votre  sûreté,  seigneur,  vous  le  demande. 
Mais  du  moins  que  je  vive  en  votre  souvenir: 
Si  les  dieux,  secondant  un  heureux  avenir, 
Au  parti  le  plus  juste  attachent  la  victoire , 
Dans  vos  plus  beaux  succès  rappelez  ma  mémoire  ; 
Songez  bien  que  pour  rendre  au  monde  son  héros 
L'infortunée  Arisbe  immola  son  repos  : 
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Partez,  seigneur. 

MAmius. 
Qui  ?  moi  ?  que  je  parte ,  madame, 
Et  qu'à  ce  d^aespoir  j'abandonne  rotre  ame? 
Ah!  je  vois  quel  secours  votre  cœur  s'est  promis; 
J'entrevois  vos  desseins,  et  d'horreur  j'en  frémis: 
Mon  soH  phis  que  le  vôtre  ici  vous  inquiète  ; 
Et  pour  chercher  la  mort  vous  pressez  nui  i^U^i  te  : 
Ainsi  ma  liberté  voua  coûteroit  le  jour. 
Et  teint  de  votre  sang  je  fuirois  cette  cour  I 
Non,  dussent  les  Romains  pour  accomplir  leur  crime 
Avec  mon  père  ici  me  prendre  pour  victime, 
Je  ne  vous  quitte  point:  je  n'examine  rien; 
Et  votre  péril  seul  me  cache  tout  le  mien. 

AAISBfi. 

Seigneur,  où  vous  emporte  un  zèle  téméraire? 
Songez  que  vos  délatB  exposent  votre  père  : 
Le  roi  qui  par  mes  soins  permet  votre  déport, 
Peut  changer  de  djeasein^.  vous  partirez  trop  taktl. 
Hélas!  que  sais-je  enfia?  ai  dans  cette  journée 
Quelqu'un  de  Marius  apprend  la  destinée... 
Un  héros  cofnme  lui  ne  sanroit  se  cacher 
A  tant  d'yeux  pënétrans  ouverts  pour  le  cha^cher; 
En  quelques  heux  qu'il  soit, seigneur,  on  le  rencontre; 
Sa  gloire  le  découvre^  et  sa  vertu  le  montre* 
Mais  c'est  lui  qui  parott  :  adien;  je  crains  le  roi. 
Je  vousaime,«t  votis  focs;  vous  m^aimez^  fuyez-moi. 
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SCENE  IL 
€AÏUSMÂRIUS,MÂRIUS  fils. 

C.  MAEIUS. 

Tout  conspire ,  mon  fils ,  au  projet  qui  me  flatte  : 
Sylla  n'est  plus  à  Rome;  il  cherche  Mithridate: 
Quittons  ces  lieux ,  partons  ;  et  par  mille  vertus 
Déterminons  les  dieux  à  servir  Marius. 
Faut-il  vous  dire  encor  que  dans  cette  entreprise 
Par  des  présages  sûrs  le  destin  m'autorise? 
.Déjà  six  consulats  de  triomphes  suivis 
Ont  d'assezbeaux  lauriers  couvert  mes  cheveux  gris; 
Et  Taugure  sacré  dont  Vutile  science 
Jusqu'ici  de  mon  sort  me  donna  connoissance , 
Animant  mon  courage  à  des  exploits  nouveaux. 
Pour  la  septième  fois  me  promet  les  âiisceaux  : 
Ainsi  ne  craignons  point  d'invincibles  obstacles; 
Le  destin  ne  sauroit  démentir  ses  oracles. 

MAEIUS. 

Seigneur,qu'allons*nousfaire,etqu  osons-nous  tenter? 
Nous  condamnons  Sylla,  nous  allons  l'imiter , 
Et  pour  nous  opposer  à  ses  projets  rebelles 
Contre  notre  patrie  armer  nos  mains  cruelles. 

c.  MARIUS. 

Rome  a  cessé  de  l'être  en  proscrivant  mes  jours  ; 
Et  malgré  ses  fureurs  je  vole  à  son  secours: 
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Je  la  venge.  Un  grand  cœur  que  la  vengeance  anirne 
Doit  agir  sans  remords  dès  qu'il  agit  sans  crime  ; 
Et  quand  il  faut  détruire  un  injuste  pouvoir, 
La  révolte  est  permise,  et  devient  un  devoir*     • 
On  peut  d'un  fier  tyran  réprimer  la  furie, 
Et  pour  la  rendre  libre  attaquer  sa  patrie. 
Je  n'en  veux  qu'à  Sylla;  le  ciel  doit  le  ]^unir;^ 
Et  c'est  servir  les  dieux  que  de  les  prévenir* 

M  A.RIUS. 

Seigneur,  à  ma  foiblesse  uu  moment  faites  grâce  ; 
Dans  l'état  où  je  suis  que  faut-il  que  je  fasse? 
Arisbe,  si  je  pars,  est  prête  de  mourir, 
Et  mon  retardement  peut  vous  faire  périrt 
Je  lui  dois  comme  à  vous  le  jour  que  je  respire; 
Ses  soins  m'ont  affranchi  d'un  tyrannique  empire  : 
Elle  brise  mes  fers;  vous  allez  les  vengerî 
Mon  cœur  entre  vous  deux  aime  à  se  partager; 
Et  que  ne  puis- je,  hélas!  à  ma  gloire  fidèle, 
Vous  suivre  dans  nos  murs  sans  me  séparer  d'elle , 
Ou  plutôt  que  ne  puis-je  accorder  en  ce  jour 
Ce  qu'exigent  de  moi  la  nature  et  l'amour  I 

G.  HARItJS. 

Quoi!  l'amour  dans  ton  cœur  balance  la  victoire  ? 
Pour  te  déterminer  envisage  la  gloire, 
Mou  fils;  songe  aux  périls  que  j  ai  bravés  pour  toi  ;  - 
Songe  à  Rome,  au  tyran ,  à  l'univers,  à  moi  ; 
Va  joindre  nos  Romains  que  Cethegus  rassemble; 
Sors...Noussommes  perdus;  leroi  nous  trouveenserable. 
2.  si4 
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Ouvrez  les  yeux  ;  songez  qu'il  importe  aux  Romains 
Qu'il  ne  puisse  jamais  s  échapper  de  vos  mains. 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  il  n'est  pas  si  coupable; 
Le  parti  de  son  père  est  encor  redoutable, 
Seigneur  ;  n'en  doutez  point ,  un  héros  tel  que  lui 
Au  sein  de  son  malheur  peut  trouver  son  appui  : 
S'il  vous  échappe  enfin,  l'Italie  alarmée 
Pourra  bientôt  le  voir,  soutenu  d'une  armée, 
Marcher  plein  de  fureur,  et,  la  foudre  à  la  main , 
Fondre  comme  un  éclair  sur  le  peuple  romain. 
Et  dans  l'odieux  sein  de  Rome  sa  marâtre 
De  sa  rage  sanglante  élever  le  théâti*e. 

G.  MAAIUS. 

Vous  lisez  de  trop  loin  dans  le  sombre  avenir; 
Sans  vous  nos  intérêts  sauront  se  soutenir: 
Montrez-nous  moins  de  zèle  et  plus  d'obéissance  ; 
Laissez  à  Rome  enfin  le  soin  de  sa  vengeance  : 
Son  sang  ne  périt  point  par  un  bras  étranger; 
Et  l'on  se  rend  coupable  en  voulant  la  venger. 
D'ailleurs  que  savez-vous  si  sa  prompte  colère 
N'a  pas  déjà  fait  place  au  tendre  amour  de  mère  ? 
Seigneur,  en  nous  servant  gardez  de  nous  trahir; 
Le  sénat  a  parlé ,  c'est  à  vous  d'obéir. 

HIEMPSAL. 

Seigneur,pour  un  proscrit  vous  marquez  trop  dezele  : 
Sylla  n'a  pas  fait  choix  d'un  ministre  fidèle. 
Je  commence  à  le  voir;  et  plus  d'une  raison 
Confirme  dans  mon  cœur  un  si  juste  soupçon. 
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Mais  puisque  vous  osez  combattre  sa  vengeance, 
Moi-même  je  le  vais  mieux  venger  qu'il  ne  pense, 
Et  par  un  envoyé  plus  fidèle  que  vous 
L'instruire  que  mon  bras  a  servi  son  courroux. 

C.   MARIUS. 

Ah  !  seigneur,  arrêtez. 

HIBMPSAL. 

C'est  trop  long-tems  attendre. 

G.   MARIUS. 

Je  périrai  moi-même,  ou  saurai  le  défendre. 

HIEHPSAL. 

Enfin  j'ouvre  les  yeux;  je  suis  assez  instruit. 
Et  par  un  bruit  trompeur  on  ne  m'a  pas  séduit: 
Le  jeune  Marins  vous  est  cher. 

c.   MABIUS. 

Mol  !  je  l'aime? 

HIBMPSAL. 

Yousdéfendez  un  fils. 

c.  MARIUS, 

Moi!  son  père? 

HIEMPSAU 

Oui,  vous-même. 

c  MARIUS. 

Enfin  de  mes  projets  le  ciel  veut  se  jouer; 
Mais  mon  nom  est  trop  beau  pour  le  désavouer. 
Oui,  je  suis  Marins  :  tremble;  tu  vois  un  homme 
Redouté  de  la  terre,  et  craint  même  de  Rome. 
Parmi  tant  de  périls  les  dieux  qui  m'ont  sauvé 
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Voiiloient  que  dms  ta  cour  mon  aort  fut  achevé. 

Te  voilà  maître  enfin  de  deux  grandes  victimes: 

Je  connoîs  ton  génie  et  toutes  tes  ma^ipwes , 

Barbare;  tu  nous  hais:  les  ordres  du  sénat 

Prêteront  des  couleurs  à  ton  assassinat; 

Tu  peux,  de  raon  rival  servant  la  rage  extrême. 

Étendre  tes  états  resserrés  par  moi-même: 

Venge  ainsi  ton  pays  que  ma  valeur  domta; 

Frappe;  mais  crains  encor  le  sort  de  Jugurtha. 

SCENE  IV. 
HIEMPSAL. 

Nerbal,  suivez  ses  pas.  Quel  orgueil  !  quelle  audace  ! 

Arrêté  dans  mes  fers,  Tinsolent  me  menace! 

Il  mourra.  Jugurtha,  tu  vas  être  vengé; 

Je  vais  rendre  l'honneur  à  ton  sang  outragé: 

Lorsqu'à  son  char  orné  d'un  triomphe  frivole 

L'orgueilleux  te  trainoit  au  pied  du  Capitole, 

£t  qu'un  peuple  insolent  par  d'injurieux  cris 

Annonçoit  ta  disgrâce  à  l'univers  surpris, 

Il  ne  s'attendoit  pas  dans  ces  tems  d'alégresse 

Qu'un  jour  je  t'offrirois  une  main  vengeresse; 

£t  que,  près  d'épouser  le  reste  de  ton  sang, 

Je  lui  rendrois  ensemble  et  sa  gloire  et  son  rang. 

Le  perfide!  il  osoit  accuser  ce  que  j'aime  ! 

Ah  !  je  vois  les  détours  de  son  vain  stratagên^; 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  875 

Sans  doute  il  se  flattoit  que  mes  soupçons  aigris 
Dans  ses  bras  à  Tinstant  alloient  mettre  son  fils: 
A  travers  ses  raisons  j'ai  vu  qu'il  étoit  père; 
J*ai  forcé  la  nature  à  trahir  son  mystère: 
Je  le  tiens;  vengeons  nous.  Mais  quel  autre  soupçon 
Vient  jeter  dans  mon  ame  un  funeste  poison? 
Du  sort  de  Marins  Arisbe  est-elle  instruite? 
Cherchoit-elle  du  fils  ou  la  mort  ou  la  fuite? 
Vouloit-elle  tantôt,  dans  son  emportement, 
Ou  perdre  un  malheureux,  ou  sauver  son  amant? 
Ah  !  sans  approfondir  un  odieux  mystère. 
Faisons  couler  le  sang  et  du  fils  et  du  père  : 
Pourquoi  chercher  contre  eux  tant  de  prétextes  vains? 
Tous  deux  sont  criminels,  et  tous  deux  sont  Romains; 
Point  de  pitié:  suivons  le  transport  qui  m'anime, 
Et  nous  verrons  après  si  c'est  juftice  ou  crime. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

ARISBE. 

Çjt  porté-je  mes  pas?  errante  en  ce  palais, 
Je  forme  à  chaque  instant  de  contraires  souhaits. 
Marins  va  périr;  le  roi  veut  son  supplice; 
Et  la  nuit  seule  encor  lui  peut  être  propice: 
Profitons  de  ce  tems.Que  vais-je  faire,  hélasï 
Que  j'éprouve  à  la  fois  de  funestes  combats  l 
Dieux,  qui  voyez  mon  trouble  et  madouleur  extrême , 
Que  n'ai-je  point  tenté  pour  sauver  ce  que  j'aime? 
Je  vais  m'en  séparer.  Puis-je  le  retenir? 
Son  péril... je  frémis  à  ce  seul  souvenir; 
Et  quand  je  lui  prépare  une  fuite  secrète , 
Mon  cœur  craint  ce  moment  autant  qu'il  le  souhaite. 
Encor  d'un  tel  succès  qui  pourra  me  flatter? 
Peut-être  qu  Amyntas  a  voulu  me  tenter 
Lorsque,  venant  m'offrir  son  service  et  son  zèle, 
A  mes  seuls  intérêts  il  se  disoit  fidèle. 
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Juste  ciel,  s'il  n'avoit  accepté  cet  emploi 
Que  résolu  d'en  faire  un  sacrifice  au  roi! 
Mais  non  ;  ces  trahisons  sont  d'une  ame  commune: 
Il  veut  de  Marins  partager  la  fortune; 
Son  ame  est  généreuse...  Et  quel  cœur  assez  bas 
Pourroit  à  Marins  ne  s'intéresser  pas  ? 
Non ,  non ,  ne  craignons  rien... 

SCENE  IL 

ARISBE,  PHÉNICE. 

▲  RISBB. 

Ah  !  ma  chère  Phénice, 
Que  m'apprends-tu?  faut-il  que  Marins  périsse? 

PHENICE. 

Non,  madame;  et  déjà  tout  semble  préparé 
Pour  sauver  les  Romains  d'un  péril  assuré  : 
Amyntas  est  fidèle;  il  vous  tient  sa  parole, 
Et  conduit  Marius  jusques  au  Capitole. 
Tous  ceux  que  le  péril  d'avoir  manqué  de  foi 
Laisseroit  exposés  à  la  fureur  du  roi 
En  suivant  les  Romains  vont  braver  la  tempête; 
Et  déjà  pour  partir  la  barque  est  toute  prête. 
Marius  est  gardé  dans  cet  appartement; 
Dans  cet  autre  son  fils. 

ARISBE. 

Que  je  crains  ce  moment! 
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PH^KIGE. 

Madame,  aonges-vous  en  queU  périla... 

AaiSBB. 

Cruelle  1 
Faut-il  que  ta  rigueur  encor  me  les  rappelle? 
Je  dois  à  Marius  immoler  mon  amour: 
Sans  une  prompte  fuile  il  va  perdre  le  jour. 
Je  le  sais;  et  mon  ame,  en  ses  vœux  incertaine, 
A  celui  qui  me  sert  promet  presque  sa  haine: 
Tout  mon  cœur  en  frémit;  et  je  vois  seulement 
Qu'on  m  enlevé,  et  non  pas  qu  on  sauve  mon  amant. 

SCENE  III. 

ARISBE,  CETHEGUS,  PHÉNICE. 

CETHBOUS. 

Nous  éprouvons  les  coups  d'une  main  ennemie; 
Tout  est  perdu,  madame,  et  vous  êtes  trahie. 

A|ilSB& 

Dieux!  que  m'apprenez- vous? 

CETHEGUS. 

Au  mépris  de  sa  foi, 
Amyntas  nous  immole  à  la  fureur  du  roi  ; 
Le  remords  s'est  saisi  de  cette  ame  vulgaire  ; 
II  a  changé  la  garde  et  du  fils  et  du  père; 
Tous  ceuxqu'auprès  de  nous  vos  soins  avoient  placés 
Par  son  ordre  cruel  viennent  d'être  chassés: 
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Mariu6  ne  voit  plus  que  des  visages  sombres 
Dont  r^^pect  mepaçant perce  au  travers  des  ombres , 
Et  qui,  fixant  sur  lui  leurs  avides^ regards, 
Annoncent  le  péril  qui  vient  de  toutes  parts. 

AilJSBE. 

Ah  !  Phénice,  va,  coups;  à  peine  je  respire; 
Informe-toi  de  tout,  et  reviens  me  le  dire. 
Mais  qu'apperçois-je? 

SCENE  IV. 

ARISBE,  MARIUS  fils. 

JIIARIUS. 

Enfin ,  avan  t  ma  mort  du  moins , 
Je  pourrai  respirer  un  moment  3ans  témoins. 
Mais  je  vois  ma  princiesse  !  ô  ci^sl  !  quelle  est  ma  jpiç  ! 

ABISB£. 

Faut-il  qu'en  cet  état  Arisbe  vous  revoie? 

MARIUS. 

Voici  le  lieu  fatal  où  je  dois  expirer; 

Je  n'attendjs  que  le  coup  qui  va  nous  séparer, 

Madame;  cette  salle  est  par-tout  investie. 

Et  cent  bras  inhumains  m'en  ferment  la  sortie: 

C'est  peu;  l'on  va  traîner  mon  père  dans  ces  lieux; 

A  voir  couler  son  sang  on  veut  forcer  mes  yeux. 

Prévenons,  s'il  se  peut,  un  moment  si  funeste: 
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Armez-moi  de  ce  fer  *  ;  je  prendrai  soin  du  reste. 
Lorsqu'un  péril  pressant  nous  laisse  sans  appui, 
C*est  mériter  la  mort  que  Tattendre  d  autrui. 

ARISBE. 

Qu*oses-tu  proposer,  cruel?  quelle  furie! 
Je  t'armerois  du  fer  qui  doit  trancher  ta  vie? 
Je  conduirois  le  coup  qui  va  percer  ton  sein. 
Et  mon  amour  seroit  ton  premier  assassin? 

MARIUS. 

Il  sauvera  ma  gloire.  Adorable  princesse, 

Je  sais  tout  ce  qu'a  fait  pour  moi  votre  tendresse; 

Je  sais  4  quels  périls  exposée  en  ces  lieux. 

Vous  défendiez  des  jours  condamnés  par  les  dieux: 

Vous  m'ordonniez  de  fuir;  pour  ne  vous  point  déplaire 

Je  m*arrachois  de  vous,  et  je  suivois  mon  père  : 

Tout  a  changé  de  face,  et  le  barbare  sort 

Ne  laisse  à  votre  main  que  Fhonneur  de  ma.  mort; 

C'est  Tunique  faveur  que  de  vous  j'ose  attendre: 

Faites  couler  ce  sang  que  le  roi  veut  répandre. 

Ou  souffrez  que  mon  bras  prévienne  sa  rigueur: 

Un  Romain  de  sa  fille  osa  percer  le  cœur 

Pour  sauver  sa  vertu  d'une  immortelle  injure; 

L'amour  fera-t-il  moins  que  ne  fit  la  nature? 

ARISBE. 

£h  bien!  puisqu'il  le  faut,  j'entre  dans  ta  fureur; 
Laissons  à  l'univers  un  spectacle  d'horreur. 

*  Les  femmes  niuaides  portoient  on  poignard. 
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Le  trépas  qui  t'attend  souilleroit  ta  mémoire, 
Et  ce  fer  seulement  peut  conserver  ta  gloire  : 
Je  ne  résiste  pliis;  j'en  vais  armer  ta  main; 
Tout  fumant  de  mon  sang  plonge-le  dans  ton  sein  : 
Mourons;  puisque  le  ciel  tant  de  fois  nous  sépare, 
La  mort  qui  nous  unit  nous  sera  moins  barbare. 

HARirs. 
Ah  !  madame,  vivez. 

ARISBE. 

Hélas!  tu  vas  périr! 

MARIUS. 

Je  ne  crains  que  pour  vous...Quel  objet  vient  s'offrir  ? 
Mon  père... 

SCENE  V. 

CAÏUS  MARIUS,ARISBE,MARIUS  fils. 

C.   MARIUS. 

Allons,mon  fils,  partons;  voilà  tesarmes  : 
Tout  succède  à  nos  vœux;  dissipe  tes  alarmes. 
Je  vous  dois  tout,  madame;  et  les  jours  de  mon  fils 
Conservés  par  vos  soins  vont  accroître  leur  prix  : 
Mais  il  faut  vous  quitter;  la  nuit  nous  favorise  : 
Amyntas  à  son  but  a  conduit  l'entreprise; 
Il  est  dans  le  vaisseau  qu'il  tient  prêt  pour  partir; 
Il  nous  attend:  il  vient  de  m'en  faire  avertir. 

MARIUS. 

Dieux  !  pouvez*yous  compter  sur  la  foi  d'un  tel  homme  ? 
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C.   MAHII39. 

Ou<,f  y  compte,  mon  fils;  il  nous  conduit  à  Rome  : 

Là  je  Murai  payer  son  ze(e  officieux 

Du  scfrviee  important  qu'il  me  rend  en  ces  lieux. 

ARISBS. 

De  ton  t  ce  que  je  vois,  ô  dieux!  que  dois-je  croire? 
Seigneur... 

C.  MARIUS. 

Ne  croyez^rien  de  contraire  à  sa  gloire: 
S'il  a  sans  votre  aveu  retiré  les  soldats 
Que  vos  soins  généreux  attachoient  sur  nos  pas, 
C'étoit  avec  raîsoo  qu'il  soupçonnoit  leor  2e]e, 
Et  la  seconde  garde  à  nos  vœux  est  fidèle. 
Mais  que  vois-je?  tous  deux  vous  répandez  des  pleurs  ! 
Ah  !  madame,  évitons  le  plus  grand  des  malheurs; 
Daignez  fortifier  mon  fils  contre  vos  charmes; 
Qu'il  apprenne  de  vous  à  dévorer  ses  larmes  : 
N'allez  point  nous  trahir,  et  perdre  tout  le  fruit 
D'un  projet  que  vos  soins  avoient  si  bien  conduit. 

ARI9BB. 

Laissez  couler  mes  pleur»:  me  (bût-ils  tant  de  honte? 
C'est  le  dernier  eîlbrt  d'un  feu  qui  se  surmonte  : 
Quand  d'un  héros  qu'on  aime  il  faut  se  séparer. 
Vos  Romaines,  seigneur,  n'o^nt-elles  piewer? 
Mais  n'appréhendez  pas  qu'une  indigne  foiblesse 
De  mon  cœur  ébranlé  se  rende  la  maîtresse  ; 
Et  puisque  tout  est  prêt  pour  sauver  Marins, 
Partez:  adieu,  seigneur;  je  ne  vou«  verrai  plus. 
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MARIUS. 

Hélas! 

SCENE  VI. 

ARISBE. 

Où  suis-je?  ô  ciel!  et  quel  sombre  nuage 
De  mes  yeux  tout-à-coup  me  dérobe  l'usage? 
Je  ne  vois  qu*un  vaisseau,  des  abymes,  des  mers, 
La  mort,  et  je  me  crois  seule  dans  FuÉiiveri. 
Marins  est  parti;  le  cruel  m'abandonne  ! 
Que  dis-je,  cher  amant?  tu  pars;  mais  je  l'ordonne  : 
Fuis  lentement  du  moins,  et  que  tes  yeux  distraits 
Se  retournent  souvent  vers  ce  triste  palais; 
Que  ta  liberté,  même  ait  pour  toi  peu  de  charmes. 
Et  pour  la  mériter  donne-s-y  quelques  larmes. 
Hélas!  où  ma  douleur  va-t-elle  s'égarer? 
Le  destin  pour  jamais  vient  de  nous  séparer: 
Je  veux  que  Marius  me  soit  encor  fidèle  ; 
Et  sa  perte  à  mon  cœur  en  devient  plus  cruelU. 
Mais  Phénice  revient. 

SCENE  VIL 

ARISBE,PHÉNICE. 

ARISBE. 

Ah!  que  m'annonces-lu? 
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PHÉKICB. 

Madame,  le  roi  vient;  armez- vous  de  vertu. 

ARI8BE. 

Dieux  !  faut-îl  en  un  jour  éprouver  tant  d'alarmes? 

SCENE  VIII. 

HIEMPSAL,  ARISBE,PHÉNICE. 

HiBMPSAL,  au  fond  du  théâtre. 
Ils  mourroient  glorieux  en  mourant  sous  les  armes; 
Qu'on  défende  leurs  jours  de  tout  sanglant  effort: 
Soldats,  je  veux  leur  honte  encor  plus  que  leur  mort. 
Quoi, madame!  c*estvous?j'ai  peine  à  le  comprendre  ; 
Une  telle  rencontre  a  droit  de  me  surprendre  : 
Que  cherchez* vous  ici  dans  Tinstant  précieux 
Où  le  sommeil  encor  devroit  fermer  vos  yeux? 
Vous  ne  répondez  point.  On  me  trahit:  cruelle. 
Que  de  justes  raisons  de  vous  croire  infidèle.' 
Quel  est  votre  pouvoir!  pour  sauver  mon  rival 
Avez-vous  pu  séduire  Amyntas  et  Nerbal? 
Quoi  !  sont-ils  avec  vous  tous  deux  d'intelligence? 
Mais  vous  verrez  bientôt  éclater  ma  vengeance, 
Dût  périr  ce  que  j'ai  de  plus  cher  dans  ma  cour; 
J'en  jure  par  le  dieu  qui  nous  donne  le  jour. 

ARISBE. 

C'est  assez.  Je  me  lie  au  serment  que  vous  faites; 
Périssent  les  auteurs  de  vos  peines  secrètes  ! 
Seigneur,  je  borne  là  mes  vœux  les  plus  sacrés: 
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Je  me  justifierai  plus  que  vous  ne  voudrez. 

HIEMPSAL. 

Ah!  je  vous  aime  éncor;  tâchez  d'être  innocente, 
Madame.  Mîais  Net  bal  vient  remplir  mon  attente. 

SCENE  IX. 

HIEMPS  AL,  ARISBE,  NERBAL,  PHENICE. 

•HIEMPSAIi. 

Quem'apprend-on  ,Nerbal?  qu'a4-on  fait  des  Romams? 
Tu  te  tais:  se  sont^-ils  échappes  de  tes  mains? 

NERBAL. 

Deivion  ëtonnement  je  ne  reviens  qu'à  peine  : 
Oui^  leur  perte,  seigneur,  étoit  presque  certaine; 
Mais  d'un  bras  invincible  effet  pifodigieux! 
J'ai  v-n--.  JVfa  xaiaon  cherche  à  démentir  mes  yeux. 

HISMPSAI.. 

Quel  est  donc  l'embarras  où  ton  ame  est  réduite? 
Que  sont-ils  devenus?        . 

'  ITERBAL.         '     "1 

Ardens  à  leut^poursuite, 
Déjà  nous  approchions  du  détroit  -où  la  mer 
Reçoit  en  mugissant  le  tribnt  du  R\iber;  - 
La  nuit  nous  opposoit  ses  voiles  les  plus  sombres; 
Mais  l'aurore  bientôt  a  dissipé  ses  ombres , 
Et  près  de  l'autre  bord  nous  a  fait  entrevoir 
Le  vaisseau  d'Amyntas  prêt  à  les  recevoir. 

2.  25 
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Lui-méfltte ,  pour  trahir  votre  juste  mcngeanœ, 

Vers  les  deux  Maiuu6;dans  la  barque  s  avance: 

Le  pecfide  voudroîi  les  ravir  à  nos  coups, 

Quand  nous  les  rnSermonsentre  leikuveiet  nous. 

Le  peuple,  réveille  par  le  bruit  de  leur  fuite. 

Accourt  sur  le  rivage  et  marche  à  notre  suite; 

Et  bientôt  le  Ruber  voit  deux  mille  Africains 

Occupes  sur  ses  bords  à  prendre  deux  Romains. 

Alors  ces  deux  guerriers  que  la  foule  environne 

Nous  opposent  un  front  qu'aucun  péril  n'étonne; 

Le  désespoir  .les  arme:  Us  s  élancent  sur  dous. 

Et  la  Parque  a  juré  de  suivre  tous  leurs  coups. 

Cependant  nousfrappons  :plusd'un  Romain  succoDube  ; 

Cethegus  dans  le  i^oc  frémit, fchanoefie^lMitdae, 

Quand  Mariw,  qui  voit  sa  dé&ite>ea  Jraros, 

En  combat  tint  toujours  laisse  lécbapper  ces  OQM>ts: 

Mon  fils,  c'est  trop  lutter  contre  los  destim^s; 

J'immole  mes  vieusL  jo«rs à  tes  jeunes  années: 

Va ,  traverse  les  flots;  tandis  que  Au  fuiras , 

Seul  de  nos  ennemis  j'occupenai  les  bras; 

Ta  vie  en  sûreté  suffît  pour  les  confondre. 

Le  &Ib  à  .ce  ^iAeojurs  s  arrête,  et,  sans  répondre. 

Dans  ses  bras  il^ut  sanglaossaisiasant  ce  héros. 

Fier  d'un  4i  bestu  fardeau ,  s'élance  dans  les  flots; 

On  le  voit,  soutenant  \me  tête  si  cbere , 

D'un  bras  fendre  les  eaux,  de  l'autre  aider  son  père; 

Et  le  père,  à  nos  coups ;se  livrant  tout  entier, 
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Ne  couvrir  que  son  fils  avec  «on  bouclier. 
Tout  les  serl  contre  nous;  et  le  dieu  qui  les  guide 
Semble  parer  nos  traits,  rend  Fonde  plui^  rapide; 
Le  fiot  impétueux  qui  vient  de  le^  porter 
S  enfle  au  bord  de  la  barque,  et  leur  aide  à  monter; 
La  rame  fend  les  eaux,  et  dans  notre  poursuite 
Nous  laisse  seulement  spectateurs  de  leur  fuite. 

ARISBE. 

C'est  assez.  Il  est  tems  de  vous  désabuser , 
Seigneur,  et  je  n  ai  plus  rien  à  vous  déguiser: 
On  vous  trahit  ;  ma  main  a  conduit  Tentreprise: 
Je  connois  mon  forfait;  ma  foi  vous  fut  promise: 
Sans  consulter  mes  vœiix  cet  hymen  fut  conclu; 
Je  suivois  cependant  un  pouvoir  absolu; 
Tallois  vous  épouser:  une  vertu  sévère 
Me  faisoit  immoler  à  mon  devoir  austère* 
Marins  vint,  m'aima;  je  l'aimai  ;  mon  amour 
Fait  le  devoir  des  dieux  en  lui  sauvant  le  jour. 
Après  un  tel  aveu,  seigneur,  vous  pouvez  croire 
Qu'il  ne  me  reste  plus  que  d'assurer  ma  gloire. 
Cette  gloire  aujourd'hui  me  défend  d'être  à  vous  : 
J'aurois  trop  à  rougir  aux  yeux  de  mon  époux. 
J'ai  brûlé  d'autres  feux  :  c'est  cette  gloire  même 
Qui  m'avoit  ordonné  d'éloigner  ce  que  j'aime; 
Dans  ce  même  moment  jVntends  encor  sa  voix; 
Elle  parle  ;  et  voilà  l'ordre  que  j'en  reçois. 
(e//e  se  frappe.  ) 

a5. 
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HIEHPSAL. 

Ah,  madame!  Elle  expire...  et  je  sens  que  mon  ame 
iTavoit  jamais  brulë  d  une  si  vive  flamme. 
Dieux  cruels,  qui  tenez  notre  sort  en  vos  mains, 
faut-il  payer  si  cher  le  salut  des  Romains  ! 
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EXAMEN 
DE  MARIUS. 

Oh  a  pu  voir  par  Tépître  dëdicatoîre  et  la  préface  de 
.cette  tragédie  que  le  succès  en  fut  d^abord  foible,  et 
que  les  critiques  n'épargnèrent  point  l'auteur.  Toutes 
les  fois  qu'un  poëte  dramatique  met  le  petit  nombre 
de  représentations  qu'obtient  son  ouvrage  sur  le 
compte  des  saisons  ou  de  la  santé  des  acteurs,  on  peut 
affirmer  y  sans  craindre  de  se  tromper,  qu'il  appelle 
les  évènemens  au  secours  de  son  amour-propre  ;  du 
moins  cet  usage  a-t-il  été  généralement  adopté  de  nos 
jours  :  en  éloignant  même  toute  idée  de  vanité,  il  est 
rare  qu'un  auteur  ne  soit  disposé  a  contredire  le  ju- 
gement du  parterre  lorsqu'il  lui  a  été  défavorable. 
Plus  un  ouvrage  a^coÀté  de  peines*,  plus  celui  qui  l'a 
créé  doit  naturellement  y  tenir;  et  le  petit  nombre 
de  tragédies  restées  au.  théâtre  prouve  suffisamment 
combien  il  est  difficile  de  créer  en  ce  genre.  Il  faut 
donc  quelquefois  pardonner  à  un  poëte  tragique  Tôb- 
stination  qu'il  met  à  défendre  ses  conceptions,  et  ne 
point  oublier  que  si  le  tems  n'eût  confirmé  en  grande 
partie  les  raisons  que  de  GauK  allègue  à  ses  critiques-,  le 
ton  d'assurance  de  sa  préface  seroit  ridicule.  H  est  aussi 
nécessaire  de  remarquer  qu'il  ne  mit  point  d'aigreur 
dans  sa  réponse,  qu'il  profita  de  plusieurs  ob;servati6ns 
pour  perfectionner  son  ouvrage,  et  que  la  première 
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opinion  da  poUic  n^ayant  point  change  ceOe  da  prince 
de  Conti  et  des  antres  personnel  de  nom  et  de  mé- 
rite qni  aboient  entendu  k  lectnre  de  Marina ,  Fau- 
teur ëtoit  autorise  à  persister  lui*méme  dans  Fidée 
qvLjï  aToit  de  la  beauté  de  son  sujet.  Nous  ne  pousse- 
rons pas  plus  loin  nos  réflexions  sur  la  prë&ce  de 
cette  tragédie  ;  notre  examen  restera  indépendant  do 
tout  oe  qu^elle  contient  ;  car  il  est  bienmoina  question 
dans  cet  ouvrage  de  discuter  les  causes  du  plus  ou  moina 
de  succès  qu*uu  auteur  a  d*abord  obtenu ,  que  de  mar> 
quer  les  beautés  et  les  défaou  des  pièces  cousaoréei 
par  le  public  et  les  Téritablcs  amis  dea  lettres* 

Nous  avons  y  dans  la  notice  sur  de  Canx^  parlé  daa 
combinaisons  dramatiques  de  la  tragédie  de  Marina, 
et  des  défauta  que  nous  avons  cm  remarquer  dans  le 
plan  :  il  nous  reste  a  faire  quelques  réflexion»  sur  lea 
caractères  des  principaux  personnages,  et  sur  le  style 
de  Fauteur* 

Marius  A*aiuioiic«  comme  Fbamm»  axiraoïrdinaire  si 
bien  peint  par  Salluste  dans  la  guerre  de  Jugartba. 
Sorti  de  parens  obscurs,  habitué  dès  sa  jeunesse  aux 
travaux  les  plus  pénibles,  aucun  obstacle  ne  Feffraie, 
aucune  force  ne  le  retient,  aucun  revers  ne  le  décou» 
rage ,  il  tire  de  son  ignorance  même  et  de  la  grossièreté 
de  ses  mœurs  une  éloquence  sauvage  qui  a  autant 
d*énergie  que  d'originalité  ;  il  n*a  dû  son  élévation 
qu'à  de  grandes  qualités  qui  se  mèloient  aux  vices  lea 
plus  monstrueux  :  dans  le  malheur  il  montre  la  résW 
goation  calme  et  le  courage  tranquille  d'i|n  héros  que 
lea  coups  du  sort  ne  peuvent  abaisser,  et  qui  semble 
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8*afiCermîr  k  meture  que  la  fortune  »' obstine  à  Vabettre* 
L'auteur  lui  fait  raconter  Flûstoirt  de  sa  prcwcriptîoii 
et  l'attentat  qu*nn  Cixnbre  envoyé  pour  le  faire  périr 
n*osa  censommer*  Voici  comme  Luoain  parle  de  cet 
événement  remarquable  de  la  vie  de  Martel  :  «  En  vain 
«  aea  ennemis  tiennent  sd  vie  en  leur  pouvoir  )  le 
«  premier  qui  vent  le  frapper  recule  saisi  de  frayeur^ 
«  sa  main  tremblante  laisse  tomber  le  glaive  *,  il  a  vu  a 
«  travers  les  ténèbres  delà  pitson  Une  lumière  resplen- 
«  dissent e;  îl  a  vu  les  terrible^déltés  qui  puflistfént  les 
n  forfaits  le  menacer;  il  a  vu  Marrus  dans  totit  Ferlât  de 
«  sa  grandeur  future;  il  Ta  entendu ,  et  il  a  tremblé  ». 
De  Caux  n'a  point  employé  ôette  pompe  poétique  dans 
son  récit;  il  a  senti  que  le  détail  des  circonstances  de 
la  fuite  de  Mârhis  devoit  produire  plus  d*effet  sur  les 
spectateurs^  que  les  iàées  un  peu  gigantesques  de  Lii- 
eain  :  il  a  très  bien  peint  la  situation  de  Marîus  fuyant 
sur  une  frêle  barque  ses  ennemis  qui  le  menacent 
du  rivage  ,  et  Fir^^Alutiott  ép  rùa  compagnons  qui 
n'osent  ni  s'éloigner  ni  se  rapprocber  du  bord  ;  enfin , 
après  que  ce  Romain  y  jeté  dans  une  isie  déserte ,  se 
retire  dans  des  marais ,  et  s'enfonce  dans  le  Kmon , 
le  poète  le  représente  livré  a  ses  ennemis  couvert  de 
fange ,  et  devenu  méconnoissable  : 

Ceini  que  Ton  nommoit  le  fondateur  de  Rome 
A  peine  en  cetitat  eût  passé  pour  un  homme. 

Marins  y  dans  cette  pièce,  vient  cbercber  son  fils  à  la 
eour  4o  NumidSe.  Pour  réussir  dans  son  projet  il  se 


ig%  EXAMEN 

fait  passer  pour  le  tribun  qne  SjUa  a  charge  d'assas- 
siner son  rival ,  et  il  feint  qu'il  a  consomme  ce  meurtre. 
Quoiqu*il  mette  beaucoup  de  présence  d'esprit  et  de 
prudence  dans  sa  conduite ,  on  ne  tarde  pas  a  soup- 
çonner quel  il  est  ;  on  le  reconnolt;  et  Marins,  fatigué 
de  se  déguiser  pendant  si  long-tems ,  répond  à  Hiem- 
psal  par  ces  beaux  vers  : 

Enfin  de  mes  projets  le  del  veut  se  jouer; 

Mais  mon  nom  est  trop  beau  pour  le  désavouer  : 

Oui,  je  suis  Marins. 

Le  caractère  de  Caïus  Marins  paroU  très  bien  tracé; 
on  retrouve  en  lui  ce  mélange  de  grandeur  et  de  fé- 
rocité qui  fut  la  source  de  ses  belles  actions  et  de  ses 
crimes;  on  distingue  aussi  dans  ce  rôle  la  physionomie 
de  ces  hommes  appelés  à  d^illustres  destinées,  sans 
que  leur  vertu  justifie  leur  élévation,  et  que  la  provi- 
dence conduit  H 'abord  au  plus  haut  degré  de  prospc- 
rite  pour  les  condamner  ensuite  aux  humiliations  et 
aux  infortunes  les  plus  cruelles.  Cette  idée  que  de 
Caux  a  su  répandre  dans  Tensemble  du  rôle  de  Marins 
a  été  très  bien  rendue  par  Lucain  dans  le  second  livre 
de  sa  Pharsale  : 

nie  fuit  vitse  Mario  modus ,  omnia  passo 
Quae  pejor  fortuna  potest ,  atque  omnibns  nso 
Qux  melior  ;  mensoqne  homini  quid  fata  pararent. 

'  Le  caractère  du  jeune  Marins  est  moins  soutenu  que 
celui  de  son  père;  on  desireroit  qu'ail  ftt  plus  d'efforts 
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pctur -étouffer  son  amour,  "et  qu'Arisbe  ,  k  laquelle 
l'auteur  a  donné  un  caractère  très  élevé,  eût  moins 
de  supériorité  sur  son  amant.  De  Caux  paroit  avoir 
imité  Corneille  dans  cette  combinaison.  On  a  reconnu, 
depuis  que  Racine  a  ouvert  de  nouvelles  routes  aux 
poètes  tragiques  ,  que  les  sentimens  d'un  héroïsme 
exalté  conviennent  beaucoup  plus  aux  hommes  qu'aux 
femmes,  qui,  même  dans  les  situations  les  plus  vio- 
lentes ,  n'excitent  pas  un  grand  intérêt  si  elles  ne  con- 
servent pas  leur  caractère  général  de  modestie,  de 
douceur,  et  de  réserve. 

Le  rôle  d*Hiçmpsal  rappelle  très  bien  la  foiblesse  et 
la  perfidie  des  rois  qui  luttoient  en  vain  contre  la 
puissance  romaine.  Ce  caractère ,  dont  celui  de  Pru- 
sias  a  pu  donner  l'idée,  entre  heureusement  dans 
l'ensemble  de  cette  pièce. 

Le  style  de  de  Caux  est  pompeux  et  brillant  ;  mais 
il  n'est  pas  exempt  de  défauts  ;  on  y  désirer  oit  sou- 
vent plus  de  naturel  et  plus  d'élégance  :  comme  celui 
de  Lucain ,  il  abonde  en  grands  mots  et  en  pensées 
gigantesques  ;  les  mouvemens  n'en  sont  pas  assez  va- 
riés ,  et  il  offre  trop  souvent  les  mêmes  images. 

Quoique  l'auteur  n'eût  pas  pris  Racine  pour  modèle, 
on  trouve  dans  Marins  une  imitation  heureuse  d'un 
des  plus  beaux  morceaux  de  Mithridate.  Lorsque  ce 
prince  instruit  ses  enfans  de  ses  projets  sur  Rome ,  il 
leur  parle  du  chemin  qu'il  suivra  pour  arriver  en  Italie  ; 

Doutez-vous  que  TEuxin  ne  me  porte  en  deux  jour» 
Au^  lieiix  où  le  Danube  j  vient  finir  9on  cours  ?  etc. 
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Cetb^gns^  dana  la  tragédie  de  de  Caos,  i^diqae  a« 
jeone  Marius  ki  moyeas  de  reremr  à  Rome  : 

lit  Raber  dis  ce  jour  peal  porter  iwt  vabwaaa 
Jusqu*«ax  lîflus  où  U  mer  le  reçoit  dan*  set  eaox| 
De  là  nom  eTinçent  TertPisle  de  Cercioe, 
Beax  jours  aoos  feront  roir  les  mars  de  Temdaeg 
£t  bientôt  TEtrarie ,  an  bmit  d*nn  si  grand  nom» 
Recevra  TOtre  flotte  au  port  de  Télamon. 

* 

Ces  Ters  ne  peuvent  sootenîr  la  comparaison  avec 
ceux  de  Racine;  mais  ils  ont  de  ta  précision  et  de 
r^lat ,  qnaiîtéâ  qui  ae  troureul  rarement  unies. 
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